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CHAPITRE PREMIER. 



DES TRADITIONS. — PLAN DE CET OUVRAGE* 



Un des plus graves préjudices que nous ait causés 89, 
c'est d'avoir affaibli ou égaré chez nohs le sens traditionneh 
Jamais peut-^tre une société n'avait si complètement renié 
son passé; jamais une nation en travail d'institutions nou* 
velles n'avait tenu si peu de compte des antécédents de 
toute espèce sous l'empire desquels son tempérament s'était 
formé y et par lesquels se trouvaient fixées d'avance lescon* 
ditions normales de son bien-être. De cette situation parti- 
culière, qu'est-il arrivé? Les uns, avec une inconcevable 
audace, se sont élancés vers un avenir chimérique; et, 
comme il leur semble qu'autour d'eux tout a commencé 
hier, ils ne voient pas d'inconvénient à ce que demain 
tout soit change : utopistes dangereux, contre lesquels 
on ne saurait trop se mettre en gar^e. Les autres veulent 
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2 DES TRADITIONS. 

être fidèles au passé, ou, pour mieux dire, ils voudraient 
renouer atec lui; niais jparcé que les traditions actuelles^ 
très-discutables au reste dans l'ordre purement humain, ne 
leur inspirent qu'une médiocre confiance, c'est à l'histoire 
c^u'ite s'adressent, et là ils courent le riàqiie de tomber à leur 
tour dans de fâcheuses méprises. 
L'histoire et la tradition sont deux choses bien distinctes : 

» 

Tude est écrite, l'autre ne l'est pas, mais elle est vivante. 
Oudnd la tradition sert d'interprète à ThistoirlB, elle lui 
prête sa vie, et l'aide à intervenir d'une manière utile dans 
nos décisions; c'est elle qui la fait descendre du milieu de 
la science dans le milieu réel et pratique de notre existence : 
autrement, l'histoire, lettre morte, donne lieu aux juge- 
ments les plus contradictoires ; ce n'est plus un guide auquel 
on puisse se fier, elle engendre aussi des utopies. 

C'est quelque chose sans doute de s'être mis à l'abri des 
utopies d'avenir, mais prenons garde encore aux utopies 
rétrospectives. 

Loin de moi la pensée de diminuer par ces considérations 
la valeur et l'autorité des travaux historiques ; j'irais contre 
mon but, contre la donnée même de ce livre. Ce queje 
veux, c'est que la tradition, là où elle est infaillible^ ait 
toujours le pas sur l'histoire. 

11 n'est qu'une société au monde où la tradition jouisse 
de ce caractère : la société chrétienne, l'Eglise catho- 
lique. Partout ailleurs , entre le passé et le présent il peut 
intervenir de déplorables ruptures. Appuyée sur la parole 
de Jésus-Christ, l'Éghse ne connaît pas de défaillances , elle 
n'est sujette ni à l'erreur ni à l'oubli; dans tous les temps, 
parmi toutes les traverses, elle conserve intact le dépôt de 
son dogme, de sa morale, de sa discipline. Aussi le chrétien 
n'a-t-il jamais besoin dans ses incertitudes de consulter 
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Tbistoire y ni même la lettre des saintes Ebrilurésj là parole 
vivante lui suffit : en s'abandonnant à la conduite de TÉglise, 
il participe en quelque sorte à la glorieuse infaillibilité de 
cette mère et maîtresse qui Féclaire et le dirige dans toutes 
les voies de ce terrestre pèlerinage. 

Serail-il donc sans danger pour un catholique d^ihter-^ 
roger les annales de TEglise avec cette disposition d'esprit 
dont nous parlions tout à Theure, la méfiance du présent 
jointe à un retour fervent vers un passé lointain? Non sans 
doute; et l'exemple de tant de novateurs qui en ont appelé 
de la tradition à l'histoire , de 1^ Église moderne à la pri- 
mitive Eglise , prouve invinciblement que cette voie n'est 
pas sûre. 

Vers la fin du siècle dernier, un synode assemblé à 
PistoiOy sous la présidence de Scipion Ricci, se mil en devoir 
de censurer plusieurs points de la discipline reçue, lesquels 
jusque-là n'avaient excité aucune inquiétude dans les con- 
sciences catholiques. Entre autres choses , les membres du 
synode condamnaient l'usage assez général dans les églises 
d'Italie, de voiler certaines images des saints. Cet usage, 
que je sache, n'était consacré par aucun concile, par aucun 
décret du saint-siége ; mais enfin , il avait pour lui la pos- 
session légitime ; les fidèles n'en éprouvaient point de scan- 
dale et les pasteurs n'y mettaient point d'obstacle. C'en fut 
assez pour que la censure du synode de Pistoie fût censurée 
à son tour par qui de droit et déclarée téméraire (1). 

Que serait-ce donc, si l'on s'attaquait à des usages autre-" 
ment anciens, autrement répandus, soumis en mainte cir- 
constance au contrôle des supérieurs ecclésiastiques; à d^s 
usages qui intéresseraient directement et la foi et les mœurs) 

(1) BuUe Auctoremfidei. Propos. Lxxii. 
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si Ton venait dire que c'est un grave désordre de se servir 
dans les écoles de tels et tels auteurs; que ce désordre 
néanmoins a prévalu , quMl s'est enraciné chez nous; que 
parla, depuis trois siècles, la chaîne de renseignement 
catholique est manifestement rompue? 

Cette proposition est telle que je dois m'abstenir de la 
qualifier. Elle a pourtant été soutenue avec ardeur. 

Et le premier mobile de tout cela, c'était le culte pas- 
sionné qu'on avait voué au moyen âge. Avait-on bien com- 
pris le moyen âge? Non sans doute. Toujours est-il qu'il nous 
était proposé comme le type auquel la société moderne était 
tenue de se conformer en toute chose , et que de cette con- 
formité on faisait pour elle une question de vie et de mort. 

Je ne rappelle ce système ni pour récriminer et me don- 
ner le triste plaisir d'accuser des accusateurs, ni pour 
humilier qui que ce soit. Mais, vu l'état actuel de beaucoup 
d'esprits, remplis d'ailleurs de loyauté et de bonne foi, 
j'ai pensé qu'il serait utile de tirer de tout ceci une conclu- 
sion générale, applicable à bien d'autres cas : il est impru- 
dent pour un catholique d'accorder au passé de l'Église 
une préférence si exclusive , qu'il en vienne à suspecter la 
discipline commudément reçue de nos jours sous la garan- 
tie de l'autorité spirituelle. 

La discipline de l'Eglise peut changer avec le temps, 
mais à aucune époque elle ne devient pour nous une source 
de dangers. De nouvelles complications dans les maux qui 
travaillent la société peuvent nécessiter de nouveaux 
remèdes ; cela s'est vu plus d'une fois : ce qui ne s'est 
jamais vu , c'est qu'un, abîme se soit creusé sous les pas des 
fidèles et qu'il ait englouti des générations entières, sans 
qu'un cri d'alarme ait été poussé , sans qu'il soit parti de 
la chaire de Pierre un avertissement paternel accompagné 
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de menaces , sans qu^aucun effort ait été tenté pour Baaver 
les imprudents qui couraient à leur perte. Et telle est 
pourtant Thypothèse dans laquelle on s^était placé quand on 
a voulu éveiller nos inquiétudes sur le mode d'enseigne- 
ment adopté dans les collèges et séminaires catholiques. 
Qu'on dise que ce danger est né d'hier , à la bonne heure : 
demain l'autorité qui nous protège y pourvoira; mais, je 
le répète , aucun danger n'a trompé pendant trois siècles 
la vigilance de l'Église. 

Cette question : est-il permis et même opportun d'em-» 
ployer dans les classes des auteurs païens? Question si 
vivement débattue l'année dernière , est désormais, pen- 
sons-nous, résolue pour tout le monde (1). Ceux qui 
S'étaient prononcés pour la négative semblent avoir enfin 
compris combien était peu ferme le terrain sur lequel ils 
s'étaient placés. Plusieurs voix se sont élevées au sein de 
Tépiscopat pour rassurer les consciences un instant ébran- 
lées, tant l'attaque avait été vive. La thèse contraire , dé- 
montrée par de savantes recherches et de judicieuses 
raisons , parait maintenant hors de toute atteinte (2). 



(1) Qui a jamais contesté, dira-t-on, qu^il fût permis et même opportun 
d'employer dans les classes des auteurs païens? Qui? Ceux qui affirmaient 
que le poisou du paganisme était dans chaque phrase , dans chaque mot, de 
tout auteur païen. Quand ils en permettaient ensuite Tusage dans de certaines 
limites par eux posées, on comprenait assez que c^était de leur part une 
concession faite à regret, contre toute la logique de leurs principes. 

(2) V. Recherches historiques sur les écoles littéraires du ckristia- 
nisme.,., par Tabhé Landriot, chanoine d'Autun, ancien supérieur du 
Petit-Séminaire. — Examen critique des lettres de M. l'abbé Gaume sur 
ie paganisme dans l'éducation , par le même. — De Vusage des auteurs 
profanes dans l'enseignement chrétien, par Tabbé Charles Martin. — Essai 
historique et antique sur l'étude et Vemeignement des lettres profanes dans 
les premiers siècles de l'Église, parVabbé Henri- Joseph Leblanc. — Du 
christianisme et du paganisme dans Renseignement, par M. Tabbé H. de 
Valroger , chanoine de Bayeux et directeur au séminaire de Sommerviea 
(aujourd'hui piVitre de l'Oratoire). — Des études classiques et des études 
professionnfill.es f par .^^sèae Gaiiour, 4e |a Compagoie de Jésus. — Du 
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Venons^Doug compléter cette démonstration? A nos 
yeux, elle est plus que suffisante. Toutefois, parce qu'il 
est toujours consolant pour uu catholique de savoir que la 
voie dans laquelle il marche est non-seulement bonne et 
sure, mais encore suivie depuis des siècles par les plus 
saints personnages, nous appellerons Thistoire à notre 
secours pour donAer sur ce point de discipline un plus 
ample informé. En inênie temps, nous nous attacherons à 
faire connaître , d'après les autorités les plus respectable^ , 
les principes qui dominent la pédagogie chrétienne ; nous 
[nonlrerons les résultats obtenus sous Tempire des diffé- 
rentes méthodes, les obstacles vaincus, en un mot , toutes 
les vicissitudes de T instruction littéraire, que nous ne cesse- 
rons d'envisager dans ses rapports avec l'éducation morale 
et religieuse, 

L'éducation et l'instruction ne sont pas identiques; Tune 
s'adresse surtout au cœur, l'autre surtout à l'intelligence. 
Elles partent néanmoins d'une source commune; et cette 
source, c'est le maitre. Pratiquement, elles sont donc insé- 
parables. 

On ne fera pas que celui qui enseigne s'empare unique- 
ment d'une faculté de l'âme, à l'exclusion des autres. 
Y tendre, ce serait poursuivre une chimère ; parce que le 
maitre et l'élève étant des personnes humaines, non des 
êtres de raison , l'action de l'un sur l'autre est toute per- 
sonnelle: elle participe nécessairement, dans une certaine 
mesure, des différentes qualités de la personne. Aussi le 
maître forme-t-il l'élève à sa ressemblance. C'est une sorte 
de génération , dans laquelle les sentiments du cœur et 

paganisme dans Véducation , e^c, par Fauteur du livre : Le monopole uni" 
versitaire, etc. •— N*onbUez pas d^excellents articles de M. Poisset dans 
VAmi de Ja Religio»» 
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les convictions de la conscience se transmettent presque 
à l'égal des lumières de Tintelligence ; et en général on 
pourra dire : tel maître, tel élève (1). 

Le livre, quel que soit celui qui Va écrit, chrétien on 
païen , hétérodoxe ou catholique, n'étend pas son influence 
ao delà des matières dont il traite, des préceptes qu'il 
énonce. C'est, en ce qui regarde l'éducation, un agent 
secondaire , quelquefois indifférent et neutre , un ipstru* 
ment qui obéit aux mains du maître, agent principal. Sans 
doute cet instrument doit être approprié au but que celui-ci 
se propose et ne pas lui faire obstacle ; mais il est de fort 
bonne composition : en lui , on prend et on laisse, on cor- 
rige, on modi6e, on commente ; il n'élève pas la voix pour 
réclamer , et jamais d'ailleurs il n'a le dernier mot (2). 

Et, qu'il nous soit permis de le dire franchement, 
c'était ramener tout à un procédé bien matériel, que de 
faire du livre l'agent principal de l'éducation , de voir en 
lui un moule dans lequel l'élève serait coulé comme un 
bronze, et d'attribuer à l'imprimeur un rôle plein d'im- 
portance dans l'œuvre réformatrice, l'imprimeur chargé 
de confectionner le moule chrétien qu'on voulait substituer 
à l'ancien moule. 

Cette préoccupation unique absorbant toutes les autres, 
on en était venu à ne plus se demander : qui enseigne 
ici; et de quelle manière? mais : quels sont les clas- 
siques, païens ou chrétiens? combien des uns, combien 
des autres ? — et l'on allait jusqu'à les combiner dans de 
certaines proportions, comme si, supposé que ce fût là le 
point décisif, il eût été permis d'en agir ainsi , au risque 
de faire des écoliers demi -païens demi-chrétiens. 

(1) Voyez répigraphe de ce livra. 
(î) Voyea V Appendice n» \* 
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Là n^est donc pas toute la question, il s^en faut. C'est 
pourquoi nous n'avons pas seulement dessein de faire le 
relevé des programmes littéraires , de dresser le catalogue 
des auteurs classiques en usage aux différents siècles du 
christianisme; pour offrir une véritable utilité , nos re- 
cherches doivent porter sur quelque chose de plus vital , t 
de plus intime. Deux mots de l'ohjet et de la marche de J 
cet ouvrage. i 

Les études classiques , tel est notre objet. Elles se ren- 
ferment dans les limites de ce qu'on nommait jadis le 
trivium, et se tiennent même quelque peu en deçà. On 
sait que l'ensemble des arts libéraux se divisait en trivium 
et en quadrivium : au Irivium appartenaient la grammaire, 
la rhétorique et la dialectique ; le quadrivium comprenait 
la géométrie , Tarithmétique , l'astronomie et la musique. 
Dans le trivium, nous laisserons de côté la dialectique, 
hors les cas où elle exercerait quelque influence sur la 
grammaire et la rhétorique. C'est donc de celles-ci que 
nous nous occuperons : humble champ, mais qu'il importe 
souverainement de cultiver avec soin , à cause des jeunes 
plantes qui y croissent. Horace l'avait dit, plus d'un 
concile et d'un Père de l'Église l'ont répété : 

Quo semel est imbuta recens servabit odorem 
Testa diu. 

On voudra bien se rappeler que dans le langage des an- 
ciennes écoles le mot de grammaire signifie un peu plus 
que la science des déclinaisons, des conjugaisons et de la 
syntaxe. Saint Augustin avoue que dès son jeune âge il 
aimait beaucoup les lettres, non pas celles qu'enseignent 
les premiejTs o^oîtres, mais celles qu'on étudie sous les 
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grammairims. Un grammairien était un professeur de 
langue et de littérature. Au reste , nous reviendrons sur 
cette définition. 

Quelle marche suivre en un pareil sujet, sinon la marche 
historique ? Présentés dans cet ordre , les faits s'expliquent 
d'eux*mêmes. Si quelques-uns ont semblé obscurs ou con- 
Iradictoires , c^est que , dans Tisolemenl où on les avait 
placés, il était impossible de deviner les circonstances qui 
les avaient fait naître let dont ils avaient subi Tinfluence, 

Nous partons du iv"* siècle de notre ère pour ne nous 
arrêter qu'au xvu*. Entre ces deux termes, la société 
chrétienne se développe d'une manière normale, dans la 
plénitude de son indépendance. 

D'abord saint Grégoire de Nazianze et saint Basile le 
Grand , puis saint Jérôme et saint Augustin nous donnent 
les premières règles de conduite dans une matière qui, 
avant eux, n'avait dû être soumise à aucun examen doc- 
trinal. Tant que FEglise fut sous le coup de la persécution, 
et comme comprimée sous les étreintes du paganisme , elle 
n'eut point de maîtres, point d'écoles, point de méthodes 
qui lui fussent propres. Il s'agissait donc au sortir de cet 
état violent, au iv« siècle, de savoir si on accepterait, 
sous bénéfice d'inventaire bien entendu, l'héritage littéraire 
de ces deux civilisations, la grecque et la romaine; ou bien 
si, posant le dilemme à la manière d'Omar : les œuvres de 
Tantiquité sont ou contraires, ou conformes à l'Évangile, 
— comme lui , on tirerait la conclusion : dans tous les 
cas, nous n'en avons pas besoin. Ce ne fut pas ce dernier 
parti qui prévalut ; nous le prouverons amplement. 

Et je ne puis me défendre ici d'admirer la conduite de 
Dieu sur son Eglise. Pourquoi est-ce au sein de ces deux 
civilisations qu.e le christianisme exerce d'abord sa plus 
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grande inflnence? Pourquoi est-ce de ce foyer quMl rayonne 
sur le monde 7 Et pourquoi la chaire de saint Pierre n V 
t-elle pas aussi bien été placée à Jérusalem ? Sans sonder 
le mystère de la réprobation des juifs et de la yocation des 
gentils , n'estai pas facile de reconnaître que Dieu avait 
préparé dans ce milieu du monde gréco-romain des instru- 
ments merveilleusement appropriés aux différents besoins 
de son Eglise, une langue, une législation, une culture 
intellectuelle qui portaient le sceau de la domination pro- 
mise aux fils de Japhet, et dont les chrétiens devaient se 
servir un jour pour étendre le règne de l'Evangile, comme 
autrefois les Israélites avaient employé les trésors de TEgypte 
à la décoration du tabernacle? C'est aussi la constante pensée 
des saints Pères à cet égard. 11 suit de là que Gicéron, par 
exemple, élaborait la langue destinée à devenir celle de 
rÉglise, des conciles, des successeurs de Pierre. Aristote, 
créant sa logique et systématisant toutes les connaissances 
humaines , travaillait au profit de la théologie et de la phi- 
losophie scolasliques. Ces anciens jurisconsultes si graves, 
si sensés, avec leurs définitions et leurs règles de droit, 
frayaient la voie aux canonistes. Toute cette antiquité, par- 
fois subtile et raisonneuse en pure perte, souvent aussi 
profonde et sublime dans ses aperçus, creusait, comme 
nous le dit saint Augustin , la mine où la Providence avait 
versé Tor de la vérité. Et quand vinrent les chrétiens, ils 
eurent beaucoup à purifier, mais ils se gardèrent bien de 
détruire. 

Si donc le peuple juif, peuple précurseur par excellence, 
était le dépositaire de la loi et des prophéties, le grec et le 
romain gardaient aussi un dépôt qui, dans la divine éco- 
nomie, était réservé à TÉglise. Et voilà pourquoi, au Cal- 
vaire ^ quand le nom du crucifié, devenu le titre de notre 
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rédemption , fut attaché à la croix , il fut écrit non-seu^ 
letnent en hébreu , mais encore en grec et en latin : Et 
ercU scriptum hebraice, grœce et latine (1). 

Aussi , parmi tous les débris de la gentilité tombés en 
son pouvoir, l'Eglise distingua toujours ce qui avait appar- 
tenu au monde grec et romain : les origines d'une langue , 
d'une législation, i\}m philosophie dont elle devait faire 
un si constant usage ne furent pas sans valeur à sas yeux. 
I^t comme, dans les œuvres de l'esprit humain , le présent 
est nécessairement le disciple du passé, elle ne réprouva 
point ce passé; elle permit , elle ordonna même à ses enfants 
de manier ces instruments de fabrique étrangère , bien que 
chargés encore de la rouille du paganisme (2). 

Mais elle devait, là où quelque danger était à craindre, 
user d'une grande réserve : nous nous attacherons à faire 
connaître ses précautions maternelles. 

Nous avons nommé saint Augustin : non-seulement il 

(1) Très autem sirnt linguœ sacrœ , hebrsea , grœca , latina , quœ toto orbe 
maiime exceUunt. His enim tribus linguis super cnicem Domini a PUato 
fuit causa ejus scripta. — Isidor. Eiym, 1. IX, c. i. Cf. Raban. Ifaur. De 
Universo, t. xvi, c. 1. 

(2) On n*a pas oublié les paroles qu*adressait dernièremeut aux archevêques 
et évêques de Fnnce le pontifia béni qui nous gouverne : « Pergite, ut facitis, 
nibil unquam intentatum relinquere ut adolescentes clerici in vestris scmi- 
niriis ad omnem virtutem pietatem et ecclesiesticum spiritum mature fin- 
gantur, ut in humilitate crescant, sine qua uunquam possumus placere 
Dec , ac simul humanioribus litteris severiorîbusque discipUnis , potissi- 
mum sacris , ab omni prorsus periculo aliems ita diligenter imbuantur, ut 
non soium germanam dicendi scribendique elegantiam , eloquentiam , 
tum ex sapientissimis sanctorum Patrum operibus^ tum ex clarissimis 
Ethmeis scriptorUms ab omni labe purgatis addiscere , verum etiam per- 
fectam prœcipue, solidamque theologicarum doctrinarum , £cclesiastic« 
Historiée et sacrorum Canonum scientiam ex auctoribus ab bac apostoUca 
sede probatis depromptam consequi valeant. » Lettre encyclique du 2t mars 
1853. — Certes, quand on voit le cbef suprême de rËgUse assigner un rang 
aux auteurs païens dans renseignement des séminaires , on comprend quMl 
7 a là pour TÉglise un grave intérêt. La question des classiquee n'était donc 
pas, comme on Ta prétendu, une question de pédagogie pure et simple, 
c'était aussi ane question de discipline ecclésiastique. 
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a traité cette matière avec sa pénétration habituelle , maip 
de plus il est arrivé , ce qui du reste ne doit point surpren* 
dre , que les principes fondamentaux de sa pédagogie ont 
été recueillis, appliqués de siècle en siècle par une suite 
imposante d'instituteurs chrétiens. Gassiodore, au vi'' siècle, 
Gassiodore , le véritable fondateur des études claustrales, 
les seules florissantes en Occident pendant de longues 
années; aux vin* et ix"* siècles, Gharlemagne, Alcuin ^ 
Raban Maur; plus tard et quand les universités commen* 
cent à poindre, Jean de Salisbury; plus tard encore, à 
Fépoque du concile de Trente, saint Gharles Borromée et 
ses collaborateurs s'inspirent évidemment des pensées con^ 
signées par saint Augustin dans les traités de Y Ordre et 
de la Doctrine chrétienne. La même chose se fait remar- 
quer dans les actes de plusieurs conciles. Ainsi , avec l'in- 
faillibilité dans la foi , avec Téternité de son dogme ^ 
TEglise possède encore comme des traditions d'un ordre 
secondaire , un merveilleux esprit de suite qui règle avec 
harmonie le développement intellectuel de ses enfants. 
G'est comme un de ces cheveux de TEpouse où se révèle 
sa mystérieuse beauté et qui lui assurent la victoire. 

La période comprise entre Gassiodore et la fondation des 
universités pourrait être appelée période hénéàictine. 
Pendant cet intervalle de six siècles , au milieu des révo- 
lutions les plus profondes et de l'obscurité qu'elles engen- 
drent, l'enseignement se maintient dans une forme presque 
invariable, ayant pour principal appui les enfants de saint 
Benoît. Toujours, soit en Italie, soit en Angleterre, soit en 
France , il reste quelque étincelle au fond d'une abbaye , 
et là se rallume tôt ou tard le flambeau des autres na- 
tions. Dans ces écoles, où l'on enseigne Priscien et Donat, 
Gicéron et Virgile, nous voyons passer tour à tour les 
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plus grandes figures de TÉglise : saint Boniface , dont le 
sang devient pour F Allemagne une semence de chrétiens; 
le vénérable Bède; Alcuin, le maître de Charlemagne; 
Raban Maur, le grand archevêque de Mayence; ce Gerbert 
qui s'appellera Sylvestre II; saint Abbon de Fleury et tant 
d'autres. Tous furent écolâtres et maîtres de grammaire, 
tous firent dans une classe l'apprentissage de leur ai)Ostolat; 
disons mieux , la classe fut le premier théâtre de leur apos- 
tolat. Us croyaient donc servir Dieu lorsqu'ils formaient aux 
lettres les fils des barbares; et c'est de leurs mains, en effet, 
que l'Europe est sortie chrétienne. 

Quand les universités s'élèvent, vers le commencement 
du xui^ siècle , elles attirent la jeunesse dans les grandes 
villes et mettent Aristote en honneur. Avec Aristote , se 
déyeloppe l'enseignement de la philosophie et de la théolo- 
gie. Cette transformation, il faut Tavouer, ne fut à l'avan-^ 
tage ni des études littéraires ni de l'éducation. H est vrai, 
le déclin des études littéraires fut compensé par le mer- 
veilleux épanouissement de la scolastique ; mais rien ne 
remplaça l'éducation bénédictine , l'éducation calme et 
suivie des anciennes écoles. D'ailleurs la scolastique elle-^ 
même ne se maintint pas longtemps à la hauteur où 
l'avaient portée Albert le Grand et saint Thomas. 

Quand vint la renaissance, elle trouva de graves 
désordres. Le principal , c'était Tabandon des écoliers au 
milieu de ces bruyantes universités. Les jeunes clercs 
surtout avaient beaucoup perdu à n'être plus nourris à 
l'ombre de l'évêché et du cloître; éducation incomplète 
dont ne se ressentait que trop le clergé du temps de 
Luther. Le mal est porté à son comble par la renaissance. 
En appréciant ce mouvement littéraire , nous dirons quelle 
part lui revient dans les révolutions du xvi* siècle. 
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C'est au concile de Trente qu'il est donné dé réfiarer cé^ 
ruines. D'un côté, par l'érection des séminaires et des col- 
lèges chrétiens, il pourvoit à la bonne éducation des clercs 
et des laïques ; de Tautre, il réprime les funestes entraîne- 
ments de la renaissance. Cette réfortne aécomplie, les 
études littéraires sont en honneur comme avant le xii^ siè- 
cle /mais biles ont à leur service de plus puissantes res- 
sburces ; là science sacrée est restaurée dans son ensemble ; 
la scolastique elle-même s'est relevée dans les écoles catho- 
liques , tant les diverses parties de renseignement sont 
équilibrées avec sagesse. 

Le xvir* siècle ne fait que continuer le concile de Trente, 
et c'est là que nous nous arrêtons. 

Ainsi, l'époque des saints Pères (1), celle qui suit 
Cassiodore et que nous avons nommée bénédictine (2) , les 
universités (3) , la renaissance (4) , le concile de Trente (5) , 
telles sont les grandes stations de la route que nous allons 
parcourir. 

Si, parmi les exemples qui vont s'offrir à nous^ il en est 
un qui mérite plus que les autres d'être proposé à l'imi- 
tation , c'est celui des professeurs apôtres et martyrs , si 
nombreux dans la période bénédictine, et dont la succes- 
sion reparaît après le concile de Trente. Notre siècle serait 
sauvé avec de tels maîtres ; — taies enim, ul plurimum, 
evadere soient discipuli, quaks fuerint ipsorum magislri. 



(1) Chapitres ii et m. 

(2) Chapitres iv et v. 
(â) Chapitre vi. 

(4) Chapitre vu. 

(5) Chapitres viii et ix. 
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C'est au iv* siècle que vont se révéler à nous dans l'his- 
loire les premiers principes qui président à Péducation de 
la jeunesse chrétienne. Dès celle époque , ^adoption des 
œuvres de Panliquilé dans l'enseignement littéraire peut 
paraître définitive; lant sont graves et solennelles les cir- 
constances au milieu desquelles ce point de discipline est 
filé, tant les Toix qui prononcent font autorité dans 
rÉglise. 

Nous avons dit pourquoi nous n'interrogeons pas une 
tradition plus ancienne. Entre les catacombes, où se re- 
crutaient les premiers chrétiens, et les arènes, où ils étaient 
livrés aux bêles , il n'y avait guère place pour les écoles. 
Si les enfants des fidèles fréquentaient les leçons d'un 
grammairien ou d'un rhéteur païen, il y avait là pour 
eux un tel danger que la nécessité seule les excusait au ju- 
gement de TertuUien (1). D'ailleurs, nous ne pourrions 
presque rien conclure des habitudes littéraires que nous 
aurions constatées chez les chrétiens de cette époque. Nés 
et élevés, pour la plupart, au sein du paganisme , leur cul- 
ture intellectuelle lui appartenait à certains égards : apo- 
logistes de la foi contre les païens, ils devaient étudier dans 
les auteurs païens les erreurs qu'ils avaient à combattre. 

(i) De Idoioiatr.y c. 10. Ed. Paris, 1675, pag. 01. 
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Mais vers le milieu du iv^ siècle , il n'en est plus de mênië. 
Alors nous trouvons des familles chrétiennes qui n'ont 
d'autres traditions que celles de l'Évangile. D'un autre côté, 
les autels des faux dieux étant tombés, leur culte aboli dans 
presque tout l'empire , tous les efforts des docteurs de 
l'Eglise se tournent contre les hérétiques. C'est- Grégoire 
de Nysse qui nous donne cette appréciation du temps 
où il vivait (1). Le polythéisme a donc fait son temps; 
sous l'empereur apostat, il ne recouvrera qu'une vie facticQ 
et éphémère ; bientôt saint Augustin célébrera ses funé- 
railles dans son immortel ouvrage de la Cité de Dieu. 

Arrêtons-nous à cette époque, et voyons quelle sorte 
d'éducation recevaient, sous les empereurs chrétiens, les 
descendants des martyrs et des confesseurs, comme saint 
fiasile le Grand , les enfants des familles en quelque sorte 
sacerdotales , comme saint Grégoire de Nazianze. 

(irégoire et Basile, ces notns sont devenus inséparables 
depuis que la plus pure des amitiés en a consacré Tunion. 
Ils n'en réveillent qu'avec plus de charme les idées de 
science et de piété.* Qui n*a ouï parler avec bonheur de 
ces admirables étudiants qui , dans la frivole Athènes, ne 
connaissaient que deux chemins, celui de l'école et celui 
de l'église ? Rien de comparable à l'auréole de sainteté qui 
brille sur leurs berceaux. Us sotit à la lettre les enfants 
des saints, puisque le père et la mère de chacun d'eu^ 
sont honorés comme tels dans l'Eglise. On compte, en 
outre, trois saints et deux saintes parmi leurs frères et leurs 
sœurs. 

Grégoire naquit à Nazianze, en Cappadoce, d'un père du 
niême nom que lui , qui mérita d'être élevé sur le siège 

(1) In Laud. Basil. M. Paris , 1638 , t. lit , pag 483. 
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é()isco|)al de cette ville, et de Nonnei une noble et Vertueuse 
femme, dont la tendresse éclairée eut la plus grande in- 
fluence sur son avenir. Dans tin poemë sur sa propre 
vie (1), il se montre formé dès Tenfauce par cette pibusb 
mère qui lui apprend à goûter les livres qui parlbntde Dieu; 
Mais bientôt , désireux de s'instruire dans les lettres pro-* 
fanes qu'il regarde comme les auxiliaires de la science 
sacrée, il quitte , encore imberbe, la terre natale et se dirige 
vers Athènes. Il n'arriva dans celle ville qu'après avoir 
été assailli par iinc furieuse tempête, à laquelle il échappa 
miraculeusement. Lorsqu'il revint dans sa patrie, il touchait 

déjà à sa trentième année. Nous savons , de plus, qu'avant 

» » • • • 

de serendt*e à Athènes, il avait fréquenté les écoles de 
Césarée de Gappadoce , de Césarée de Palestine et 
d'Alexandrie. 

Basile était né à Césarée , capitale de la Gappadoce ; 
mais il passa ses premières années dans le Pont , dont sa 
famille était originaire t Au sortir des bras de sa nourrice, 
il fut conGé aux soins de son aïeule, sainte Macrine, à 
laquelle il se reconnaît redevable d'une forte éducation reli- 
gieuse. Puis il vint habiter Néocésarée avec son père et sa 
mère. Son père, qui s'appelait aussi Basile ^ et qui s'était 
acquis comme rhéteur un certain renom , voulut être son 
premier instituteur. Bien jeune encore , on le renvoya à 
Césarée , dont il fréquenta les écoles en même temps que 
ce même Grégoire avec lequel il devait contracter dans 
la suite une si étroite amitié. Mais bientôt leurs études 
les séparèrent; car, tandis que Grégoire parcourait poui* 
s mstruire la Palestine et l'Egypte , Basile assistait à Cons- 

(i) Opp,, t. n. Ed. Ilorel, Paris 16S0 , pag. 2 et seqq. Pbur les lettres et 
les poésies de saint Grégoire, nous citerons celte édition. Pottr les discours, 
le premier volume des Bénédictins. 



lantînople aux leçons de Libanius. Ce fut à Athènies quMls 
ste retrouvèrent. Là, pour nous servir du poétique langage 
de Grégoire , ces debx ruisseaux sortis d'une même source, 
après avoir coulé quelque temps sur des plages différentes, 
réunis enfin par la main de Dieu, se confondirent entiè- 
rement Tun dans Tautre (1). 

On a pu remarquer dans la jistmeisse de Basile et de 
Grégoire, avant toute étude littéraire, cette époque où ils 
recevaient les premiers principes de la religion , et lisaient 
le livre qui parle de Dieu. Ce livre, ce fut peutrétre pdulr 
TOUS une Histoire sainte ou la Bible de Ébyaumont. Plus 
jeimes encore, n'avez-voiis pas parcouru avec une curiosité 
naïve cette Bible en images, dont le texte se trouvait sur 
les lèvres de votre mère ? 11 est vrai , depuis que les phi^ 
losophes dût eu la fatale pensée de s'occuper de Penfance ) 
ces pieuses traditions domestiques vont s'affaiblissant tous 
les jours. Et comme, d'autre part, les parents sont souvent 
assez pressés de se décharger sur les maîtres du soin de 
leurs enfants , il en résulte pour ceux-ci des devoirs plus 
étendus, une responsabilité nouvelle. 

Après cette éducation toute religieuse, venaient les 
études littéraires, celles qu'aujourd'hui nous nommons 
classiques (2). L'espèce d'itinéraire que nous avons tracé a 
pu donner une première idée de la part qui leur était faite. 
Ajoutons qu'elles n'étaient pas le lot privilégié de quelques 



(f) Ôrat, 43, pag; 781.^ Voir là v'iû dô saint Grégoire et celle de saint 
Basile, dans Tédition de leurs œuvres par les Bénédictins. Cf. GeiUier, Til* 
lemont. 

(2) Saint Grégoire de Nyssô , parlant de Téducation de son frère Basile, 
emploie une comparaison très-graciéuse. Adopté par la fille de Pharaon, 
Moïse n*en est pas moins nourri par sa propre mère. Ainsi Basile , formé par 
la sagesse profane ( àvaTp£(po[jL£voç xtith t>]ç IÇw oo^Iolç ) , reste toujours 
attaché au sein maternel de l'Église, t. lll, pag. 49Î. 



ET SAINT BASILE LE (ÎRAiN^D. 1^ 

jéunés gens, et que, pour ilous borner a ces deux familles, 
hbus nnriônis pu produire des détails analogues , quoique 
moins circonstanciés, sur saint Gésaire, frère de Grégoire 
de Nazianze , aussi bien que sur Naucrace et saint Grégoire 
de Nysi^e, tous deux frères de Basile (1). Cependant un 
troisième frère de Basile^ ^int I^ierré de Sébaste, né 
quitta pas comme les autres le foyer domestique, poulr albr 
iu loin chercher la science. Touché sans doute d^bh de ces 
attraits de la gtâce ^ tel qu'il s'en rencbntrte dans la vie des 
saints , il jpréféra les leçons de sa sœur Macrine , qui le fit 
parvenir, presque enfant, à un degré éminenlde perfection. 
Saint Grégoire de Nysse nous dit qu'il méprisa toujours 
les études profanes, et la seule mention de cette particularité 
biographique nous prouverait, à défaut du reste, que Pierre 
ne suivit pas en cela la voie commune. Mais un auteur qui, 
voulant nous donner un spécimen de l'éducation d'alors, 
laisserait de côté celle des deux Grégoire, de Basile, de 
Césaire et de Naucrace, pour ne nous présenter que celle 
de Pierre de Sébaste, prendrait assurément l'exception pour 
la règle (2). 

Jusqu'ici, nous n'avons encore envisagé que par le dehors 
les études auxquelles la jeunesse chrétienne s'appliquait 
avec tant d'ardeur. Un événement tout à fait caractérisa 



(1) Gf» Ceillicr, Tillemont. Sur Kaucracc, v. Grég. Nyss. de vita S. Macrinœ. 
O^.t. Il, pag. 182. 

(S) V.Grég. Nyss. de vita S, Macrinœ, Opp t. Il, pag. 186. — Des six 
jeunes gens dont il est ici question , deux sont morts à la fleur de Tâgo. Les 
<iuatre autres, Grégoire de Nazianze, Basile, Grégoire de Nysse, Pierre de 
Sébaste , furent évêqucs et parcoururent une assez longue carrière. Les deut 
Nmiers sont docteurs de TÉglisc, le troisième a composé aussi des traités 
tliéologiques d'une grande importance; Pierre de Sébaste, le seul qui n*ait 
pas fait les mêmes études , est aussi le seul qui ne nous ait rien laissé. Nous 
reconnaissons de lui qu'une lettre insérée dans les œuvres de saint Grégoire 
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tique va nous faire pénétrer plus avant, et nous détoiler 
la nature de ced études ^ ainsi que le genre (l'importance 
qu'on y attachait J mais il faut faire d'abord connaissance 
avec un personnage qui jouera dans Cet événement le prin- 
cipal rôle. 

Ce personnage est Julien , l'héritier présomptif de l'em* 
pereur Constance, qui vint à Athènes s'asseoir sur les 
bancs, à côté Basile et de Grégoire, et se mêler à l'auditoire 
d'Himérius et de Prohérèse. Grégoire n'augura rien de 
bon de ce nouveau condisciple. On sait qu'il démêla d'un 
coup d'œii tout ce que couvait cette étrange nature , qui se 
trahissait par des gestes heurtés et les expressions de visage 
les plus incohérentes. Quel monstre l'empire nourrit dans 
son sein (1) I Grégoire ne put retenir cette parole en voyant 
Julien , et il s'est plaint depuis de n'avoir été que trop bon 
prophète. 

Peu de temps après l'arrivée de Julien (2) , une foule 
nombreuse accompagnait au rivage les deux illustres étu- 
diants, Grégoire et Basile, qui se disposaient à partir pour 
la Càppadoce. Maîtres et disciples, nouveaux venus et an* 
ciens amis, touô versaient des larmes; tant d'éloquence et 
de vertu excitaient des regrets universels. On emploie 
pour les retenir la force et la persuasion ; on promet à Gré- 
goire de le faire roi de l'éloquence. 11 céda, moitié à leurs 
caresses, moitié à leur violence , et il vit s'enfler, non sans 
tristesse, la voile qui emportait son cher Basile. Cette scène 
dut laisser une impression désagréable dans l'âme envieuse 
de Julien. S'il faut en croire Sozomènè (3), la jalousie qu'il 
avait conçue contre les deux éloquents Gappadociens , fut 

(1) Saint Grég., Orat. 5, pag. 162. C. 

(2) Saint Grég., Orat. 43, p. 789, 79(1 et Carmefide viia sua, t. Il, p. 5. 
(8) L. V,c. 18. Ed. Valois, pag. 623. 
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pour beaucoup dans l'acte qu'on va lire, et qu*il publia 
lorsque, devenu empereur, il eut jeté le masque de religion 
dont il s'était longtemps couvert, Nous transcrivons cet acte 
en entier (1); c'est un chef*d'œuvre d'hypocrisie légale. 

(( Nous pensons que la vraie doctrine ne consiste pas 
dans riiarnrYonie des paroles et du langage , mais bien dans 
les dispositions saines où elle affermit l'esprit et le juge- 
ment, et dans la juste appréciation qu'elle donne du bien et 
du mal, de l'honnête et de son contraire. Celui donc qui 
pense une chose et en enseigne une autre, manque à la 
fois de conscience et de probité. Si ce désaccord entre sa 
pensée et son langage ne concerne que des choses légères, 
il s'écarte d'autant de la bonne voie; mais si cela a lieu en 
matière grave , ne se place-t-il pas au niveau des débitants, 
non pas des plus honnêtes, mais de ceux de la pire espèce? 
Je parle de ces hommes qui n'enseignent rien tant que ce 
qu'ils abhorrent le plus, et qui séduisent et amorcent par 
des discours flatteurs les disciples auxquels ils veulent ins- 
pirer leur perversité. 

« C'est pourquoi il faut que les instituteurs , en quelque 
genre que ce soit , aient de bonnes mœurs, et ne soient pas 
imbus de doctrines nouvelles et opposées à celles de VÉtat. 
(On voit que nous n'avons rien inventé.) Mais ces qualités 
sont surtout nécessaires dans ceux qui expliquent à la jeu- 
nesse les écrits des anciens, soit comme rhéteurs, soit 
comme grammairiens, soit surtout comme sophistes, 
puisque les sophistes font rentrer dans leur enseignement 
non-seulement les belles-lettres, mais encore la morale et 
même la politique. Sans examiner ici à quel point cette 
prétention est fondée, je loue ceux qui aspirent à une si 

(0 Juliani, Imp, Ep. 42, opp. t. H, p»g, 19$. Ed. Petav, 
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noble profession ; mais je les louerais encore plus sMls ne 
trompaient pas, et ne se condamnaient pas eux-mêmes en 
enseignant autre chose que ce quHls pensent. Eh quoi donc ! 
(voici de Tindignation ) Homère, Hésiode, DénK)sthène, 
Hérodote, Thucydide, Isocrate et Lysias ne tenaient-ils 
pas des dieux toute leur science? N'étaient-ils pas consacrég 
les uns à Mercure, les autres aux Muses? C'est chose inouïe 
d'expliquer les ouvrages de ces grands hommes et de désho- 
norer en même temps les dieux qu'ils ont honorés I 

(( Toutefois, je ne veux pas contraindre ceux qui agissent 
de la sorte à changer de sentiment. (Voyons comment 
Julien entendait la liberté de conscience et la liberté d'en- 
seignement.) Je leur laisse le choix ou de ne pas enseigner 
ce qu'ils regardent comme des fables , ou , s'ib persistent à 
vouloir enseigner, de le faire d'abord par leurs exemples 
et de persuader à leurs disciples qu'Homère , Hésiode et les 
autres ne méritent pas les reproches qu'ils ont coutume de 
leur adresser, d'impiété , de folie ou d'erreur touchant la 
divinité. Autrement en vivant des ouvrages de ces illustres 
écrivains, ils se montrent les esclaves d'un vil intérêt, et 
l'on voit bien qu'ils font tout pour quelques drachmes. 

c( Jusqu'à ce jour , bien des considérations pouvaient leur 
fermer l'accès des temples. La terreur qui planait en tout 
lieu rendait excusables ceux qui ne proclamaient pas la vérité 
sur les dieux. Mais , depuis que ces mêmes dieux nous ont 
rendu la liberté , il est étrange que ces hommes se permettent 
d'enseigner ce qu'ils regardent comme pernicieux. (Vous le 
voyez , c'est au nom de la liberté que Julien ferme les écoles 
aux chrétiens. ) S'ils reconnaissent la sagesse de ceux dont 
ils sont les interprètes et dont, en quelque sorte, ils expli- 
quent les oracles, qu'ils commencent par imiter leur piété 
envers lejs dieux. Mais s'ils pensent que ces hommes illustres 
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offefisent la majesté des dieux, quHh aillent dam les Églises 
des Galiléens expliquer Matthieu et £uc, qui ne tous 
permettent pas^ si tous leur obéissez, d'assister aux 
sacrifices. 

«Je veux donc y pour parler comme vous, que votre 
langue et vos oreilles soient régénérées , et n'aient plus rien 
de commun avec ce culte, auquel je resterai, j'espère, 
constamment attaché , moi et tous ceux qui me veulent et 
me font du bien. 

tt Cette loi concerne les maîtres et instituteurs. (En fait, 
die atteignait indirectement les disciples, et les saints Pères 
s'en plaignent (1). -—Pour les jeunes gens qui voudraient 
fréquenter les écoles, ils sont libres. (Excellente liberté d'en» 
saignement I ) Car il serait déraisonnable d'écarter du droit 
chemin des enfants qui ne savent encore de quel côté se 
tourner y et de les forcer à suivre les errements de leurs 
pères. On dira peut-être qu'il convient d'en user avec eux 
comme avec des insensés , et de les guérir contre leur gré. 
Mais nous voulons être indulgent à l'égard de ceux qui sont 
affectés de cette maladie, persuadé qu'il vaut mieux instruire 
que châtier des hommes sans raison. » 

N'admîrez-vous pas cette équivoque ingénieuse que l'em- 
pereur apostat mène de main de maître, d'un bout à l'autre 
de son édit, à travers les sinuosités d'une phraséologie pré- 
tentieuse. Expliquer les auteurs païens et enseigner le pa- 
ganisme, c'est une même chose : comme cela est bien pensé ! 
Avez-vous vu comme il distingue, en vrai casuiste,la ma- 
tière légère et la matière grave en genre de tromperie ? Et 
puis avec quel goût de fine ironie il renvoie les chrétiens à 
Luc et à Matthieu, que l'on explique dans leurs Églises ? 

(1) Plusieurs critiques cependant pensent que ces plaintes ont pour objet 
nne autre }oi ^ JuUe.o dirigée contre les ^tu^i^^ts em-pij&me/j. 
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On comprend que cet homme a été chrétien dans sa JeU'» 
nesse, qu'il est monté jadis à Tambon en habit de lévite , 
et qu'il a besoin de se dédommager de toutes les contraintes 
que son ambition jointe à sa lâcheté lui a fait subir. 

Cet acte fut odieux aux chrétiens. L'éloquence n'avait pas 
été nécessaire à la première diffusion de l'Évangile , et l'on 
savait que des pêcheurs de Galilée avaient conquis le 
monde à Jésus-Christ avec leur rude langage. Mais on sa- 
vait aussi que dans les temps ordinaires les moyens hu- 
mains concourent à l'accomplissement de l'œuvre de Dieu, 
et qu'une religion frappée d'un pareil ostracisme ne tar- 
derait pas à tomber dans un fâcheux discrédit. Quand ils 
virent se fermer devant eux les sources de l'antiquité, les 
chrétiens regardèrent l'enseignement comme perdu pour 
eux. Ils n'avaient plus désormais entre les mains aucun 
texte sûr et irréprochable sous le rapport littéraire. 

Des deux professeurs que nous avons rencontrés à Athè- 
nes, du temps de Basile et de Grégoire, l'un, Prohérèse, était 
chrétien. Il parait qu'il n'était pas sans talent, puisqu'on lui 
avait érigé une statue à Rome. H descendit dé sa chaire pour 
n'y plus remonter. En vain Julien , désireux sans doute de 
se parer d'un semblant de gratitude pour son ancien maitre, 
lui fit-il offrir un brevet d'exemption , Prohérèse repoussa 
toujours les faveurs de cette main sacrilège. Malgré les éloges 
prodigués à Julien par la plupart des rhéteurs païens, l'édit 
qu'on vient de lire fut apprécié généralement à sa juste 
valeur. Ammien le trouve rigoureux et tyrannique [durum 
et inclemem) ; il ajoute qu'il voudrait en ensevelir la mémoire 
dans un éternel silence (1). Mais Grégoire de Nazianze ne 
souffrira pas qu'il en soit ainsi. Il veut attacher le nom de 

(1) 4mian.j l. XXII, c. x. Ed, Valois, pa^, 824» 
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Julien au pilori de rhistoire , et pour cela il a pris soiu , 
dit-il (i) y d'élever une colonne plus haute que celles d'Her- 
eole , qui pût se transporter dans tous les temps et dans 
toas les lieux , afin d'éterniser le souvenir des crimes de 
l'Apostat, et de servir à l'instruction de la postérité. 

Cette colonne est en effet demeurée debout. Nous avons 
de Grégoire deux discours écrits contre Julien^ et qui, dans 
le langage métaphorique des Grecs, sont appelés itiliteU'^ 
tiques, par allusion à la colonne sur laquelle on affichait les 
condamnations infamantes. Il semble que nous soyons celte 
postérité que Grégoire veut instruire. Assez au fait, Dieu 
merci , des crimes de Julien , quelques-uns ont peut-être 
oublié quelle fut de toutes ses mesures persécutrices la plus 
perfide et la plus odieuse. Grégoire va nous le dire : Julien 
est haïssable à bien des titres , mais il n'a rien fait de plus 
odieux que celte loi contre les professeurs chrétiens (2). 
Hais, dira-t-on, c'est sans doute parce que Julien enlevait 
par là aux professeurs chrétiens l'occasion de mettre à nu 
dans leurs leçons les absurdités du paganisme. Grégoire 
répond (3) : a \\ nous a empêché de parler le langage 
atlique, mais non de dire la vérité. » 11 fallait que Grégoire 
allachât un grand prix à la pureté du langage et à l'élo- 
quence. Dans le même discours, il nous dit (4) : « J'ai 
abandonné au premier venu tout le reste : richesses, no- 
blesse, pouvoir, en un mot toutes les grandeurs terrestres, 
toutes les fausses joies de ce monde. Je ne tiens qu'à une 
cbose, à l'éloquence, et je ne regrette pas ce que f ai essuyé 
de fatigues sur la terre et sur la mer pour V acquérir (qu'on 



(1) OraU 5, pag. «76. 

(2) Ibid., 4, pag. 181. E, 

(3) lbid,y pag. SO. B. 
(4)/6i(f.,pagM8S.A. 
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se rappelle son voyage à Athènes). Puissé-je, puissent mei 
apis posséder la foroe de la parole ! C'est la première chose 
à laquelle je me sois attaché, Après ce qui vient de Dieu, et 
les espérances de Tordre surnaturel , je n'eus jamais rien 
tant à CQBur. r> 

Le jugement de Grégoire sur Julien ne fut pas Teflet de 
la passion du moment , ni d'une prédilection personnelle 
pour les écrits de Fancienne Grèce. Assez longtemps après, 
saint Augustin, faisant dans la Cité de Dieu le recensement 
des ennemis de l'Eglise et arrivant à Julien (1), demande 
s'il ne mérite pas bien d'être placé parmi les persécuteurs,^ 
celui qui interdit aux chrétiens Tétude et l'enseignement 
des lettres. Remarquez ce qgi résulte de là : Julien n'avait 
interdit aux chrétiens que les auteurs païens, car il leur 
laissait Luc et Matthieu , comme il le dit outrageusement. 
Selon saint Augustin, c'était les priver de toute culture 
littéraire. La conséquence est facile à déduire. 

C'était le cas ou jamais de faire des classiques chrétiens : 
on en fit. N'allez pas croire qu'on se contenta de mettre 
entre les mains des écoliers quelques ouvrages de saint Justin 
et de saint Athanase, ou bien de leur faire étudier les règles 
de l'élocution dans les morceaux choisis des saintes Ecri- 
tures. Deux hommes du nom d'Apollinaire (2) , l'un habile 
grammairien, l'autre, son fils, rhéteur distingué, se parta- 
gèrent les livres de l'ancien et du nouveau Testament, et 
y puisèrent les sujets de diverses compositions dans les- 

(1) Saint Augustin, réfutant ceux qui s^obstinaient à ne compter que dix 
persécutions depuis le Sauveur, faisait entre autres cette question : «Delude, 
quid respondent etiam de Juliano quem non numerant in decem ? An ipse 
non est Ecclesiam persecutus, qui Ghristianos libérales litteras docere et 
discore vetuit? » S. Aug., op. éd. Uaur.^ t. VII, pag. 355. — Les chrétiens nV 
vaient donc d*autre moyen d*enseigner et d'apprendre les lettres que de faire 
usage des auteurs païens, les seuls qui leur fussent interdits par Julieo. 

(2) Socrate, 1. III , c. xYi. Ed. Valois ^ pag. i87« 
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quelles ils imitaient Homère, Pindarei Euripide, PlatoQ 
et les autres auteurs de l'antiquité. Le grammairien faisait 
tes épopées , les odes et les drames, le rhéteur, les dialogues 
et les pièces d'éloquence ; de telle sorte, ditSocrate (i) (ceci 
est à noter), qu'aucun des gpire$i de la litléramre grecque ne 
fiU étranger aux çhréUms. Les œuvres des Apollinaire joui- 
rent d'unci ?ogue réelle mais passagère. La mort de Julien 
les rendit bientôt inutiles; au temps de Socrate (2), il n^en 
Hait pas plus question que si elles n'avaient jamais existé. 
Tel fut, d'après cet historien^ le sort des premiers classiques 
chrétiens. 

Quant aux poésies de saint Grégoire, elles ne furent 
écrites ni à la même époque, ni dans le même but (3), 
comme quelques-uns l'ont cru. 

Socrate ajoute qu'on revint promptement à l'étude de 
l'antiquité grecque (4), et là-dessus il se pose cette question : 
Ce retour à la littérature hellénique n'est-il pas un mal? Car, 
enfin, cette littérature enseigne le polythéisme. C'est pré- 
cisément la question qui nous occupe. Voyons ce qu'il 
répondra. 

«(Jésus-Christ et ses disciples n'ont pas admis comme 
inspirés les livres des Grecs; ils ne les ont pas non plus 
rejetés comme nuisibles. Ce n'est pas, je pense, sans quelque 
raison. En effet, parmi les sages de la Grèce, un grand 
nombre n'ont pas été très-éloignés de la connaissance de 
Dieu. Avec les armes de la logique , ils ont noblement com- 
battu Epicure et les autres contempteurs de la Providence, 

(1) Socrate, 1. III, c. 16. Ed. Valois, p. 187. 

[t) Ibid, Les erreurs dans lesquelles tomba dans la suite le second Apol- 
linaire contribuèrent sans doute à cette dépréciation rapide. Toi^ours est*il 
qu'au temps de Socrate le besoin de ce genre d'écrits ne se faisait plus sentir. 

(t) CeiUier,t.yU,pag.l49. 

(4) Socrate » 1. UI , c. 16. Ed. Valois ^ pag. 188. 
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et reoYersé leurs systèmes insensés. Par des ouvrages de ce 
genre y ils se sont rendus utiles aux fidèles. Mais ils n'ont 
pas connu la principale source de la sagesse; ils ont ignoré 
le mystère de Jésus-Cbrist, mystère caché aux générations 
de la terre et aux enfants du siècle. Et l'Apôtre nous montre 
qu'il en est ainsi dans son épttre aux Romains , où il dit : 
« Dieu témoigne la colère qu'il fera paraître du ciel contre 
« toute l'impiété et l'injustice des hommes, qui tiennent 
« injustement la vérité de Dieu captive. Parce que ce qui 
« peut être connu de Dieu leur a été découvert , Dieu le 
« leur ayant manifesté. Car par la connaissance que les 
« créatures de ce monde ont des choses qui ont été faites , 
« ce qui est invisible en Dieu leur devient visible, même sa 
<c puissance éternelle et sa divinité ; de sorte qu'ils sont sans 
« «xcuse , parce qu'ayant connu Dieu , ils ne l'ont pas glo- 
« rifié comme Dieu. y> On voit (c'est Socrate qui continue) 
qu'ils avaient la connaissance de la vérité que Dieu leur 
avait manifestée, puisque, connaissant Dieu, ils ne l'ont 
pas glorifié comme Dieu. Pour cette raison, il nous est 
loisible d'étudier les écrits des Grecs. » Il fait ensuite 
observer que si les saintes Ecritures nous amènent à la 
connaissance de la vérité, elles ne nous apprennent pas 
Part du langage. Enfin , il allègue en faveur de sa thèse 
Pexemple de saint Paul citant dans ses discours et dans ses 
épîtres Ëpiménide, Ménandre et Aratus, et celui des doc- 
teurs de l'Eglise, qui ont, dit-il, étudié pendant de longues 
années l'antiquité païenne. 

Les raisonnements de Socrate pourraient, je le sais, 
n'être acceptés que sous bénéfice d'inventaire; car son 
autorité doctrinale est contestable. Mais sa valeur comme 
témoin ne l'est pas, et c'est pour cela que j'insiste sur son 
témoignage. 
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Nous sommes donc bien légitimement en possession d^un 
fait: les éludes liltiraires au temps des BasUe et des Grégoire 
abaient pour base Vantiquité profane , au moins dans r& 
glise d^Orient ; et il en a été ainsi avant et après la loi 
iyrannique de Julien. Nous nous bornons, pour le moment^ 
à cette conclusion. 

Mais on peut nous demander^ avec quelque raison , si les 
grands et saints personnaged que nous venons d'étoquer 
enyisagèrent toujours les choses du même côté et ne réprou- 
Tèrent pas, dans un âge plus avancé , ce qu'ils avaient 
d'abord embrassé avec tant d'ardeuri En effet, il n'est pas 
sans exemple de trouver dans leurs œuvres l'expression 
d'tin rëgi*et, à Toccasion des années qu'ils avaient consu- 
mées dans l'étude des lettres; Quelquefois aussi ils em- 
ploient les motifs les plus pressants pour détourner leurs 
amis de s'y adonner eux-mêmes. N'est-ce pas Grégoire de 
Nazianze qui) répondant à une demande d'Adamantins ^ 
lui adresse ces paroles (!):<& Vous me demandez mes li- 
vres y et vous redevenez enfant au point d'étudier cette rhé- 
torique , que moi j'ai laissée de côté depuis que, prévenu et 
aidé de la grâce de Dieu , j'ai tourné les yeux vers le ciel. 
J'ai dû renoncer enfin aux jeux et au bégaiement de l'en- 
fance , et n'aspirant plus qu'à la vraie science , sacrifier au 
Verbe et les discours et tout ce que je possédais. Que ne me 
demandiez-vous plutôt les livres sacrés ? Je les crois plus 
utiles pour vous et mieux appropriés à vos besoins. )>N'est-ce 
pas encore Grégoire de Nazianze (2) qui se plaint à Grégoire 
de Nysse de ce que celui-ci abandonne l'Ecriture sainte 
pour des livres mensongers , et préfère le titre de rhéteur à 



(I) Ep. I99,i. t,pag. 8d6. 
(3) Ep. 43, 1. 1, pag. 804. 
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celui de chrétien^ Etlfiii, Voici en quels termes Basile 
(iéplore son aveuglement passé (1) : A Aprèà avoir pferdti 
beaucoup de temps en occupations frivoles el dépensé labo- 
rieusement ma jeunesse pour acquérir cette science qui n'est 
que folie aux yeux de Dieu , je m'éveillai enfin comme d'un 
profond sommeil, et ouvrant les yeux à la lumière admira- 
ble de rÉvangile, je vis combien était vaine la sagesse deis 
princes périssables de ce monde. » 

Ne devons-nous pas conclure, après de tels aveux j qu'une 
tbngue expérience de là Vie , une connaissance plus intime 
du Christianisme avait profondément modifié lés convic- 
tions de ces saints docteurs ? Non , nous ne tirerons pas 
celte conclusion , et nous n'avons aucune peine à trouver 
Basile et Grégoire toujours d'accord avec eux-mêifiés* 

Cherchons d'abord le véritable sens des paroles de saint 
Basile. Il nous sera plus facile à découvrir, si nous savons 
à quelle époque de sa carrière le saint docteur fait allusion. 
Or, cette époque est celle où il résolut d'embrasser l'état mo- 
nastique. On le voit par ce qu'il ajoute (2) : « Je lus l'Evan- 
gile , je compris que le moyen le plus efficace d'arriver à la 
perfection, c'est d'abandonner ses biens, de les distribuer 
aux pauvres , de se séparer de toutes les sollicitudes de la 
vie, de n'avoir plus aucune attache aux choses d'ici-bas. » 
Suit le récit de ses voyages en Orient, pendant lesquels il 
étudia la vie des solitaires qu'il se proposait d'imiter. Mais 
nous savons aussi , d'autre part , qu'avant de prendre celte 
courageuse détermination , il resta quelque temps suspendu 
entre le monde et la perfection évangélique. Bien plus, Gré- 
goire de Nysse nous apprend (3) que leur sœur Macrine fut 

(1) s. Basil., Ëp. %%%. Ed, Maur, opp.^ t. III , pag. 337. B* 

(î) Ibid. G. 

(3) De vita S. Macrinœ^i. Il , pag. 181. C. 
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vivement alarmée , lorsqu'elle crut s'apercevoir qiié Basilié, 
enfle de sies succès oratoires, méprisait toute àbtorité, toute 
stipéribrité sociale, et se lilissait aller à une btcèssive pré- 
emption. Elle rïrracha alors du monde, et le pressa Àé 
suivre sans hésiter sa première vocation. On peut soup- 
çonner quelque exagération dans le langage de Grégoire, 
mais Basile sans doute se jugeait lui-même encore plus sé- 
vèrement. N'est-ce pas là l'aveuglement qu'il déplorle î El 
ses regrets, on a pu le remarquer, ne portent pas dur 
l'objet <ie ses études , niais sur l'esprit dont il était animé 
en les faisant , sur la vanité qui s'était fait jour (Hans soU 
cœur. Ces dangers, hélas I se rencontreront de tout temps 
dans les écoles , au barreau et jusque dans la chaire sacrée, 
pour ceux surtout qui y seront accueillis par des succès 
flatteurs. Les triomphes théologiques tourneront la tête à 
plus d'un Abélard. Mais , en vérité, nous ne voyons pas ce 
que cela peut a voif^ii^ commun avec nos études classiques. 
Saint Grégoire de Nysse vient de nous apprendre quelle 
fut l'erreur passagère que son frère eut' à déplorer. 11 en 
commit lui-même une plus grave , qui lui attira de la part 
de Grégoire de Naïianze les reproches que nous avons t'ap- 
portes plus haut. Basile avait hésité avant de sortir du 
inonde^ Grégoire hésita après l'avoir quitté. Il sembla 
même rétrograder, oubliant cette parole du Maître : «Qui- 
conque après avoir mis la main à la charrue porte ses re- 
gards en arrière, n'est pas fait pour le royaurhe de Dieu. » 
N'était^il pas infidèle à sa vocation (1), lorsque, devenu 
lecteur et placé déjà sur les premiers degrés de l'autel , il 
abandonnait l'Écriture sainte, pour se livrer avec passion 
à l'étude et à l'enseignement des lettres. La réprimande dé 

(1) Voyei cette lettre. Grég. Naz. 1. 1) pag. 804» 
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Grégoire de Nazianze n'd rien qui nous étonne; elle étdit 
juste y elle fut salutaire à son ami, 

J^avoue ingénument n'être pas en état de fournir des 
explications aussi précises sur la lettre du même style adres- 
sée à Adamantins. Quel est cet Adamantins? Son âge? 
Sa Yocation? Avait-il déjà pris des engagements envers le 
sacerdoce ou Tétat monastique? C'est ce que nous n'avons 
pu éclaircir suffisamment. Mais avez-vous remarqué une 
chose? Grégoire blâme AdamantiUs, parce que, en s'ap^ 
pliquant à la rhétorique , il est redevenu enfant. La rhéto- 
rique était donc déjà hors de saison pour Adamantins , peu 
importe pour quelle cause , et c'est là son principal tort. Au 
reste , pas un mot des auteurs profanes. On ne voit pas de 
quelle espèce étaient les livres demandés par lui; c'étaient 
des livres de rhétorique, voilà tout. Ceux qui pensent au- 
trement que nous doivent naturellement présumer que 
c'étaient quelques-uns des classiques^ (^retiens alors en 
usage. Nous, nous croyons que c'étaient tout simplement 
des classiques païens, et nous louons Grégoire qui, devenu 
évêque, ne daigne plus s'en occuper (i) , et les laisse sus- 
pendus à son foyef, comme le nautonnier fait de ses rames 
pendant la iporte-saison. 

Grégoire et Basile ont donc pu tenir le langage qu'on a 
vu , sans avoir pour cela changé d'avis. Et si l'on doutait 
encore qu'ils aient persévéré dans les mêmes sentiments > 
nous allons le prouver d'une manière irrécusable ^ en les 
montrant semblables à eux-mêmes à la dernière période 
de leur carrière. 

11 y a dans les œuvres de saint Basile un opuscule bien 
connu. 11 a pour titre : De la lecture dee auteurs profa^ 

(!) S. Giég.^ Êp. !99. 
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iies (1). Ela voici les prenlières paroles : ce Je me sens pressé^ 
mes eofaots, de tous donner des conseils que je crois bons, 
et dont j'ai la confiance que vous retirerez quelque profit. 
Mon âge y la muUilude des événements que j'ai traversés j 
et plus encore Tépreuve si instructive que j'ai Jfaite des vi^ 
cissitndes les plus contraires, m'ont donné quelque expé- 
rience , et je suis à même de montrer à ceux qui touchent 
à peine au seuil de la vie ^ le chemin qu'ils doivent suivre^ 
pour ne pas s'égarer, h Cet opuscule est donc daté par sainl 
Basile lui-même, et il appartient à la fin de sa vie. il est 
divisé en deux parties; dans la première | le éaint évêque 
démontre aux enfants que la lecture des auteurs profanes 
peut leur être utile j dans la seconde, il leur enseigne com- 
ment ils doivent faire cette lecture pour qu^elle leur de- 
vienne utile. Le passage d'une partie à l'autre est indiqué 
par les paroles suivantes : « Cela suffit pour vous montrer 
que l'étude des lettres proianes n'est pas sans Utilité poui^ 
vos âmes , je vais vous dire maintenant comment il faut 
s'y comporter. » 

On désirera sans doute connaître sur quelles raisoils 
repose la première partie; 11 y en a deux principales. Pre- 
mièrement, l'œil de l'intelligence > chez l'enfant^ est trop 
faible encore pour pénétrer dans la profondeur des saintes 
Ecritlires et contertipler la vérité dans son foyer. Mais le 
rayon de cette vérité réfléchi dans les auteurs profanes ^ 
cbinme dans un miroir, ne les éblouira plus^ et peu a peu 
ils s'accoutumeront à une lumière plus intense. La pre- 
mière utilité est donc d^exercer l'esprit» La seconde est 
de l'orner et de l'enrichir. De même qu'un arbre ne pro- 
duit pas seulcnlent dés fruits^ mais encore des feuilles^ 

(1) s. Bftiil. Ed, Maur. t. II . pàg. 27S. 
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ainsi devoné-noils avec là vérité, qui est le fruit précieui 
denolréâme, posséder la science profane , dont ce fruit 
aime à être entouré comme de son feuillage. Nôlis n ana- 
lyserons pas ce discours. Qu'on le lise plutôt ; on verra que 
Platon , Socrale , Prodicus , Homère et Hésiode four- 
nissent à Basile les plus belles leçons de vertu , et que les 
fleurs cueillies sur cette terre classique y semblent nées sans 
effort. Sans doute, on accordera quelque autorité à cet 
évéque vénérable, qui se fait petit avec les enfants, afin 
de les gagner à Jésus-Christ. 

Ûrégoire était à Gonstantinople lorisque Basile mourut. \l 
gouvernait cette Eglise toujours agitée par des dissensions 
intestines et qui avait besoin d'une main ferme pour la 
pacifier. Ce ne fut que trois ans après que, revenu en Cap- 
pàdoce, il put visiter la ville de Césarée, veuve de son 
grand évêque, et y payer à son illustre ami un tribut de 
louanges qu'il ne lui aurait pas fait attendre si longtemps, 
S'il n'eût été dominé par les circonstances. Nous trouverons 
dans cette oraison funèbre la pensée de Grégoire , dégagée 
de toute eflfervescence de jeunesse , épurée par la souffrance 
et mûrie dans les labeurs de l'épiscopat. 

Certes, il né se laissera pas aller à un entraînement îrt*é- 
fléchi pour une vaine science, celui qui, prononçant naguère 
à Constantindple le panégyrique de saint Âthanase, faisait 
entendre ces paroles (1) : ce Athanaée ouvrit de bonne heure 
Sun esprit et son cœur aux enseignements divins, n'ayant 
accordé que peu de temps aux arts libéraux , afin de n'y 
point paraître tout à fait étranger et de n'avoir pas l'air 
d'ignbrer entièrement ce qu'il se croyait en droit de mépri- 
ser. Il ne Voulut pas dépenser ses nobles et brillantes facul-* 

0) Orat 21, pag. 889. A. 
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tes 60 éludes fritoïes^ de peur de ressembler à ces athlètes 
Inaladroits qui , plus accoutumés à battre Pair qu'à lutter 
contre des adversaires réels, ne remportent jamais le prix, n 
Nous savons en effet qu'Athanase , sous la conduite de saint 
Alexandre , se livra assez jeune aux études ecclésiastiques | 
ti se trouva bientôt en état d'entrer en lice avec Arius et de 
commencer cette lutte qui dura toute sa vie. Mais si Ton 
ptwlf si Ton doit même quelquefois sacrifier la science 
profane à la science sacrée, on peut aussi en faire poui^ 
celle-ci un utile auxiliaire. Grégoire n'a pas varié sur ce 
point. Ecoutez les pdroleà qu'il prononce à Césarée , sur la 
tombe de Basile (1) : 

«Tout homme sensé conviendra, je pense, que k 
science eàt le [Premier des biens que lious poiivons pdssé- 
aer; et je ne parle pas seulement de cette science sublimé 
qui n'appartient qu'à noua, de ceÙé science qui, dédai-» 
gnant les ornements du style et les grâces du langage ^ 
n'envisage que le salut et la beauté du monde spirituel , 
je parle aussi de cette science d'origihis étrangère ^ dont 
le commun des chrétiens fait peu de cas , parce que, dans 
leur ignorance , il la crbient pleine de pièges et de dangers 
6t s'imaginent qii'elle éloigné de Dieu; Mais quoi doncf 
L'égarement de ceux qui rendent aux oeuvres de Dieu uri 

{i) Orat. 43, pag. 777 et 77S. Ce serJodt utie eiteur de croire ^ue là pehsëé 
exprimée dans cette oraison funèbre est modifiée ensuite par Grégoire dàiis le 
Panégyrique d*Athanase. Dans Védition de Morel, Toraison funèbre est, il est 
Vrai, le vingtième discours , et le Panégyrique le iringt et unième; mais U 
faut faire attention au lieu où ces discours ont été prononcés , et Ton com- 
prendra que nous avons eu raison d*adopter cet ordre chronologique , qui a 
été rétabli dans Tédition des Bénédictins. On reconnaît généralement que^ 
dans le panégyrique, saint Grégoire s^adressc au peuple de Gonstnntinople ; 
donc ce panégyrique est antérieur à son retour en Cappadoce , antérieur h 
Toraison funèbre de saint Basile. Morel lui-même , à propos d'une sortie de 
saint Grégoire contre les divertissements de Thippodrome, a imprimé à Id 
tnarge du panégyrique cette note malicieuse : Constantinopolîtanoé noMt: 
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hommage duà Dieu seul, nous fait-il prendre en aversion 
le ciel , la terre et Tair ? Nullement; nous empruntons à la 
nature tout ce qui peut servir à soutenir notre existence 
et à rembellir , et nous nous bornons à rejeter ce qui est 
nuisible. Bien différents de ces insensés qui tournent la 
création contre le créateur, dans l'œuvre nous reconnais- 
sons l'ouvrier , et ^ suivant le langage de T Apôtre , nous 
soumettons toute intelligence au joug de Jésus-Christ. 
Nous savons que le feu, les aliments, les métaux ne sont 
en eux-mêmes ni bons ni mauvais , que tout dépend de 
l'usage qu'on en fait, et nous tirons des reptiles eux-mêmes 
de salutaires remèdes. Eh bien I c'est de la même façon 
que nous accepterons de la science profane ce qui sert à la 
recherche et à la contemplation de la vérité , tout en re-* 
poussant les pompes de Satan et ce qui conduit à l'erreur 
et à la perdition. Bien plus , cette science nous aide à 
servir Dieu ) ses imperfections nous introduisent à la con- 
naissance des choses les plus excellentes ; son infirmité 
fortifie notre foi. 11 ne faut donc pas mépriser cette science 
comme le voudraient quelques-uns : gens à courte vue et 
sans aucune culture, qui désirent que tout le monde leur 
ressemble , pour mieux se cacher dans la foule et échapper 
ainsi au reproche d'ignorance. » 

Cette doctrine est assez claire par elle-même. La science 
profane est au nombre des choses qui ne sont pas indispen- 
sables de leur nature et qui ne sont bonnes ou mauvaises 
que par l'emploi qu'on en fait. Quelques-uns s'en abstien- 
nent j d'autres en usent; il peut y avoir mérite de part 
et d'autre : mais il en est aussi qui en abusent. Ces trois 
mots nous rendent parfaitement raison de la louange et du 
blâmé que les saints Pères ont eu lieu de distribuer tour 
à tour en cette matière. Tout pour le salut et la vie éter- 
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nelle : telle est la grande conclusion pratique qui ressort 
de leurs enseignements. 

Basile et Grégoire nous ont donc tenu parole y ils ne se 
sont pas mis en contradiction avec eux-mêmes , et leurs 
derniers discours sont une confirmation authentique de la 
doctrine qu'ils avaient professée pendant tout le reste de 
leur carrière. Voilà la solution solennelle que nous avions 
promise à la question des classiques païens. 

Et la gravité des circonstances n'échappe à personne. 
Car alors , des retours de paganisme étaient encore à crain- 
dre ; l'apostasie de Julien en est une trop bonne preuve. Ce 
polythéisme qu'on <;herchait à raviver , les écrits de Fan- 
cienne Grèce l'environnaient d'une poésie ravissante ; d'un 
autre côté , il ne manquait pas de philosophes pour épurer 
en quelque sorte la mythologie , pour la spiritualiser , et 
l'aider à soutenir le parallèle du christianisme. Plusieurs 
s'y laissaient entraîner , et s'ils n'étaient pas de bonne foi , 
ils sauvaient du moins les apparences. N'était-ce pas alors 
qu'on devait attendre une solution contraire ? 

Quelques chrétiens la désiraient; mais les sévères repro- 
ches que saint Grégoire leur adresse nous apprennent que 
ce n'étaient ni les plus éclairés ni les plus désintéressés dans 
cette question. En soutenant la cause de l'ignorance, ils 
faisaient leur propre apologie , sans trop se préoccuper des 
grands intérêts qui seraient compromis le jour où ils vien« 
draient à triompher. Ces intérêts , c'étaient ceux de la 
science, ceux de la culture intellectuelle dans la société 
chrétienne ; et les hommes qui portèrent le regard le plus 
ferme sur les destinées de l'Église furent dès lors et dans 
tous les temps les plus ardents à en prendre la défense. 

Avant le décret de Julien, les jeunes chrétiens étudiaient 
les œuvres littér^ireu 4^ l'aocicane Grèce. Quaad ce décret 



38 SAfHT GBÉfiOfBE PS NAZIAKZE 

vient iear interdire Homère et Hésiode , en leur laissant 
Luc et Matthieu , il soulève des protestations énergiques de 
la part des plus illustres docteurs; tandis que les deux Apol- 
linaire s'efiforcent de combler le vide qui s'est fait dans les 
écoles par des écrits où ils ont imité de leur mieux tous les 
genres de la littérature grecque. Julien mort et son décret 
aboli y l'enseignement reprend son cours ordinaire ; bientôt 
il n'est pas plus question des ceuvres des deux Apollinaire 
que si elles n'avaient jamais existé. De pareils faits ont une 
signification décisive et ne laissent pas lieu au moindre 
doute. 

Terminons par quelques fragments d'une épitre adressée 
au jeune Sélencus, par saint Ampbiloque, pensons-nous, 
bien qu'on la trouve imprimée parmi les œuvres de saint 
Grégoire de Nazianze(l). Ami, compatriote de Basile et de 
Grégoire, comme eux, au rapport de saint Jérôme (2) , Am- 
philoque possédait une connaissance profonde des lettres 
sacrées et profanes. Rien d'étonnant qu'on ait attribué à 
saint Grégoire ce qui venait d'une pareille source. 

Voici d'abord de sages conseils sur la manière d'étudier 
les anciens (3) : 

a Soyez prudent dans votre commerce avec eux ; re- 
cueillez ce qu'ils ont de bon , fuyez avec discernement ce 
qui est nuisible; imitez la sage abeille, qui se pose sur 
toutes les fleurs et n'en retire jamais que des sucs bienfai- 

(1) a Ad viodicandum carmen iambicum [scilicet ad Scleucum) extra 

omnem dubitafionis aleam episcopo nostro Iconicnsi, prêter codiccs manu 
exaratos quos prse cctcris excitât Montfauconius, veterum quoque scriptorum 
accedit auctoritas, non solum Joannis Damasceni et Balsamonis quorum me- 
niinit Gombefisius , sed etiam Zonarœ Balsamone antiquioris : quin et Gosmae 
Indicopleustœ, qui circa médium seçuU vi floruisse pertiibetur, etc. » GaUan- 
dius, t. VI, proleg. cap. yi. 

(2; S. Hierony. Ep. ad Magn. opp. t. VI , coh 656« Ed. Maur, 

(3) Apud. Gailand.^ ibid., pag. 490, 
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sants. L'abeille est instruite par la nature; vous, suivez 
les conseils de la raison. Récoltez en abondance la saine 
nourriture; mais le poison se fait-il sentir, envolez-vous 
au plus vite : bien rapides sont les ailes qui portent la 
pensée de Thoinme. » 

a Lorsque, dans ces auteurs, la vertu est honorée et le 
vice flétri , tâchez de vous approprier et leurs pensées et les 
grâces de leur style. Mais , pour ces fables absurdes et s(u- 
pides qu'ils racontent sur leurs dieux, véritables inventions 
du démon , dont on ne sait trop si Ton doit rire ou pleurer, 
vous y verrez des pièges qu'il faut fuir. Ainsi , rencontrant 
dans vos lectures et des dieux ridicules et un langage 
plein de charme, vous mépriserez ces divinités sensuelles 
pour ne vous attacher qu'au langage, comme sur une 
même tige vous évitez les épines et cueillez les roses. C'est 
la meilleure règle que vous puissiez suivre dans l'étude des 
auteurs profanes. » 

Mais le jeune Séleucus poursuivait un but plus élevé. 
Lorsque voire esprit, lui dit Amphiloquc, sufGsamment 
exercé dans les différents genres de littérature, se sera 
fortifié par celte sorte de gymnastique, appliquez-vous à 
l'Ecriture sainte, prenez possession de l'ancien Testament 
et du nouveau. 

C'est bien la doctrine de saint Basile, c'est celle aussi 
que les écrits de saint Augustin mettront tout à l'heure 
dans un plus grand jour. La science profane ne marche 
avant la science sacrée qu'aBn de lui préparer la voie. 

Un exemple plein de grandeur vient justifier la direction 
donnée au jeune Séleucus. 

« Voyez Moïse , cet homme selon le cœur de Dieu , dont 
la vie est l'idéal de la vertu. Instruit d'abord dans toutes 
les sciences des Égyptiens, noum du sein de rabond^nçe, 
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it embrassa h pauvreté et Texil volontaire ; il échangea 
dans le désert les repas somptueux de l'Egypte contre la 
table frugale des patres et des mercenaires , préférant cette 
rude existence à toute la splendeur des rois; jusqu'au jour 
où y jugé digne de la plus haute contemplation , il eut une 
grande et mystérieuse vision. L'ange lui apparut au mi- 
lieu du buisson ardent. Ensuite, par une faveur jusque alors 
inouïe y Dieu lui fit entendre sa voix et le plaça lui-même à 
la tête de son peuple , pour briser le joug sous lequel il 
gémissait. 11 ne s'enorgueillit pas de son élévation , il avoue 
qu'il ne sait que bégayer, qu'il n'a en partage ni force ni 
éloquence; et, parce qu'il est humble, il est puissant. 
Imitez ce modèle, formez- vous à l'exemple de Moïse. Sans 
jamais faire pencher la balance contrairement au bon 
ordre, faites servir, comme il convient, la littérature grec- 
que à la propagation de la vérité, à la connaissance des 
grands enseignements de la sainte Ecriture. Il est juste 
que la sagesse de l'Esprit saint, qui vient d'en haut et 
procède de Dieu , soit la maîtresse de la science d'ici-bas ; 
et que celle-^i, servante humble et docile, lui obéisse en 
tout. D 

Nous n^avons pas besoin d'insister sur ces belles paroles, 
dont le chapitre suivant sera le meilleur commentaire. 
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CHAPITRE m. 



SAINT JÉRÔME ET SAINT AUGUSTIN. 



La science profane est subordonnée à la science sacrée ; 
Tune est le moyen , l'autre la fin. Mais , d'après un axiome 
fort simple et consacré d'ailleurs par la scolastique, ce qui 
a le premier rang dans notre intention n'a que le secoqd 
dans l'exécution. Il s'ensuit que les études profanes doivent , 
en thèse générale , précéder les études sacrées et leur pré-^ 
parer la voie. 

Le but de chaque étude et l'ordre à établir entre le^ 
différentes études sont donc deux choses qui se corres-» 
pondent et s'enchatnent inévitablement l'une à l'autre. 

Relativement à l'ordre des études , nous poserons deux 
questions : premièrement, quels étaient les auteurs classi- 
ques à l'aide desquels était enseignée la grammaire , le 
premier des sept arts libéraux ? Secondement , à quel ftge 
commençait-on ce cours de grammaire ? Le but que les 
saints Pères se proposaient dans l'étude des lettres profanes 
sera l'objet d'une troisième question. Nous résoudrons ces 
trois questions à l'aide des faits exposés dans notre précé- 
dent chapitre et dans celui-ci. 

Ainsi f à mesure que nous avançons , se développent les 
principes les plus essentiels qui régissent la pédagogie 
chrétienne. 

Nous ne sommes pas encore quittes envers le iv« siècle , 
époque féconde en docteurs éminents. Dans l'Eglise grecque 
nous nous sommes adressé à saint Grégoire de Nazianze et 
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à saint Basile le Grand ; l'Église latine nous présente mnl 
Augustin et saint Jérôme. En présence de tels noms , notre 
choix ne pouvait être douteux, Nous jetterons ensuite uq 
rapide coup d'œil sur le v' siècle. Arrivé au vi* siècle, en 
pleine invasion des Barbares , noue interrogerons des 
hommes qui peuvent être considérés à bon droit comme 
les dépositaires de la tradition , fidèlement transmise par 
eux au n)oyen âge. L'ordre des temps nous invite à nous 
occuper d'abord de saint Jérôme. 

il y a du rperveilleux dans l'histoire de saint Jérôme , et 
Je ne sais quelle austérité grandiose qui s'empare des iioa- 
ginations. Sa retraite à Bethléem , où il cherche un refuge 
contre les séductions de Rome, les cruelles tortures qu'il 
inflige à sa chair, la trompette du jugement qui le réveille 
en sursaut au fond de sa grotte , tout cela , joint à l'aspect 
étrangement sombre que lui prêtent les traditions de la 
peinture , contribue à faire de lui le type populaire d'une 
pénitence héroïque et mêlée de prodige. Se préoccupe4-0D, 
par hasard, de son existence littéraire, un songe (songe 
austère et merveilleux comme tout le reste) domine celle 
partie de sa biographie. Traîné au pied du souverain juge, 
à la première question de son interrogatoire il a répondu 
qu'il était chrétien : a Tu en as menti , reprend Jésus- 
Christ, tu es cicéronien et non pas chrétien ; car où est ton 
trésor là est ton cœur. » Après quoi , il est fustigé et n'ob- 
tient sa grâce que sur la promesse solennelle de ne plus 
lire , de ne plus garder auprès de lui aucun auteur profane : 
Domine, si unquam liabuero codices sœculares, si legerOj te 
negavi (i). 

Nous plaignons les esprits sceptiques auxquels ces pages 

(1) s. Hierony., Ep. 18, ad Eusïochiwn^ opp., t. IV, part. 2*, col. 42* 
Ed. Maur. 
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paraîtront plaisantes par le sérieux avec lequel nous exami- 
nons ce point de l'histoire de saint Jérôme, Pour noq^ , il 
n'y a pas ici de légende ; c'est le saint docteur qui raconte 
lui--même ce qui lui est arrivé : nous respeclon? et le récit 
et son auteur. 

Nous n'aimons pas beaucoup non plus la légèreté avec 
laquelle ce fait fut apprécié en certaine rencontre , à ce que 
raconte Ange Politien. Un jour, dans un cercle de savants 
et de lettrés, la conversation venant à tomber sur saint 
Jérôme , il fut question de la peine corporelle qu'il avait 
subie y parce qu'il était plus cicéronien que chrétien. Théo* 
dore Gaza , qui se trouvait là , se prit à dire agréablement 
que le saint n'avait pas mérité cette peine, et qu'il était bien 
innocent du crime qu'on lui imputait. On rit , et la chose 
en demeura là. Belle conclusion , en vérité ! Mais nous ne 
sommes pas , pour nous , si faciles à contenter. Et quant h 
Téloquence de saint Jérôme , nous trouvons beaucoup plus 
sensée la réflexion que fait , à propos de ce méchant mot, le 
P. André Schott : a S'il faut appeler cicéronien quiconque 
sait traiter un sujet avec abondance et avec éclat , nul doute 
que saint Jérôme était cicéronien (1). » 

Nous sommes donc, de notre propre aveu , mis en de-* 
meure d'expliquer ce récit. Dirons-nous qu'après tout il ne 
s'agit que d'un songe ? Mais ce songe , le saint docteur 
y attache une véritable importance ; mais il le regarde 
comme un salutaire avertissement; mais il croit que sa 
conduite lui avait attiré en cette circonstance des reproches 
mérités. Ne pas reconnaître ces choses, c'est interpréter 
d'une manière dérisoire sa lettre à sainte Eustochie, où le 
songe n'est raconté que pour prémunir cette vierge contre 

(1) Andr. Schott.^ Tulîianœ quœstiones, pag. 99. 
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la lecture des auteurs profanes. Encore une fois, rien ne 
nous autorise à ne pas prendre au sérieux le langage de 
saint Jérôme. 

Mais si le saint s^avoue coupable , et avec raison , il ne 
s'ensuit nullement, ce ine semble, que tout autre, dès 
qu'il lira Cicéron ou tel auteur profane que ce soit, se 
trouve enveloppé par ce seul fait dans la même culpabilité. 
Il suffit, pour qu'il y ait lieu à appliquer celte distinction, 
que le solitaire de Bethléem ait eu à remplir à cette époque 
des devoirs tout personnels, et qui s'étendaient bien au delà 
des règles ordinaires de la morale chrétienne. Et nous ne 
serons pas en peine de montrer où avaient pris naissance 
ces devoirs, plus étendus pour lui que pour d'autres. 

Qu'était-il venu faire dans sa retraite ? Deux choses : 
réprimer les penchants de la chair et doter le monde de ses 
traductions, de ses commentaires de la Bible. Il manquait 
à ce double but lorsque, interrompant l'étude des pro- 
phètes, il se remettait à lire Plante et Cicéron. Chacun de 
ces auteurs évoquait dans sa solitude les souvenirs encore 
récents d'une jeunesse mondaine , ou plutôt le transportait 
lui-même du lieu de sa pénitence au théâtre , au barreau , 
au sein des sociétés voluptueuses de Rome. On sait que les 
rudes fatigues de la traduction et les aridités de la langue 
hébraïque étaient seules capables d'apaiser l'effervescence 
de ses passions. Si donc il eût cédé alors à un attrait litté- 
raire assez innocent pour tant d'autres, peut-être ne fût-il 
jamais devenu un saint, et ne posséderions-nous pas dans 
ses écrits une des sources les plus précieuses de l'érudition 
biblique (1). 

(1) Le P. André Schott , que nous citions tout à Theure , résout ainsi la 

question : « Thesim ad hypothesim, ut rhetores nominant, hoc est, infi- 

lûtam quœstionem ad finitam reyocemus. Oratores qùidem , et in bis potissi- 
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On aurait vraimeat mauvaise grâce à nous contester la 
légitimité de cette interprétation. Car si, d'une part. Ci- 
céroa est parmi les auteurs profanes un des moins perni- 
cieux; si saint Jérôme , d'autre part, lorsquMl le lisait et 
qu'il en fut justement puni , avait atteint la maturité de 
rage, faute de reconnaître pour lui des devoirs spéciaux, 
Dous allons trouver à l'instant bien des coupables. A ce 
compte , je connais peu de programmes, d'études auxquels 
on ne puisse reprocher de bien criminelles concessions faites 
à la coutume et à l'esprit du siècle. Gardons-nous donc de 
rien avancer qui ne soit toujours vrai. 

Reste à discuter la valeur de ce serment : « Domine , $i 
unqmtn hàbuero codices sœculares , si kgero, ie negavi. » 
Il faut bien que saint Jérôme n'y ait pas vu le principe d'une 
obligation véritable , puisqu'il n'a pas persévéré dans la 
tempérance totale que des termes si formels sembleraient 
exiger. Et cela n'a pas échappé à ses contemporains» Rufin ^ 
ce moine d'Aquilée, défenseur d'Origène et entaché de 
quelques-unes de ses erreurs , Rufin , qui , d'ami de saint 
Jérôme était devenu son ennemi , depuis qu'il avait ren- 
contré en lui un vigoureux adversaire , abusant peut-être 
de son ancienne liaison avec le saint, nous a révélé, non 
sans aigreur , cette partie de sa vie. Ne pouvant prouver 
que saint Jérôme , lui aussi , est origéniste , il s^attaque à 

ittam Cicôro , legendi ilU qaidem, sed opportuna in state, ac puerili potiaU 
quam seniU. Queiuadmodum et poetica tenene est œtatis TcaCyvtov quiddam 
atque eiercitatio ludicra, non senum, non Dei Yerbum de superiore lo€0 
interpreiantium , non S. Scripturam explanantium ac Propbetas : non ergo 
Hieronymi : ne quod est gravius utiliusque officium , hisce dicendi illecebris 
delinitus deseruisse videatur. Non secus atquc mUes exauctorari , pœnasque 
militise dare solitus est qui statiônéiii in dcie yi metuque desernissct , aut in- 
frequens ad signa yehisset. » Ibid. pdg. 1Q8. 

On voit que cette expUcation s'accorde de tout point avec la nôtre. On en 
trouvera une toute semblable dans la Rhétorique ecclésiastique de Louis 
de Grenade,!. I, chap. v. 
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son eiislencë privée, dans laquelle il croit avoir stirpris celle 
violotion sacrilège d'un solennel engagement. Les accusa- 
tions de Rufin , les répdûsës de saint Jérôme , nous fournis- 
sent sur l'état des études à cette époque des lumières que 
nous ne pouvons négliger. 

Et d'abord, par une tactique assez insidieuse, Rufin se 
garde bieii d'intenter du premier coup une accusation de 
parjure; mais il envoie en avatit le rhéteur Magnus, comme 
pour engager le combat. Celui-ci écrit à saint Jérôme, et, 
vers la fin de sa lettre, qui roulait sur un autre objet (m 
calce epistolw)y il lui demande avec une apparente indiffé- 
rence d'où vient qu'il lui arrive quelquefois de citer dans 
ses ouvrages les auteurs prôfaiiés; Saint Jérôme devina par- 
faitement d'où provenait cette question, et quelle atitre main 
avait guidé la main de Magnus; ce qui ne l'empéchst pds 
d'adresser à celui-ci une réponse catégorique. L'usage des 
auteurs profanes, y est-il dit, n'est pas illicite; on peut le 
justifier par un grand nombre d'autorités et d'exemples 
respectables. Les écrivains de l'ancien et du nouveau Tes- 
tament, lés Pères de l'Église grecque et ceux de l'Église 
latine (que saint Jérôme énumère avec soin) viennent à l'ap- 
ptii de dette assertion. Qu'on ne dise pas enfin que cela n'est 
légitime que dsirls le ca^ où l'on aafiaire aux païens, on 
peut en user de même en toute espèce de cônlrôterse j 
tt car les livres de tdus léâ chrétiens sont pleins de ce genre 
d'érudition (1). )> Tel était le contenu de la lettre à Magnuë, 
bù il faut chercher le fond de la doctrine de saint Jérôme 
^ur cette matière. 

C'est alors que Rufin lance son réquisitoire , dans lequel 
il accumule des charges qui , à ses yeux , devaient être ac- 

(1) Ep: 83, ad Magnum y ibid:, col. 6^4. 
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câblantes. Qu'oa en juge par les traits suivants. Apfès aVoir 
raconté le songe éï le serment de saint Jérottlé ': « Mainte- 
nant , dit-il , prenez , je vous prie , la peine éé relire ses 
écrits , et voyez s'il s'y rencontre une seule page qui ne l'ac- 
cuse d'être redevenu cicéronien , et où il ne disfe : Notre 
Cicérony notre Horace , notre Virgile... On pourrait pres- 
que affirmer que dans ses ouvrages les citations deâ iluteurs 
profanes surpassent de beaucoup, en nombre et isn éiendue, 
celles des prophètes et des apôtres... Même lorsqu'il écrit à 
des vierges du à de pauvres femmes qui ne deniandent qu'à 
trouver dans nos livres saints des sujets d'édification, il ne 
manque jamais d'assaiisonner ses lettres de citations d'Ho- 
race, de Cicéron et dé Virgile..; Ce que je dis est notoire 
pour quiconque a lu ses écrits ; il n'est nul besoin ici de té- 
moins (l).y> Mais c'était peu de ce premier chef d'accusa- 
tion» Après l'avoir longuement développé, Rufin en entame 
un autre beaucoup plus grave. 

(t Ajoutez à tout ce que j'ai dit un fait qui n'est paë sujet 
a commentaire. Il n'y a pas fort longtemps qu'il a rempli ^ 
dans le monastère de Bethléem , l'office de grammairien. 
Là, il expliquait son Virgile avec les comiques, les lyriques 
6tles historiens , aux jeunes enfants qu'on lui avait confiés 
pour leur inspirer la crainte de Dieu. Bref, il enseignaii 
ces auteurs païens , qu'il nie lui était plus permis db lire 
sans renier Jésus - Chriët , après lé serment qu'il avait 
fait (2).Y> Ainsi ndus trouvons, dans les pièces de ce curieux 
procès, les attributions du grammairien bien tlettëmënt 
définies: la grammaire était tellement identifié %tec léÈ 
auteurs profanes que le serment de saint Jérôme, s'il eût 
été obligatoire, lui en eût à jamais interdit l'enseignement; 

(1) Rufinus , Invectivarum m D.Hteron, 1. II, ibid/, col. 416. 
(î) Ibid:, col. 420. 
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Mais il est juste d^entendre les deux parties; voyons Ce 
que répondra saint Jérôme. Chose étrange ! lui qui prend 
à tâche, dans toute cette controverse/ de ne laisser à son 
adversaire aucun avantage , lui qui défend sa réputation ^ 
parce quMl sait bien que le succès de la bonne cause y est 
en partie attaché , il témoigne sur ce seul point une extrême 
indifférence. Non-seulement il n^oppose à RuGn aucune 
dénégation; mais, faisant un jeu de son apologie, il se 
montre tout prêt à retomber dans la faute qu^on lui impute. 
En Tentendant parler, on se rappelle le jeune Ovide qui, 
châtié parce qu^il fait des vers, en fait encore en promettant 
de se corriger, a Puisque tlufin insiste sur la violation 
sacrilège du serment que j'ai fait en songe, je répondrai : 
J'ai promis de ne plUs lire les auteurs profanes? Ma pro- 
messe est pour Tavënir, elle ne m'oblige pas à effacer le 
sotivenir du passé; Et comment Vous rappelez-vous, dé- 
ni ande-t-il, ce que vous n'avez pas relu depuis tant 
d'années ? Si je m'avise encore de répoiidre par quelque 
passage des anciens , et de dire par exemple : 

Adëo in ténéris consûéscere multum est ! 

(Virgile.) 

je tombe, par le fait, sous l'acéusation que je veux éviter, 
et je fournis dans ma défense de nouveaux griefs à mon 
adversaire. Faut-il donc que je me mette h établir longue- 
ment un fait suffisamment prouvé par le sens intime de 
chacun? Qui de nous ne se rappelle son enfance?» Et 
comme preuve de la fidélité de sa mémoire à lui garder les 
souvenirs de son jeune âge, il raconte une anecdote de ses 
pi:emières années. Écolier indocile, il s'échappe pour se 
divertir toute une journée dans le quartier habité par les 
esclaves de la demeure paternelle; mais on le poursuit, du 
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Tatteint entre les bras de son aïeule, où il avait cherché 
tin refuge, et il est ramené captif à son précepteur irrité. 
« Croyez-moi , dit-il ensuite à Rufin , les souvenirs d^en- 
fance sont très- vifs (1). )> 

Que prouve tout ceci? Que saiiit Jérôme (né d^àilleurs db 
^ten\s chrétiens) avait, dès sa première enfance, reçu les 
leçons d^un grammairien, et qu^il avait tellement étudié 
sous lui Virgile, Horace et Cîcéron, qu'il ne devait avoir 
aucune peine à les ciler dans un âge avancé , supposé mêmiB 
qu'il n'en eût pas rafraîchi le souvenir. Ce fait est précieux 
pour nous, sans doute , mais je ne pense pas que Ru6n s'en 
contente; il ne prouve rien contre la dernière accusation. 
Aussi saint Jérôme n'a-t-il pas prétendu se défendre par 
ce moyen; il a voulu seulement donner quelques instants 
le change à son adversaire, et se jouer de l'âpreté qu'ap* 
portait celui-ci dans une question toute personnelle. Il fait 
encore la même chose lorsqu'il dit à Rufin , par manière 
de représailles : ce Mais d'où vous vient à vous-mètne cette 
merveilleuse éloquence? Je me trompe fort ou VOUS Hseîi 
Gicéron en cachette (2). » Cette partie de sa défense n'est 
donc rien moins que sérieuse. 11 la termine par ces mots t 
«Voilà ce que j'aurais à répondre si j'avais fait, étant 
éveillé, là promesse dont on me parle. Mais, voyeis un peU 
l'effronterie , on ose m'attaquer au sujet d'UU songe I (3) li 

C'était donc en songe que saint Jérôme àVait prononcé 
le fameux serment. Nous le savions déjà, mais ces dernières 
paroles nous prouvent de plus qu'il n'avait pas cru devoir 
ratifier à son réveil un engagement de cette nature. Sans 
doute, venant ensuite à réfléchir sUr sa conduite passée, il 

(1) s. Hierony., Àpologia advenus Rufinum, 1. 1^ t6fisf.^col. 883; 

(2) Ibid,, col. 886; 

(8) ma. 

4 
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prit pour Taveair de sérieuses résolutions; résolutions sub-^ 
ordonnées dans la priatique aux tbgl&s de h prudence et dû 
la discrétion , mais qui ne fixaient pas , comme ce serment , 
d'une manière absolue et in variable , la limite de ses de- 
voirs. Il a pu s'autoriser du changement qui s'opéra alors 
dans sa conduite^ et de la manière extraordinaire et même 
providentielle dont il avait reconnu son égarement , pour 
donner à la vierge Ëustoçhie Une utile leçon j lui-même il 
a profité de cette leçon. Mais aujourd'hui le solitaire de 
Bethléem touche au terme de sa carrière, les illusions de 
sa jeunesse ont disparu, son corps est affaibli par l'âge ^ les 
travaux et les macérations , il a accompli la tâche laborieuse 
qu'il avait reçue en partage; c'est albrs que de jeunes 
enfants chrétiens sont confiés à ses soins, et lui, avec celte 
humble condescendance qu'un autre siècle admirera dans 
Gerson, il s'abaisse jusqu'à cet âge; le grand théologien se 
fait grammairien , l'interprète de Moïse et des prophètes se 
met à expliquer Gicéron et Virgile. Rufin ne comprit pas^ 
à ce qu'il paraît , ce qu'une telle conduite renferme de sim- 
plicité et de mansuétude chrétienne. Fallait-il donc le lui 
dire? Nous devinons pourquoi saint Jérôme néglige de se 
justifier sur un pareil fait, et réduit, en dernière analyse , 
toute sa réponse à ses mots : a II faut que vous soyez bien 
qn peine de tous mes actes pour vous mettre à examiner ce 
que j'ai fait ou dit pendant mon sommeil (1). » 

Nous savons maintenant comment saint Jérôme enten- 
dait l^éducàtion des jeunes gens : sa conduite nous Ta 
montré. Si nous voulions connaître ses principes sur l'édu- 
cation des vierges consacrées à Dieu , l'instruction à Eu^o- 
chie^ déjà citée, et deux lettres adressées, l'une à Lœta ^ 

(i) s. Hierbny., Apologia adi)ersus Rufinum, 1. 1, lôVrf., col: 3Ô8, 
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l'autre à Gaudence, nous satiàferaiôbt pleinement. Ici les 
psaumes et les prophètes prennent la place de Virgile et 
d'Horace , saint Cyprien et saint Hilàire sont substituée à 
Gicéron et à Quintilicn; mais aUséi n'est-il plus question 
(TétUdes classiques. Qu'on veuille bien de plus se souvenir 
qu'Horace, par exemple, était encore à cette époque uti 
chansonnier à la mode et nullement expurgé. 11 faut voir 
comme le saint docteur stigmatise les femmes qui s'adon- 
naient à cette belle littérature (1). Elles font de petits vers , 
elles poursuivent la réputation de belles parleuses , elles bé- 
gaient entre leurs dents et croient qu'il serait de mauvais 
ton d'articuler les mots en entier : c'étaient les précieuses 
du temps. Rien de plus sensé que d'interdire aux vierges 
chrétiennes , qui d'ailleurs n'en avaient que faire , l'usagiB 
de cette sorte de livres , et de leur ôter par là tout contact ^ 
toute ressemblance avec ces femmes aux goûts frivoles et 
mondains. 

Pour compléter, disons que saint Jérôme blâmait , aussi 
bien que saint Grégoire de Nazîanze (2) , les prêtres qui 
négligeaient l'étude de l'Ecriture sainte pour se livrer avec 
passion à la littérature profane; mais en même temps il 
réservait, dans cette littérature, la part que réclamait 
l'éducation des enfants : « Ai nunc eliam sacerdoles Dei^ 
omissh Evangeliis et prophétie , nidemus comœdias kgeré i 
amataria bucolicorum versuufn verba canere , tenere Virgi^ 
lium^et id quod in pueris necessitatis est crimen in se facere 
toluptatis (3). r> 

Vesl sur cet exposé d'ensemble que l'on jugera des prin^ 
cipes de saint Jérôme , bien mieux que sur le récit isolé 

(1) Ëp. ad JSustoch,, t. IV, parte î« , col. 42. 

(2) Lettre à saiut Grégoire de Nysse, déjà citée. 

(3) £p. ad Damasum, t. IV, parte 1*, col. 163: 
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d'un songe, mieux que sur des passages détacliés ^e sa 
leltre à Lœta. J'en suis encore à me demander comment 
on a pu le transformer en adversaire déclare de la littéra- 
ture puisée aux sources profanes , lui qui réclame le droit 
d'en faire usage dans ses commentaires, lui qui la trouve 
nécessaire pour bien comprendre Moïse et Salomon , lui 
l'auteur de la lettre à Magnus, lui enfin qui , dans sa vieil- 
lesse devenu grammarien , enseigne à des enfants ces au- 
teurs profanes qu'il avait étudiés dans son enfance souB 
un grammarien. 

A mesure que nous pénétrons plus avant dans la doctrine 
des saints Pères , il devient moins nécessaire de dénouer 
une à une les difficultés et de faire évanouir, en les con- 
frontant, les apparentes contradictions qui se rencontrent 
dans leurs écrits. Gomme on l'a vu déjà plus d'une fois, 
leur pensée, pour s'expliquer, n'a besoin que d'être rappro- 
chée des circonstances qui l'ont fait naître. C'est une règle 
de critique aussi simple que rigoureuse , dont nous laisse- 
rons souvent l'application à nos lecteurs. 

Nous insisterons peu, en conséquence, sur les pages 
fameuses où saint Augustin déplore avec éloquence les in-^ 
flùences funestes auxquelles il fut soumis dans sa première 
éducation (1). Jamais ces grammairiens enthousiastes, qui 
communiquaient à leur élève l'étrange ivresse qu'ils pui- 
saient eux-mêmes dans une lecture passionnée de Virgile, 
he serviront de modèles à des maîtres vraiment chrétiens: 
ils remplissaient bien mal, assurément , les intentions ma- 
ternelles de sainte Monique. C'est dans les livres rfe VOrdre 
et dans ceux de la Doctrine chrétienne qu'il faut chercher 
la pensée de saint Augustin sur les éludes. Là ^ en eSei^ il 

(1) Confess.y l. I , c. xvi et sèqq; 
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traite cette matière , non pas en passant et comme .par 
rencontre y mais avec suite et méthode, en déployant cette 
largeur de vues, cette fécondité d'aperçus qui lui est propre, 
et en versant à pleines mains la semence qui doit germer 
un jour au sein de la tradition catholique. Nous nous trom- 
pons fort, ou le moyen âge a emprunté sa pédagogie, du 
moins quant aux éléments essentiels , à ces deux ouvrages. 
On conçoit que nous n'en pouvons donner ici qu'une ana- 
lyse fort succincte. 

Une suite d'entretiens que saint Augustin eut avec quel- 
ques amis qui l'avaient suivi après sa conversion dans une 
villa des environs de Milan , tel est le fond des deux livres 
de r Ordre. Là était Monique, depuis quelque temps la plus 
heureuse des mères ; là était Alype , qui possédait plus que 
tout autre le cœur d'Augustin ; là enCn quelques jeunes 
gens, auxquels il cherchait à inspirer l'amour de la vérité 
et le goût de la science qui mène à Dieu. Souvent cette 
petite société se réunissait pour traiter de graves questions, 
que le maître avait fait surgir à propos des plus vulgaires 
incidents qui lui étaient offerts par le rustique entourage de 
la villa. Un jour, Licentius s'était engagé à soutenir que 
tout dans la création et dans les événements humains est en 
parfaite conformité avec l'ordre un-iversel : Trygetius en- 
gagea la lutte avec lui. Saint Augustin , tantôt simple mo- 
dérateur de la discussion , tantôt auxiliaire de Licentius, 
tantôt prêtant main forte à Trygetius , conduisit les choses 
à tel point que le défenseur un peu téméraire de l'Ordre 
fut réduit au silence. Cette question en avait engendré 
bien d'autres; l'accord entre la Providence divine et l'exi- 
stence du mal devait être expliqué, et personne n'était en 
état de le faire. 

Augustin saisit cetta occasion pour donner à ses jeu])e3 
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amis une importante leçon (1). Que penserail-on , de- 
mande-t-il , d^in maître d'école qui voudrait faire épeler 
les enfants avant de leur avoir appris leurs lettres? ne 
dirait-on pas qu'il est fou à lier ? et cela , parce qu'il ne met 
pas d'ordre dans son enseignement. Vous aussi , avant de 
disserter sur V Ordre, vous devez observer l'ordre dans vos 
études. On n'arrive pas sans préparation à la science de 
Dieu et de ses attributs. Mais en quoi consiste cette prépa- 
ration ? D'abord à bien vivre , ensuite à consulter en temps 
opportun l'autorité et la raison. Alors il montre quels sont 
les développements successifs de la raison, les degrés qu'elle 
doil parcourir pour s'élever à la contemplation des plus 
sublimes vérités : ces degrés , il les trouve dans les sept arts 
libéraux; les trois premiers , dont se composait l'ancien 
Trivium, la grammaire , la dialectique et la rhétorique^ 
fournissent à la raison son expression et perfectionnent 
l'instrument dont elle se sert ; les quatre autres , qui for- 
maient le Quadriwum, savoir: la musique , l'arithmé- 
tique , la géométrie et l'astronomie , exercent la raison sur 
les nombres et la disposent ainsi à connaître Tunité suprême 
qui est en Dieu , et cette autre unité d'un rang inférieur, 
l'âme humaine, la raison elle-même (2). Il importe donc 
de se livrer à ces études dès la première enfance , et de s'y 
appliquer avec ardeur et persévérance (3). Elles sont le 
point de départ de toutes les connaissances pratiques et 
spéculatives; et quant aux questions ardues de la Théodicée 
(il en fait l'énumération ) , il faut, avant de les aborder, 
avoir passé par ces préliminaires ou n'y point songer (4). 



(1) s. Aug., de Ordine,\. U , n»* %kM, opp., 1. 1. 

(2) Quod prius est in intcntione , posterius in execatione. 
(8) S. Attg., de Qrdjfne^ \. 11^ p» tk, opp., t. L 
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AiosiyCe grand docteur apercevait dans l'enseignement, 
td qu'il était alors constitué , autre chose qu'une frivole 
culture donnée à l'esprit du jeune homme pour l'aider à 
faire bonne contenance dans le monde. Nul plus que lui n'a 
méprisé la vaine emphase des rhéteurs et la stérile éru* 
dition des grammairiens. Il se moque de ceux qui se croi* 
raient perdus s'ils ignoraient le nom de la mère d'Euryale ; 
M a des sarcasmes à l'adresse des vendeurs de sagesse ou 
d'éloquence, parmi lesquels désormais il ne sera plus 
compté : mais les abus ne lui font pas condamner l'usage ; 
s'il trouve sur l'arbre de la science humaine bien des 
branches mortes ou improductives, il veut qu'on le taille, 
sans aucun doute , mais non pas à la manière du jardinier 
Scythe : et, dans cette circonstance même, joignant la 
pratique à la théorie, chaque jour il faisait lire à ses élèves 
la moitié d'un livre de Virgile (1). 

On ne manquera pas de nous demander si , conformé*- 
ment aux principes de saint Augustin , il est nécessaire 
au développement de la raison que la grammaire, par 
exemple, soit étudiée d'après l'antiquité païenne. Il y a ici 
deux questions, l'une de fait et l'autre de droit. En fait, 
saint Augustin parlait de la grammaire suivant le sens 
attaché à ce mot par ses contemporains : c'était la littéra-^ 
ture païenne qui en faisait les frais; nous l'avons déjà vu en 



(1) Saint Augustin , ea écrivant ses Rétractations , s*est reproché d'avoir 
trop accordé, dans cet ouvrage, aux arts libéraux : Quas mtUti sancti 
multum nesciunt; quidam etiam qui sciunt cas sancti non sunt. 11 y a , 
en effet , tel passage des livres de V Ordre j d*où il résulterait que ceux dont 
Tintelligence n*a pas été cultivée suivant celte règle n'arriveront jamais à 
cette contemplation sublime, seule béatitude des justes en cette vie : Beatot 
illosquidem, cum inter homines vivant f nescio quomodo appellent (1. TI, 
noS6,ct ailleurs). Évidemment la correction de saint Augustin porte sur 
cette pensée , et le reste , où il n'est pas question des dons surnaturels, mais 
de la science théologique , s^bsis^le en entier^ 
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nous occupant de saint Jérôme. En droit , nous répondrons 
que le développement de la raison ne s^opère dans des 
conditions favorables qu'au moyen d'une littérature vrai- 
ment ela$$ique, et que la littérature classique chez les Grecs 
et les Romains appartient presque tout entière à l'antiquité 
païenne. Nous y reviendrons plus tard (1) : nous nous bor- 
nons ici à constater quelles étaient les études auxquelles 
saint Augustin attribuait une si haute importance. 

On reconnaît dans le Traité de la doctrine chrétienne le 
langage d'un évêque s'adressant à son clergé. Saint Au- 
gustin n'en avait d'abord composé que les trois premiers 
livres , véritable introduction à l'étude de l'Ecriture sainte : 
plus tard il s'aperçut que la vérité une fois puisée à cette 
source, il fallait encore être capable de la propager par la 
parole y et il écrivit un quatrième livre où il expose les prin- 
cipes de l'éloquence sacrée. C'est d'après cette donnée qu'il 
faut apprécier les quatre livres de la Doctrine chrétienne. 
Disons de plus, pour la rendre complète , que l'an 398, le 
quatrième concile de Garthage , auquel assista saint Au- 
gustin, avait publié un décret par lequel la lecture des 
auteurs païens était interdite aux évéques. Ainsi se trouvait 
réprimé l'abus dont saint Jérôme se plaignait avec tant 
d'énergie. Les prêtres , avertis par l'exemple de leurs pre- 
miers pasteurs qui s'imposaient cette loi , ne devaient plus 
sacrifier à une vaine curiosité les obligations essentielles de 
leur état, les études ecclésiastiques. Peut-être (et ce n'est 
là de ma part qu'une conjecture) y eut-il par suite un de 
ces revirements d'opinion qui poussent aux extrêmes. On 
pourrait le croire en lisant l'ouvrage de saint Augustin. 
Tout en distinguant les personnes et les choses, en assignant 

(i) Dans notre jiiiïii^me et dernier chapitre. 
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à chaque âge, à chaque profession ce qui lui convient , il 
insinue plus d'une fois , en certains endroits il affirme que 
la critique sacrée ne saurait se passer du secours des sciences 
profanes, des sciences d'origine païenne. 11 venait de parler 
de la musique y cet art qui doit son nom aux Muses; il ne 
faut pas, observe-t-ii y la mépriser pour ceki elle peut 
aider à Tintelligence de l'Ecriture. Mais cette solution de 
détail ne le satisfait pas ; il annonce qu'il va traiter comme 
il convient un sujet d'une aussi haute importance, et dé- 
terminer au juste ce qu'il est permis , ce qu'il est interdit 
d'emprunter aux païens (1). 

Alors , avec sa large méthode , il divise toutes les connais* 
sances en deux branches principales, rangeant d'un cAté 
celles dont l'objet est d'institution humaine, de l'autre 
celles qui naissent par l'observation d'un objet préexistant 
et antérieur à la science. Les langues (2), l'écriture, voilà 
des connaissances d'institution humaine ; elles sont arbi- 
traires , changeantes et de pure convention. Il n'en est pas 
de même de l'histoire et de la dialectique. L'histoire roule 
sur des faits contingents, il est vrai , mais accomplis , irré- 
vocablement fixés et placés désormais en dehors du domaine 
de l'homme. La dialectique repose sur la raison éternelle 
dont Dieu seul est l'auteur et le principe. Quand l'esprit de 
l'homme s'applique à l'histoire et à la dialectique , il ne fait 
que contempler et ne produit rien ; ce sont des connais- 
sances d'observation. Or, les unes et les autres , connais- 
sances d'institution humaine et connaissances d'observation, 
se rencontrent chez les païens mêlées d'un alliage qu'il en 
faut séparer. Utile, superflu, nuisible , tels sont les éléments 
confondus dans une même masse : bien entendu , les chré* 

(1) V. de Doctrim christiana , 1. II , no 29-60, opp., t. IIL 
(t) VarûBUilinsaamin. 
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tiens ne doivent s^approprier que ce qui est utile; saint 
Augustin enseigne à le discerner du reste. 

Nous ne le suivrons pas dans tous les détails de cette opé- 
ration analytique. Disons seulement qu'il n'appelle vrai* 
ment nuisible que la partie superstitieuse de la science 
païenne. Ainsi, dans les connaissances d'institution hu- 
maine, l'utile , c'est tout ce qui tient à la vie sociale; mais 
il déclare nuisibles et pernicieuses les superstitions imagi- 
nées par les païens pour se mettre en rapport avec les 
démons. Encore distingue- t-il les livres des aruspices , où 
les rites superstitieux sont enseignés, de ceux des poètes, où 
ces mêmes rites n'apparaissent que sous forme de récit. 
Parmi les connaissances d'observation , il note comme dan« 
gereuse l'astronomie ; non qu'elle soit superstitieuse en elle* 
méme,mais parce qu'elle dégénérait de son temps en astrolo- 
gie judiciaire. 11 insiste beaucoup sur l'utilité de l'histoire et 
de la dialectique. L'histoire profaneservirad'appuiàl'faistoire 
sacrée. Tel , parce qu'il ignorait sous quels consuls Jésus- 
Christ était né et avait été crucifié , a cru qu'il était mort à 
l'âge de quarante-six ans. Au moyen de la dialectique on 
résoudra plus facilement les difficultés de l'Ecriture sainte; 
mais qu'on se garde bien , au moins , de la subtilité et du 
sophisme. 

Il adresse ensuite à la jeunesse chrétienne de graves et 
solennels conseils. Voici la ligne de conduite que l'on peut 
tracer aux jeunes gens amis de l'étude , doués d'une belle 
intelligence , qui ont la crainte de Dieu et le désir de sauver 
leur âme. Us n'aborderont jamais en toute confiance les 
sciences que l'on enseigne en dehors de l'Eglise ; mais ils 
en feront le discernement avec prudence et circonspection. 
Parmi les connaissances d'institution humaine , ils en ren- 
contreront qui| variant au gré de la volonté, sont smpectes 
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de quelque erreur cachée ; elles couvrent parfois de crtmi- 
nelles superstitions, et ils doivent alors les repousser avec 
horreur. QqMIs s^abstiennent de toute superfluité^ de tout 
loxe inutile. Mais ils ne négligeront pas ce qui a quelque 
Taleur dans les rapports de la vie sociale. Parmi les con« 
naissances nées de l'observation , ils emprunteront aux 
païens Fhistoire des choses passées et présentes que Foq 
apprend par Tintermédiaire des sens (1) , les données expé^ 
rimentales qui servent de base aux industries matérielles , 
Part de la discussion et celui du nombre. Le reste, le saint 
docteur le regarde comme inutile. 

Cette énumération paraîtra bien restreinte : elle n'est 
rien moins cependant. Sous le nom de discussion , disputa^ 
tiOf saint Augustin comprend la dialectique et la rhéto* 
rique ( n"" 54. ) ; l'art du nombre , outre l'arithmétique , 
embrasse la géométrie, la musique et l'astronomie (n* 56) ; 
et comme la grammaire était renfermée dans la première 
classe, parmi les connaissances d'institution humaine, dans 
ces termes, tellement circonscrits en apparence, nous 
retrouvons, sous un autre aspect, les sept arts libéraux. 

Mais nous tenons à faire remarquer que les conseils de 
saint Augustin s'adressent ici à la jeunesse chrétienne. 
( Adolesceniihus timentibus Deum, heaiamque vitam quœ^ 
rmtibus. ) Bientôt, il est vrai, pour leur montrer l'utilité 
que l'Eglise retire de cette culture intellectuelle , il leur 
citera l'exemple de saint Gyprien et de Lactance , qui fré- 
quentèrent avant leur conversion les écoles païennes. A ne 
voir que ce dernier passage , on pourrait s'y tromper à la 

(1) Pourquoi ces mots : que Von apprend par Vintermédiaire des sens f 
Pour distinguer Thistoire de la dialectique, cette autre science d^obseryation 
dont Fobjet est perçu par la raison : ad rationem animi pertinentia, N«* 4f 
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rigaeury et croire que, dans la pensée de saint Augustin , 
la science des Lactance et des Gyprien fut pour l'Eglise une 
bonne fortune qui ne devait plus se renouveler après 
rentière extinction du paganisme. Le rapprochement que 
nous venons de faire prouve assez clairement qu'il ne se 
livre pas à ces considérations rétrospectives, et qu'il pour- 
suit un but beaucoup plus pratique. 

Enfin, une grande allégorie biblique vient résumer 
toutes ces instructions : elle est tirée du livre de l'Exode. 
La terre d'Egypte où les Israélites sont captifs représente 
le monde païen. Là se trouvent des idoles, et ces lourds 
fardeaux dont on chargeait les épaules des fils de Jacob : 
images de Tantique superstition et de tout le bagage d'éru- 
dition superflue que Rome et la Grèce avaient amassé. Mais 
les Egyptiens possédaient aussi des vases d'or et d'argent , 
et de précieux tissus qu'ils avaient travaillés de leurs 
mains : ces tissus, ce sont les connaissances d'institution 
humaine; l'or et l'argent figurent les connaissances 
acquises par l'observation, préceptes de morale, principes 
de religion naturelle que les philosophes n'ont point ima-; 
ginés, mais qu'ils ont extraits, pour ainsi dire, des mines 
de la divine Providence, qui est partout présente. Et parce 
qu'ils étaient injustes possesseurs de ces biens, parce qu'ils 
en abusaient , à l'exemple du peuple hébreu , les chrétiens 
les revendiqueront et les feront servir au triomphe de 
l'Eglise, à la propagation de l'Evangile (1). 

(1) Noas croyons devoir rapporter, malgré son étendue, ce passage capital 
de saint Augustin : « Sicut enim iSgyptii non solum idola habebant et ooers 
gravia, quae populus îsraêl detestaretur et fugeret, sed etiam yasa atque orna- 
menta de auro et argento , et yestem , quse ille populus exiens de JEgjV^ > 
sibi potius tamquam ad usum meliorem clanculo vindicavit , non auctoritate 
propria, sed prœcepto Dei, ipsis ^gyptiis nescienter commodantibos ea, 
quibus non bene utebantur : sic doctrinee omnes gentilium non solum simu* 
Uta et superstitiosa figmenta gravesque sarcinas supervacanei laboris babeot, 
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Qû^oD n^atlende pas , cependant , de TEvéque d'Hippone 
des leçons de grammaire ou de rhétorique : il déclare quMi 
n'a nul dessein de se livrer de nouveau à cet enseignement; 
mais il est loin aussi de le déprécier. II trouverait mauvais 
que le mensonge fût seul à se prévaloir des ressources de Tart 
oratoire , et que la vérité restât désarmée. En conséquence, 
il renvoie à d'autres maîtres les jeunes gens qui annoncent 
d^heureuses dispositions pour ces études, et il les invite à s'y 
appliquer de bonne heure. Quant aux membres du clergé 
que réclament déjà les besoins de TEglise , ils ne fréquente* 
ront pas Técole du grammairien et du rhéteur (1) : TEcriture 
sainte, Péloquence sacrée, telles seront leurs études. 

Nous ne regretterons pas d'avoir employé quelques instants 



qus uniisquis<tQe nostrum duce Ghristo de socictate gentitium exiens, débet 
àbominari nique de^itare; sed etiam libérales disciplinas usui Teritatif 
aptiores, et quœdam morum prsecepta utilissima continent, deque ipso uno 
Deo c(dendo nonnuUa vera inveniuntur apud eos , quod eorum tamqnam 
aurum et argentum, quod non ipsi instituerùnt , sed de quibusdato quasi 
metallis divins providentiae , quae ublque infusa est , eruerunt , et quo per- 
verse atque injuriose ad obsequia daemonum abutuntur, cum ab eorum miserft 
societatesese animo séparât, débet ab eis auferre Gbristianus ad usum justuin 
praedicandi Evangelii. Yestem. quoque illorum , id est bominum quidem in*- 
stituta, sed tdmen accommodata humanœ societati^ qua in hacTita carere 
non possumus , accipere atque habere licuerit in usum convertenda Ghris:^ 
tianum. 

' Nam qnid aliud fecerunt multi boni fidèles nostri? Nonne adspicimus 
^nto auro et argento et veste suifarcinatus exierit de ^gypto Cyprianus 
doctor suaVissimus et martyr beatissimus? quanto Lactantius; quanto Yicto- 
liiius, Optatus, Hilarius, ut dé vitis taceam; quanto innumeri^iles Gneci ? 
Qaod prier ipse fidelissimus Dei famulus Moïses fecerat, de que scriptum est, 
quod eruditus fuerit omni sapientia ^gyptiorum. Quibus omnibus viris su- 
perstitiosa gentium consuetudo, et maxime illis tcmporibus, cum Ghristi 
cecutiens jugnm Ghrisiianos persequcbatur, disciplinas quas utiles habebat ^ 
numquam commodaret, si eas in usum colendi unius Dei, quo vanus idolorum 
éaltus exscinderetur, conversum iri suspicftreinr : sed dederunt aurum et 
argentum et vcstem , suam exeunti populo Dei de Egypte , nescientes que- 
madmodom illa quse dabant , in Gbristi obsequium cédèrent. lUud enim in 
Exodo fàctum, sine dubio figuratum est, ut hoc prœsignaret quod sine praeju- 
dicio alterins, aut paris aut melioris intelligentisQ dixei*im. » L. It, n9* 60, 61; 
(1) De Doctrinachristiana, 1. III, no 40, et 1. IV, n«< i-4. 
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à suivre saint Augustin dans le déyeloppemcnl de ses idées; 
il regarde de si haut, et son œil perce si loin, qu'il fait 
toujours apercevoir de nouveaux horizons. Les sept arts 
libéraux envisagés à sa manière ont , malgré leur origine 
jpalenne , une dignité , une importance qu'on ne leur 
soupçonnait piBut-élre pas. Sans doute les hommes dont 
bous allons parler vont faire contraste avec cette grande 
figure. Rappelons-nous du moins que TEglise ne les a pas 
désavoués. 

Dans le. courant du iv"* siècle, le goût de la littérature 
antique s^était ravivé d'une manière surprenante. Les vers 
consacrés par Ausone à la mémoire des grammairiens et des 
rhéteurs de Bordeaux seraient à eux seuls un témoignage 
convaincant de cette recrudescence. C'étaient les derniet^ 
efforts d'une civilisation vieillie qui chei'chait encore à se re- 
prendre à son passé. Mais il y a cela de remarquable , que 
les hommes d'église , les prêtres , les évèques s'alarmaient 
peu de ces tendances > et qu'ils s'y associaient eUiK-iiièmes 
fort souvent; Ainsi , dès le commencement du v* siè* 
de (400) , saint Sulpice Sévère , un des plus grands mo- 
dèles de la vie ascétique , publiait une vie de saint Martin 
écrite en style de Salluste; son Histoire sacrée et ses 2>ja- 
logues (1), qui parurent ensuite, prouvent que ses austéri^ 
tés toujours croissantes ne lui avaient pas fait rompre tout 
commerce avec les écrivains de la vieille Rome. Plus tard, 
Mamert Glaudien, dans un latin qui sent l'archaïsme, 
recommande au rhéteur Sapaude de s'attacher surtout à 
Gicéron, à Gaton, à Plante, àOracchus, etc. «Gar, ajoute- 
t-il , aucun de ceux qui se sont formés sur les modernes n'a 



(1) Il est curieux de voir les interlocuteurs de ces dialogues se faire hon- 
neur les uiis aux autres de la qualification de scholasticus , avec le même 
sens que les Anglais attachent encore à celle de schohr. 
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laissé des écrits dignes de la postérité (1). » Ne croirait-on 
pas entendre Juste-Lipse ou Jules Scaliger , etnesemble- 
t-il pas qu'on soit en pleine renaissance? Si nous voulions 
pousser plus loin la comparaison , nous trouverions dans 
saint Sidoine Apollinaire un autre Vida , avec cette diffé- 
rence, toutefois, que les poésies de Vida renrerment plus 
de Christianisme et beaucoup moins de mythologie. Tous 
deux, au reste, ont dignement soutenu leur caractère 
d^éyéque; tous deux, en des jours malheureux, ont pieuse* 
ment secouru leur troupeau. Albe, sous ce rapport ^ n'a 
rien à envier à Tantique cité des Arvernes. Lorsqu'on lit 
le3 lettres de Sidoine , on ne peut se méprendre sur le goût 
dominant de son siècle; car il fallait bien que ceux à qui il 
les adressait partageassent, jusqu'à un certain point | ses 
préoccupations érudites. Décrit-il une bibliothèque , à côté 
de saint Augustin nous y voyons figurer Varrôn^ et tout 
près de Prudence Horace (2). Se montre-t-il lui-tilênie 
donnant des leçons à son fils, Térence et Ménandre sont 

■ 

entre leurs mains (3). Enfin , s'il fait le panégyrique d'un 
etnperetir , dans le narré de son éducation , Une large part 
est accordée aux orateurs de Rome et aux philosophes de la 
Grèce (4). Pauvre littérature ! pauvre poésie I j'en conviens* 
Hais si mon goût réprouve le serviiisme d'imitation qui 
s'était glissé partout, je m'incline devant ces hommes qui 
tinrent une assez belle place dans l'Eglise > et^ pénétré de 
respect pour leurs vertus, je ne puis me résoudre à croire 
que la prudence évangélique leur ait fait complètement dé- 
faut. Une étude sérieuse de ce siècle (où se rencontrent 



(1) Balaze et Mansi, Miscelianea , t. UI, pag. 27. 

(2) Ep. 9 , 1. ir , Ap. SirmoDd. Venetiis , 1798 , 1. 1 , col. 503. 
(8) Ep.i2,l. m, col. 540. 

(4) Panegyr. Aviti, y. 174, et Anthemii , v. 156. 
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aussi des Charles Borromée et des Philippe de Néri) servi- 
rait peut-être à déterminer jusqu'à quel point le paganisme 
des érudits est responsable des déviations morales de la 
renaissance. Au reste , je ne me constitue pas ravocat de 
cette petite manie littéraire; je trouve seulement qu'on a 
grand tort d'en faire une sorte d'épouvantail. 

Nous choisissons , pour clore celte période, deux hom- 
mes qui représentent, sous des aspects diOerents^rancienne 
civilisation romaine : saint Ennode de Pavie , mort en 521 , 
et Cassiodore y dont on place la mort dans le' dernier tiers 
du VI* siècle. 

Si l'on veut se donner le plaisir de faire une inspection 
(très-inoffensive du reste) dans une école du yi« siècle , on 
peut se satisfaire en parcourant les œuvres de saint Ennode. 
Le nom des écoliers, leur condition , leurs progrès, les su- 
jets qu'ils traitaient et jusqu'à la matière {thitna) qui leur 
était donnée par le grammairien Deuterius (1), tout cela 
nous a été fidèlement transmis par lui. Soit qu'il présentât 
à l'école de Deuterius un nouvel élève (2) , soit qu'il s'agit 
de célébrer les succès de ses protégés , les distinctions aca- 
démiques méritées par eut (3), soit enfin qu'il voulût lutter 
de verve avec eux pour les exciter au travail (4) , il compo- 
sait une de ces petites harangues que Ton nommait alors 
dictions [dictiones). Le style en est un peu plus obscuf (}Ue 



(1) Deatcrius enseignait-il à Milan ou à Pavie? Grande question débattue 
jadis entre les érudits italiens. Chacune des deux cités revendiquait Thonneur 
assez rare d^avoir possédé un grammairien au vi* siècle. Sassi tenait pour 
Milan, Gàttiet Capsoni pour Pavie. (Y. Tiraboschi, Storia délia letteraturà 
italiana, t. lU , pag. 40.) Un examen attentif des lettres, des dictions et des 
poésies de saint Ennode nous a convaincu que les prétentions de Pavie étaient 
inattaquables. 

(2) Dictiones , 8 , 9 , j 1 et 13. 
(S) Dictiones, 10 et 13. 

(4) Dictiones, 17, 18 et 22; 
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(ieloi des lettres de saint Sidoine. Mais il s'y rencontre par- 
fois une noble pensée heureusement eiprimée ; ce qui fai- 
sait dire au père Sirmond » tu le temps déplorable où elles 
forent écrites , que c'étaient coitime des roses de Taririèré- 
saison qui doivent à leur rareîé tnéme un charme tout par- 
ticalier (1). 

Saint Ennode fut successivement dîaéré et évèque de 
réglîse de Pavie. Il remplissait déjà l'une de ces fonctions 
lorsqu'il introduisit dans l'auditoire de Deuterius son neveb 
Lupicin (2)^ Arator, qui avait pour protecteur l'évêque 
de ililan et un eb&nt que le noble Eusèbe lui avait recom- 
tnandé au lit de tnort. Orphelins, ils sont placés sous la 
tutèie de l'Eglise; Ennode déclare que c'est là ce qui l'dblige 
à veiller à leur éducation. Quant au jeune Patère, il s'ac- 
qaitte envers lui d'un detoir encore plus saint : Patèré ^ 
dit-il, est détenu son fils sur les foiitâ baptiàmâui. 

C'était dans un âge encore bien tendre que ces enfants 
abordaient l'école du grammairien i Lorsque saint Ennode 
présente Lupicin , il s'exprime ainsi : a On peut comparer 
les enfants dans leur première éducation à de jeunes re- 
jetons que l'on détache de la tige maternelle et pour lesquels 
on cherche un sol favorable. D'abord les parents délibèrent, 
puis ils transfèrent au maître tous leurs droits; et ceux. que 
la nature nous avait donnés deviennent TÔtres une fois 



(1) In Epist. nuncupatoria. Nous saiyonsrédition de Sirmond. j^arife, 1611. 

(8) Ptasieun lettres de saint Ennode sont adressées à Euprépie , mère de 
Lupicin, et ce qui concerne rédoftatton de cet enfant y est souvent mentionné. 
M. J.-J. Ampère ( Histoire de la littérature française avant le zit* siècle ^ 
^ II* pag. 214] remarque , dans les lettres adressées par saint Ennode à des 
femmes , une tendresse et une galanterie d'expression assez singulière et 
et assez nouvelles, et il igoute qu^Euprépie parait être la dame à laquelle 
U dédie le plus volontiers cette sorte de compliment, M. Xmpèl^ n*oublie 
qn*ime chose , c*est de dire que cette dame est la sœur de saint Ennode; 
(Gf.,ep. 15,1. U ; ep. 15, 1. Ill,et6p. U»l. VU;) 

8 
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qu'ils sont sous votre ^cipline (i). » Ailleurs^ il exhorte 
de jeunes patriciens à se livrer à Tétude avec ardeur. No- 
blesse oblige; c'est là son thème favori, u C'est en tra- 
vaillant, leur dit-il, que vous serez dignes de vos aïeux..* 
Voyez l'enfant du paysan ; c'est au milieu des sillons qu'il 
presse le sein de sa mère ; il est encore à la mamelle et déjà 
il conduit les troupeaux au pâturage;.*, et, sur le seuil de 
la vie, il apprend à connaître la sueur héréditaire dans sa 
famille. {Sudorem originU $iju» in ip$o lucii limitu meii- 
tatur) (2). » Et dans une lettre qu'il adresse à Ambrdse et 
à Bealus, il fait dire à la grammaire en personne qu'au 
milieu même de ses leçons elle se prête volontiers aux jeux 
des petits enfants (3). 

Vous désirez savoir maintenant quds étaient les sujets 
traités dans l'école de Deuterius. En voici quelques«uns : 
Théiis pleurant la mort d^Achille; Minélas tran^rU de 
joie à la vue de Troie en cendres ; Junon se rijouimtnt de 
voir Antée lutter avec succès contre Hercule ; Imprécations 
de Didon après le départ d*Enie, etc. En vérité , n'est-ce 
pas le plus pur paganisme extrait d'Homère et de Virgile? 
Qu'on ne se hâte pas toutefois de condamner. Tout ékin 
religieux n'a pas été comprimé par cette éducation. Ce 
jeune Arator, présenté à D^terius par saint Ennode , est 
le même qui, devenu sous^^iacre de l'Eglise romaine, lira. 



(1) Dictio 8 , pag. 489. — A la page 400 ^ il emploie lès termes suivants : 

'« Stat ecce ante te panmlus noster Paternam coiiveiiit ore pieUtem at 

qualibet oratione cofw/t'^utom in vitœ limine comroendet infatUiam Go- 

glmur subTenire in necessitate parvuli , etc» » 

(2) Diciio 7, pag. 48S. 

(8) Parœnesis didascalica ad A.mbr., pag. 448. Qrammatica ï 



» • 



Gum pusillis et jocamur inter ipsa dogmata. 
En sorte que la grammaire est réellement la mattreeae de Fâge le plôi tendre. 
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dans la basilique de saint Pierre-aux-Liens , en présence 
da pape Vigile , du clergé et du peuple, un poëme sur les 
Actes des Apôtres, et celte lecture, continuée pendant 
quatre jours , sera souvent interrompue par les applaudis- 
sements de ce magnifique auditoire. Les sentiments palrio» 
tiques trouvent aussi entrée dans cette école, et même 
saint Ennode est un des hommes fort rares qui eureat 
la conscience parfaite de ce qu'ils faisaient , en opposant 
la culture des lettres à la férocité des conquérants bar-^ 
bares* 

Le grammairien , à ses yeux , est un des soutiens de la 
liberté chancelante (1) ; les jeunes enfants qu'il lui présente 
deviendront un jour pères de la patrie (2). Une fois entre 
autres , par une prosqpopée hardie , il s'adresse aux lettres 
elles-Diêmes : « Prospérez, leur dit-il, vous qui fûtes 
lornement d'un âge meilleur ! vous qui , par un bienfait 
de Dieu , avez tiré le monde de la barbarie I Puissiez^vous 
y régner encore et porter remède aux maux de notre 
temps (3) I D Lorsqu'on voit, après cda, les épitres qu'il 
adresse à des consulaires ^ parmi lesquels on distingue 
Boèce , l'illustre et infortuné conseiller de Théodoric , ou 
comprend que sous ces formes rhétoriciennes se cachaient 
des pensées pleines d'élévation et les sentiments d'un grand 
citoyen. 

Evéque, il juge des études ecclésiastiques à la manière 
de saint Augustin. Une noble dame, sa parente, lui d 
confié son fils , engagé dans le clergé avant d'avoir parcouru 
le cercle des arts libéraux. Ënnode s'en plaint vivement; 
il a honte de faire instruire un clerc dans les lettres prcM 

(1) Dicfio9»pag.494. 
(S) Dict 13 , paç. 509. 
(t)i)icMS,pag.507. 
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fanes. Il promet cepeildaDl de réparer aveb prudence cette 
fâcheuse omission (1). 

Les vœux exprimés par le saint évéque de Payie dans 
, l'auditoire de Deuterius ne devaient pas s'accomplir. Vërâ 
la fin de ce siècle ^ le torrent lombard effaçait du sol de 
ritalie les derniers vestigeà des écoles municipales. Mai3 
en même temps un ami de Boèce , un autre conseiller de 
Théodoric , ouvrait un asile à la religion et aux lettres dans 
le monastère de Vivarium. 

Cassiodore fut le premier à organiser dans le cloître là 
bbpie des manuscrits : il rendit ainsi à là science sacrée et 
profane un immense service. Ses ouvrages embrassent tous 
les genres d'érudition. 11 rappelle quelque part à ses reli- 
gieux qu'ils trouveront dans leur bibliothèque \aRhetbriquk 
de Cicéron et les institutions oratoire^ de Quintilien, 
réunie^ par lui en un seul volume, dont il a voulu faite 
tme espèce dé manuel à leur usage (2). 

Est-il besoin de dire utie fois de plus que la rhétorique) 
la grammaire y même empruntées aux païens, étaient con- 
sidérées conlme d'utiles auxiliaires pour l'étude de l'Ecri- 
ture sainte? Laissons Cassiodore s'en expliquer lui-iiiéme. 

<x Jamais les saints Pères n'ont prétendu proscrire les 
lettres profanes; parce qu'elles sont d'un grand secours 
pour l'intelligence des saintes Ecritures. » Cette étude, 
remarque-t-il ensuite ^ a besoin d'être fécondée par la 
grftce divine; la lumière naturelle, quand elle est seule, 
est tout à fait insuffisante. Après quoi il poursuit : « Un 
grand nombre de Pères , instruits dans les lettres profanes 
et demeurés fidèles à la loi de Dieu , sdnt parvenus à la 



(1) J^p. 9,l.lX,pag. 261. 

(1) Cassiodori opéra, éd. Garet , t. II , pag, 565. 
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véritable sagesse. Saint Augustin en fait mention dans son 
livre de la Doctrine chrétienne : a Ne voyez-vou$ pas, dit-il, 
« quelles riches dépouilles d'or, d'argent et d^ étoffes précieuses 
a a emportées de la terre d'Egypte Cyprien^ ce docteur élo- 
aquent, ce bienheureux martyr? Que dire de Lactance, de 
a Victorin, d^Optatetd*Hilaire?t> Nous y ajouterons Am- 
broise, Augustin lui-même , Jérôme et une foule innom«- 
brable de Pères grecs* C'est aussi ce que fit Moïse, le fidèle 
serviteur de Dieu, de qui nous lisons qu'il était instruit dans 
toutes les sciences des Egyptiens. Imitons-les donc, et, si 
nous pouvons , appliquons-nous avec une grande prudence, 
mais avec une ardeur incessante , à la lecture des livres tant 
sacrés que profanes. Qui oserait élever là-dessus quelque 
doute, lorsque nous avons devant les yeux de tels exemples 
et en si grand nombre (Ij ? » 

Réponde qui voudra à la question de Cassiodore. 

Pour nous , lorsque nous résumions les livres de saint 
Augustin y parce qu'il nous eût étrangement coûté de dé^ 
tacher quelqu'une de ses pensées de leur magnifique en- 
semble, nous avons craint, nous l'avouons, qu'on ne nous 
suspectât d'en avoir altéré le sens. Mais Cassiodore nous 
justifie pleinement , et son interprétation confirme admira-' 
blement la nôtre. Qu'on veuille bien y réfléchir, cet homme 
fut un des fondateurs de l'enseignement claustral ; il ne 
parle pas ici pour lui seul , il constate la tradition qui s'est 
formée par une succession déjà longue et imposante 
d'exemples et de doctrines ; s'il pense ainsi , s'il agit en 
conséquence, nous pouvons conjecturer, par cela seul, 
quelle sera la direction imprimée aux études dans les éta- 
blissements religieux du moyen âge. 

(i) Cassiodori opera^ de Institutione div%nort*m liitercmm^^. 38, p, 5(1. 
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11 dit temps d'en venir à la solation des trois questions 
que nous avons posées en commençant , et de laisser parler 
les faits de la manière la plus positive. 

Première question. Quels étaient 2ei auimr$ eloêsiqm 
employée dans les cours de grammaire ? 

Nous ne nous occupons que de la grammaire , parce que 
c'était par elle que commençaient les études , et que là 
surtout se trouve le point en litige. J'imagine qu'aucun de 
mes lecteurs ne se méprend sur le sens de ce mot de gram- 
maire. Voici la définition de Gassiodore : Grammatica est 
peritia pulchre loquendi ex poetis illustribus oratoribusque 
collecta (1). Dans l'origine, j'en conviens, on nommait 
grammaticus et même literator celui qui enseignait à lire, 
écrire et compter. Au rv« siècle , le maître d'école ( ludi 
magisler, Ypaf*H'«'^o^'^«^«^o«) était chargé de cette partie élé- 
mentaire , et le grammairien proprement dit était profes- 
seur de langues et de belles-lettres. Qu'on se rappelle les 
paroles de saint Augustin : Adamaveram latinas (litteras), 
non quas primi magistri, sed quas docent, qui grammatici 
vocantur. (Conf. 1. 1, c. 13.) 

En considérant comme classiques les seuls auteurs qui 
faisaient partie du cours d'études, nous éliminons ceux que 
l'enfant lisait dans sa langue maternelle pour une tout 
autre fin que son instruction littéraire. Il lisait ainsi , dans 
les premiers siècles , les Actes des martyrs. S'il lit , de nos 
jours, les Annales de la propagation de la Foi, les Lettres 
Edifiantes, les Vies des Saints, etc., au point de vue de 
réducation religieuse, il y aura, ce semble, parité par-^ 
faite. Mais si nous lui faisons faire des versions dans les 
Acta martyrum, qu'il ne comprend qu'à l'aide du diction** 

(i) GasBiodore , t, IT , f^t Çl^^t 
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naire et où il doit étudier la langae , il faat aToaer qoe les 
coEHiîtions ne sont plus les mêmes à aucun point de vue. 
Lorsque saint Jérôme conseille pour Téducation d'une 
Tierge de famille romaine la lecture de saint Cyprien , de 
saint Hilaire , de saint Âmbroise , ce n'est pas non plus à 
titre de classiques. Autrement , il faudrait qualifier ainsi les 
ouvrages religieux et ascétiques qui se trouvent dans les 
bibliothèques des couvents et des pensionnats : les œuvres 
spirituelles de saint François de Sales , de Fénelon,etc.| etc. 
Que de classiques dont on ne s'était pas encore avisé ! 
Quand le français sera devenu langue morte, langue sa- 
vante, les érudits de ce temps-là seront bien surpris d'ap- 
prendre que les jeunes personnes du xix* siècle lisaient 
Bourdaloue et quelquefois même Bossuet! Voyons donc 
quels étaient ces auteurs. 

1" Chez les Grecs, c'étaient quelques-^ans de ceux que 
Julien avait interdite aux chrétien»; et notamment ceux que 
le grammairien Apollinaire se mit en devoir de remplacer 
par des imitations; savoir : Homère, Hésiode, Pindare, 
Euripide, etc, comme nous l'avons appris plus haut de 
Socrate le scolastique, 

S"" Chez les Latins , Horace , Virgile et Cicéron , que saint . 
Jérôme avait étudiés sous un grammairien dans la maison 
paternelle; Cicéron , Virgile et Horace, que saint Jérôme, 
devenu grammairien , enseignait à des enfants dans le mo- 
nastère de Bethléem (Rufin nous le répète à satiété). Ou, 
si Ton veut, Virgile et Homère , que les grammairiens de 
Tagaste et de Madaure faisaient apprendre à saint Augus- 
tin; Homère et Virgile , auxquels legrammairien Denterius 
empruntait les matières de compositions qu'il dictait à ses 
élèves. 

Y avait-il aussi des classiques chrétiens? Nous en avons 
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trouvé quelques indices dans une épttre d' Arator à Parlhe- 
ni us ; mais ils étaient , à cette époque , en bien faible mino- 
rité (l). 

(1) Noas citons eii entier le passage d*où Ton pourrait tirer cette indaction. 
L*Epitre porte pour suscHption : Domino illusiri magnificentissimo atque 
prœceho Parthenio magistro officiorum atque patricio Arator subdiaconus. 
Le P. Sirmond l*a publiée le premier dans son édition de saint Ennode ; nous 
ne la retrouYons pas dans les œuvres d' Arator, imprimées postérieurement à 
cette époque. L^auteur de Tépitre avait étudié à Ravenne, dans la maison de 
Parthenius et sous ses yeux ; il lui rappelle cette circonstance : 

« His quoniam laribus tenebamur in urbe Ravennse 

Uospes hians aderam nocte dieque tibi. 
Quos mibi tu libres quœ nomina, docte , sonabas? 

Quanta simul repetens codicis instar eras? 
Gaesaris historias ibi primum te duce legi, 

Quas ut ephemeridas condidit ipse sibi 
Gantabas placide , dulcique lepore poetas , 

In quibus arx fallaz , pompa superba tùii, 
Sed tamen ad visos remeabas , optime^ vates , 

Quorum metra fides ad sua jura trahit, 
QuaiisinHybiaiêAmbroaiuseminethynuus, 

Quos posito cunis significastis apes 
Quaiis in hcsc eadem dêcentius arte manavit, 

Arœmisque canis »,.,niana celés, » 

On voit par ces derniers vers qu*après les commentaires de César et les 
poètes profanes, Partbenius avait fait lire à son jeune ami les poètes sacrés» 
notamment saint Ambroise et saint Sidoine Apollinaire; car c^est lui, 
croyons-nous, que désignent ces mots : Quaiis in hcec eadem, etc. Nous 
proposerons une restitution : 

Àrvemisque canis Sidoniana celés. 

Sidoniana celés, lyre de Sidoine. Ducange , qui a rencontré ce mot {celés) 
dans un glossaire ms. de Vabbaye de Saint-Germain-des-Prés, le fait venir de 
^/Xuç et lui attribue le sens du latin chelys. 

Les vers suivants prouvent que jusque-là Arator ne s^était appliqué qu*i la 
poésie profane : 

« Cura mihi dudum fuerat puerilibus annis 
Versibus adsiduum concelebrare melos. 
Scribere quas etiam simulavit fabula partes 

Et per inane fretum sub levitate rapi. 
Quœ cum nostra tibi fragilis cecinisset arundo » 

Et mihi , care, tuus sœpe faveret amor ; 
utinam malles, dixisti , rectius higus 
Ad Domini laudes flectere vocis iter ; 
Ut quia nomen habes quo te vocitamus Arator, 
Non abstroBa tibi AU P^ aperta seges » etc. » 
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Seconde question. A {tiel 4^ {ei en/ontt eomimn^jèn^ 
tb te <<iM}es dmi il i*agit î 

Il faut distinguer le pays de langue grecque et le pays de 
langue latine : 

i^ En Grèce , les enfants n'avaient à apprendre que leur 
langue maternelle , qui se conserva fort longtemps dans sa 
pureté primitive; ce fut seulement au vu* siècle que, la 
prononciation venant à s'altérer, on fut obligé de la fixer 
au moyen de l'accent (1). Dans cet état de choses., je ne 
pense pas que les parents , lorsqu'ils ne se trouvaient pas à 
proximité des écoles, aient été fort pressés d'éloigner d'eux 
leurs enfants, qui pouvaient apprendre suffisamment leur 
langue en restant auprès d'eux. Ainsi , là plus qu'ailleurs, 
l'époque de la première éducation a dû dépendre bien sou* 
Ycnt de quelques circonstances accidentelles. A quel âge 
saint Basile et saint Grégoire de Nazianze ont-ils commencé 
leurs éludes ? La date de leur naissance , après bien des 
controverses , est encore incertaine ; ce qui rend la réponse 
plus difficile. Si nous voulons nous en rapporter à une vie 
de saint Basile , longtemps attribuée à saint Amphiloque , 
et la critique moderne nous y autorise (2), nous dirons qu'il 
étudia les arts libéraux dès l'âge de sept ans. Quant aux en- 
fants auxquels saint Basile adressait son instruction sur la 
lecture des auteurs païens , il serait facile de démontrer que 
ces études avaient commencé pour eux de fort bonne 
heure (3). 

(1) Bien que rinTention de Taccent soit beaucoup plus ancienne, Tnsage n*en 
devint général qu'à cette époque. V. Christian Wagner, die Lehre von dem 
Accent der griechischen Sprache, pag. 43. 

(î) Cf. Van der Pot, de Basil, M, Oratore, 1836, pag. 18; et Feisser de 
Yita Basil. M., 1828, pag. 8. 

(3) Voici pourtant une objection qu*on nous présente avec une grande con* 
fiuice. Saint Basile s^adressait à àea jeunes gens (irpoç Tobç viouç) adolescentes 
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S^ Gfaes les Latins, Té^icatiM littéraire commençait 
dès Tâge le plas teodre , par une bonne raiscm , c'est qu'il 
fallait apprendre le grec. On poussait si loin la soIlÎGitade 
à cet égard que Tenfant savait souvent le grec a^nt le latin. 
Témoin PanKn , petit-fils d'Ausone , qui nous a laissé sur 
lui-même les détails suivants : 

I^ec sero exacto primi mox tempore lustri 
Dogmata Socratis et beUica plasmata Homen , 
Grroresque l^ens cognoscere cogor Ulyssis. 
. Protinns ad libros etiam transire Maronis 
Yix bene comperto jubeor sennone latino. 

(EucharisHcm, Ap. Pisaur, t. VI, pag. 1.) 

Témoin encore saint Fulgence , à qui sa pieuse mère , à 
ce que raconte son biographe (1) , fit apprendre Homère en 
entier et un grand nombre de passages de Ménandre, avant 
qu'il se mit à étudier le latin. Aussi tous les personnages 
dont nous venons de parler furent-ils placés très-jeunes 
entre les mains des grammairiens. C'est bien à son enfance 
{infantia) que saint Jérôme rapportait la cause de ce souvenir 



(jeunes gens de 17, 20 , 25 et au delà). Où donc a-t-on lu ces mots que Ton 
interprète si hardiment ? Dans Vintituté, qui est tout autant de saint Basile 
que le nom à^homélie , ridiculement accolé à cet opuscule. Dans le texte» on 
aurait tu que saint Basile ne se sert que d'une seule appellation, ocaT^eç. 

(l)Quem religiosa mater, moriente celeriter pâtre, Grsecislitteris imbuen- 
dnm primitus dédit , et qnamdiu totnm simnl Homerum memorîter reddi- 
disset , Menandri qooque multa percurreret , nihil de Latinis permisit litteris 
edoceri : volens eum pere^inœ lingue teneris adhuc annis percipere no- 
fionem,quo facitius po8set,yicturus inter Afros, locutionem Gnecam, servatts 
adspirationibos , tanquam ibi nutritus, exprimere. Nec fefellit matrem piam 
cauta proYisio. Sic enim , quoties ei loqui Grœce placebat, post longam de- 
suetudinem locutionis ejus et lectionis , non înconditis sonis verba profe- 
rebat, ut quasi quotidie inter Grœcos habitare putaretur. Litterarum proinde 
Grscarura prœcepta scientia Latinis litteris, quas magistri ludi docere 
eonsueverunt , in domo edoctus , artis etiam Grammaticœ tradltnr anditorio, 
magnitudine ingenii cuncta sibi tradita memoriter et veraciter retinens. — 
Âp' Boliamf*9 1. 1, p&g, 83) col. i* 
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8i Tif qn'il ayait eonserfé des aoteiirs clafâquee. Saint A«^ 
gastiD, lui aussi) distingae trèshnettement son enfance pen^ 
dant laqnelle il fréquenta les écoles de grammaire a Tagaate 
et à Madaure , de son adolescence , époque de son séjour à 
Carthage, (V. Canf.^]. I, c. xu, et sqq., 1. H, c. let sqq.) 

Nous avons trop insisté sur Page des enfants confiés à 
Deuterius pour qu'il soit nécessaire d'y revenir. 

De la solution donnée à ces deux premières questions ^ 
il résulte ceci : Pefidantle$rf^,y* etvi" iiêclm^ les cfai*- 
iigues paSens étaient remis entre lee moine dee enfante die h 
commencement de leur éducation littéraire, de leure étudee 
proprement ditee. 

Troisième question. Dans quel but les saints Piree per-* 
mettaient^ih, autorisaierU-ils même ces études f 

Ce but, il est énoncé dans chacune de nos pages. Ao« 
qaérir les connaissances nécessaires au commerce de la 
yie : ainsi parle saint Augustin jdans ses livres de la Doc-^ 
Uine chrétienne. Former des citoyens , des magistrats in« 
fluents et capaMes de se rendre utiles à la patrie : ainsi 
saint Ennode de Pavie dans ses Dietione. Posséder cette 
éloquence qui prépare souvent les triomphes de la religion: 
saint Grégoire de Nazianze, dans ses invectives contre 
Julien , dans son oraison funèbre de saint Basile. Donner à 
Tiatelligence la vigueur nécessaire pour traiter les plus 
hautes questions de la théologie : saint Augustin, au second 
livre de VOrdre. Préparer des interprètes de l'Ecriture 
sainte doués de toute l'érudition , de toute la pénétration d'es- 
prit nécessaires pour ce difficile labeur : saint Basile , saint 
Jérôme y Gassiodore y et encore saint Augustin, dans son 
Traité de la Doctrine chrétienne. 

Si la nature de l'esprit humain n'a pas changé , s'il y a 
encore solidarité entre la science sacrée et la science pro-* 
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fane , je ne vois pas de raison légitime pour s'écarter de 
cette imposante doctrine des Pères. Ils voulaient TEglise 
grande et forte , ornée de toute espèce de prééminence, pa- 
rée y comme ils disaient , des dépouilles d'Egypte , consa-^ 
crant , en se les appropriant » toutes les œuvres de l'esprit 
humain. Ni la lumière n'a manqué à ces hommes , ni la 
soif de la justice et le désir de voir Dieu glorifié en tout et 
partout. 11 serait étrange que , pour la première fois » il fal- 
lût mettre une telle distanœ entre eux et nous. 

Je dirai ceci à quiconque proposerait d'introduire dans 
l-économie générale des études un changement plus ou 
moins radical. Au nom de qui parlez-vous? au nom de la 
tradition catholique? mais tout entière elle vous contredit. 
En votre nom propre , parce que vous venez de découvrir 
dans TEglise et dans le siècle des dangers jusqu'alors inouïs, 
qui réclament un remède nouveau aussi ? Oh I alors les 
choses sont bien différentes , et , réduite à ces proportions , 
votre opinion, car c'en est une , au lieu de s'imposer, ne 
doit se présenter qu'avec une grande réserve et une ex- 
trême défiance d'elle-même» 
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CHAPITRE IV. 



GHARLEMAGIŒ ET ALGUHI; 



Cbarlemagde et Alcuin , un empereur et un inoiae y teU 
sont les hommes qui figurent au premier rang dans les 
modestes annales que nous allons dérouler sous les yeux dé 
nos lecteurs. L'alliance de ces deux noms n'est ni fortuite 
ni arbitraire : elle est l'eipression de ce qui se passait au 
smn de la société; le clergé d'une part, de l'autre Tem* 
pereur ; le poÙToir ecclésiastique et le pouvoir laïque ; dans 
l'éducation , comme partout ailleurs , vous les voyez cons- 
tamment agir de concert et Ée prêter un mutuel appui. Si 
Âlcuin^comme on le pense généralement , appartenait à 
l'Ordre de Saint-Benoit , il n'en représente que mieui la 
physionomie de l'époque. Cet Ordre y en effet y à partir du 
VI* siècle y c'est-à-dire dès son origine , acquit dans l'édu-^ 
cation une prépondérance marquée; il la conserva jusqu'à 
la formation définitive des universités y jusqu'à la naissance 
des familles religieuses de saint Dominique et de saint 
François y deux faits accomplis entre le In* et le xiti'siède, 
el dont la coïncidence nous semble toute providentielle. 
Ainsi se déploie ^ du vi^ au xii* siècle , une vaste période 
qui pourrait, à notre point de vue spécial, recevoir le nom 
de période bénédictine. Au milieu nous apparaît Charle- 
magne, non pas créant dans le vide^ mais rassemblant 
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SOUS sa main puissante les éléments dispersés autour de lui. 
Comme il n'est guère possible de parcourir tout d'une ha- 
leine un espace si étendu , nous réserverons pour notre 
cinquième dhapitreles temps postérieurs à Gharlemagne (1). 
Dans la seconde moitié du yi* siècle , nous Pavons déjà 
dit y avec les Lombards, la stérilité et les ruines prennent 
possession de l'Italie. La culture des intelligences , dans de 
justes proportions et sur une vaste échelle, devient désor-* 
mais impraticable. Aussi Gassiodore se plaignait-il de n'a- 
voir pu , en joignant Ses efforts à ceux du pape saint Âgapet, 
fonder à Rome des écoles d'Ecriture sainte, qu'il aurait 
voulu Toir rivaliser avec celles de Nisibe et d'Aieiandrie» 
L'Ecriture sainte, suitant sa pensée bien arrêtée « n'aurait 
marché qu'avec le cortège de toutes les sciencies humaines. 
Gassiodore exprime son regret en ces termes : <!c L'embrar- 
sement de la guerre, les troubles sanglants auxquels l'Italie 
est en proie ont opposé à mes désirs des obstacles insur- 



(1) é Dieu, ^ui ûe crée rien dô aolitaire davs là nAtare , n^Agit pas Autres 
ment dans Thistoire : comme il s'y prend deux cents ans d'avance , et qu'il 
remue toute la Grèce pouf duséiter Alexandre; comme il fouille jusqu'au 
fpnd des entrailles de Rome , piM* Ifis disfcordes , par les guerres oivileay pour 
en fîiire sortir César; de même il ne juge pas que te soit trop des convulsions 
de là barbarie , des résistances désespérées de la civilisation pendant trois 
sièclesi quand il s'aijpit de produiire Gharlemagne. CTest Tbonaeiir de ce grand 
homme que tout aboutisse à lui dans ce qui le précède, qu'on ne puisse 
réf iter, et qu'on arrive à lui par quelque chemin qu'on marehe , par les 
lettres conune par la religion et le gouvernement. Au lieu d'nne colonne 
isolée dans le désert, c'est le beffroi qui couronne une ville, au pied duquel 
on arrive de toutes les portes , dont rinévitidble perspective se représente an 
détour de clia9ue rue , et dont la cloche règle le semmeil et le réveU d'an 
peuple. » -:- Etudes germaniques pour servir à V histoire des Francs, par 
M. Oianam , t. II , pag. 527, dans le chapitre intitulé : Les écoles. 

Bien à tort, avant de rédiger les présentes pages, nous n^avions pas lu ce 
chapitre de M. Ozanam. Nous nous sommes rencontré en plus d'un point 
avec le savant et consciencieux professeur, ce qui n^est pds pour nous un mé* 
diocre encouragement. Néanmoins nous avertissons nos lecteurs qu'ils troii<- 
yeront chez lui de précieux documents dont nous n'avons point fait usager 
et, dans tttus les eàs, te cMitrdle de nbs proptës rebhertilies. 



fflODtabfes. Eo des temps A agités, il n^y a plus ]^ace pour 
les occupations de la paix.» 

Cette situation s^aggrave encore sous le pontificat de saint 
Grégoire leGrand. En prononçant ses homélies sur Exécbiel, 
le pape entend gronder au loin le torrent qui menace Tlta- 
lie: Agilulfe a passé le Pô ! Il marche à grandes journées 
sur Rome t IJn peu plus tard , il voit rentrer en désordre^ 
dans l'enceinte de Rome , des citoyens cruellement muUlés 
par les barbares; leurs Compagnons ont été ptisou tués. 
Ënfia, laToixdu pasteur s^éteint au milieu desgémisse» 
meots de son troupeau ; il déclare qu'il tnet fin à ses di»* 
cours , et que désormais il a pris la vie en aversion (1)T 

Aussi f lorsque ^ en 680 , le pape saint Agathon eavoie 
ses légats au sixième concile général , il se croit obligé d'ex* 
cuser par le malheur des temps ^infériorité de leur savoir* 
Le clergé romain joint sa voix à celle du pontife (2), On lit 
dans la lettre synodale qui fut remise aux légats pour reaK 
pereur d'Orient i m Vous avez demandé des hommes d'une 
science émiiiente. Si vous parleÉ de cette science qui entrer 
tient la jnété , Torthodoxie en fait tout le prix ; s'il s'agit 
d'éloquence profane, personne, pensons^ous, nepeutau«^ 
jourd'hui se jQatter de posséder cette science éminente ; car 
ce pays est en proie à la fureur et à reffertescencede toutes 
les nations, et nous avons à supporter, tantôt l'oppressioa 
des barbares , tantôt les invasions et le pillage. 3» 

Et cependant cette malheureuse et féconde Italie lie sdra 
pas entièrement épuisée; du moins elle réparera prompte- 
ment ses pertes. Au siècle suivant, elle donne à Charlemar 
gne plusieurs savants hommes , entre autres Pierre de Pise, 

(1) HomiL in Eseeh*^ 1. II , prœL et faom. «It. 
(S) Voir kl toUre lyAodale adoMiée à rempérenr, ap« Ubbe, i« Vli^ 
col 1189. 
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son maître dé graounâire, eft Théoéulfe, (fui, pronlu au 
siège d'Orléans y emploie son autorité rtses Inmières à régé- 
nérer l'enseignement. 

La France mérovingienne était tombée beaucoup pluâ 
bas; Fortunat et Grégoire de Tours l'attestent^ pour ainsi 
dire | à chaque page. D'ailleurs , les sanglantes tragédie^ 
auxquelles Brunehaut etFrédégonde ontattacihé leur nom, 
et les querelles non moins désastreuses des maires du palais 
nous avertissent de ne point chercher là ces institutions 
amies de la paix que €assiodore n'espérait plus voir fleurir 
dans sa patrie; il serait impossible qu'elles s'y rencontras^ 
sent dans leur véritable intégrité (i) . ^ 

Quant à l'Allemagne , elle sommeillait encore dans ses 
forêts; et si le sang de ^aint Boniface y avait fécondé la se* 
mence de l'Evangile , les sciences et les arts^ transplantés 
par lé glorieux martyr sur cette terre sauvage , n'avaient 
pas encore pu s^y acclimater et y prendre racine; 

Un spectacle bien différent nous est offert par la Grande- 
Bretegne. Là les populations anglo-saxonnes ont été trans^ 
formées par le zèle d'Augustin de Gantorbéry, de Mellitus, 
de Juste et des autres envoyés du saint-siége ; le christia^ 
nisme^ en peu d'années, a pris de rapides accroissements, et 
bientôt il s'épanouit en toute liberté ; la science sacrée et la 
science profane , et , pour emprunter à saint Basile cette 
gracieuse image , le fruit et les feuilles qui le protègent 
prospèrent à souhait sur cette tige féconde. 

(1) il faat tenir compte pourtant, sous les rois mérôtingiens, de cette Ecole 
au Palais dont le souvenir s* est raviTé sous la plume savante dii R. P. doiù 
Pitra* (V. Histoire de saint Léger, chap. ii.) N'écrivant pas Thistoire des 
écoles , mais celle des études , nous nous arrêtons de préférence là où les 
détails abondent. Encore n'avons-nous pas pris rengagement de parler de 
toutes les écoles célèbres : nous ne dirons rien de celle dé Saint-Gall, ni de 
pelle du Beb , lii de beaucoup d'autres dont les destinées ne furent pas moins 
brillantes. 
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Bède est rhistoneo de ces Eglises naissantes qu'il vit en 
quelque sorte à leur berceau. Benoit Biscop, Théodore de 
Tarse et saint Aldhelm nous apparaissent dans ses écrits 
comme les plus insignes promoteurs de la science. Benoit 
avait fondé , sur les bords de la Were et de la Tyne , les 
abbayes de Weremouth et de Jarrow, deux sœurs qui n'ou- 
blièrent jamais leur commune origine. Nourri dès Tenfance 
à Weremouth , puis transféré à Jarrow , où s'écoula sa lon- 
gue et studieuse existence , Bède a décrit avec amour la vie 
du cloître. C'est lui qui nous apprend que le pieux fonda- 
teur profitait de ses fréquents voyages d'outre-mer pour en- 
richirla bibliothèque de trésors littéraires de toute espèce ({)• 
Théodore était né à Tarse, en Gilicie; l'an 669, le pape 
Vitalien l'envoya en Angleterre , et le nomma archevêque 
deCantorbéry. Versé dans les lettres sacrées et profanes , il 
forma un grand nombre de disciples qui parlaient le grec 
et le latin comme leur langue maternelle Bède, qui nousra* 
conte ces choses (2) , avait vécu avec eux. Parmi les livres 
apportés en Angleterre par Théodore, on cite un magnifia- 
que exemplaire d'Homère (3). Nous avons de saint Aldhelm 
un traité de grammaire et de métrique publié pour la pre- 
mière fois en i 833 , par les soins du cardinal Mai (4). L'an« 
tiquité classique y est largement mise à contribution « 
Malheureusement le style de saint Aldhelm n'est pas à la 
hauteur de son érudition; on y reconnaît l'influence de cer- 
taines . traditions littéraires on ne peut plus en vogue au 
siècle précédent et que nous aurons l'occasion d'apprécier 



(1) Vita B, B. Abbatum Wiremuihensium et Girvensium i Ven Bedœ 
opp. t. IV. Ed. Giles. 
(î) Hist, ecci. gentis Ânglorum , 1, IV, c. ii. 

(3) Godwin , Prœsules angliœ , pag. 41 . 

(4) Classicorum auct, e Vaticanis codicibus edit., i. V. 
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plus tard. Arrivé au bout de sa taché, l'aUteur s'applaudit 
d'avoir approfondi plus qu'homme de sa nation les règles 
de la prosodie et de la versification latine; il se compare y 
titfutes proportions gardées, au poêle de Mantoue qui, venu 
après les Grecs Hésiode et Homère, avait pourtant bien le 
droit de dire : 

Vrimus ego in p<Uriam, mecum modo viia supersit, 

Aonio rediens deducam verlice Musas ; 

Primus Idumœas referam tibi, Mantua, palmas, 

A ces hommes , joignez Bède lui-même, qui ne le cédait 
à aucun d'eux, et vous comprendrez qu'il y avait en 
Angleterre une vie mtellectuelie que le reste de l'Europe 
pouvait lui envier. 

Peu d'années après lanaort de Bède ci^oissait^ à l'ombre 
de l'Eglise d'York, celui qui devait aller sur le continent 
prendre une part si glorieuse à l'oeuvre de Charlemagnë. 
Alcuin eut pour maîtres Egbert et ^Elbert, qui furent 
élevés l'un après l'autre à l'épiscopat. La graniraaire, la 
rhétorique et la poétique, l^astronomie et les différentes 
branches des mathématiques, préparaient leurs élèves à 
l'étude de l'Ecriture sainte (1). A côté de l'école s'élevait 
tine bibliothèque où l'on trouvait , avec les saints Pères , 
AHstote etCicéron , Virgile, Lucaifi et Stace^ ainisi qu'un 



(1) Alcuin parle ainsi de Tensei^emcnt d^^Elbert : 

é nie ubi divcrsis sitientia corda flucntis 
Ddctrinse et vario studiorum rore rigabat : 
His dans Grammaticœ rationis gnaviter artcs ; 
lUis Rhetoricœ infuodens reftaamina Unguo?, 
nio8 juridica curayit cote polire , 
nios Aonio docUit cbncinnere cantu; 
Çàstalida iristituens alios resonare cicuta , 
Et jttga Parnassi lyricis percarrere planti;. 
Âét àlios fecit prœfatas fiosse Magister 



ET ALGUtN. 83 

grand nombre d'anciens grammairiens (t). Alcuin nous 
apprend qu^on lui avait conlBc la garde de ce trésor, plus 
précieux à ses yeux que tout le reste : caras super omnia 
gazas. Devenu évêque, iËlbert, sans se décharger entière- 
ment de ses fonctions d^instituteur, appela Alcuin à les 
partager avec lui , et la réputation du nouveau maitro se 
répandit rapidement dans toute THeptarchie et au delà des 
mers» 

Ce fol Van 781 qu^eut lieu la mémorable rencontre de 
Charlemagne et d^ Alcuin. iËlbert étant mort, Eanbald, 
son successeur, avait envoyé Alcuin en Italie avec mission 
de lui rapporter le pallium. En passant par Parme , Char- 
lemagne le vit et le devina d^un coup d^œil. Ils n'eurent pas 
de peine à se comprendre. Alcuin ne retourna en Angle- 
terre que pour obtenir le congé de son archevêque et dii 
toi des Northumbriens ; Tannée suivante , il était en Francd 
accompagné de plusieurs de ses anciens disciples , et une 
Doiivelle ère commençait pour Téducation et la civilisatioil 
européenne. 

Cbarïemagne, avec la sagacité du génie, comprenait quel 
genre de culture il fallait donner aux éléments sociaux sur 
lesquels il opérait. Cette culture ne pouvait être germa- 
nique : ramener à lieur origine des races encore rebellée 
à la civilisation ^ c'eût été leà retremper dans la barbarie et 



HaraioHiam cœli, sblis lutiœqae labores, 
Quinquë poli zonas , errantia sydera septem , 
Astrorum leges , ortus , simul atque recessus. 
Àerioi motus pelagi , terrœque tremorem , 
Naturas booiinum, pecudum, volucrumque fcraram, 
Divcrsas Numeri species , yariasque figuras. 
Paschalique dédit solemnia ccrta recursu , 
Maxime Scripturœ pandens mysteria Sacrœ. 
Fœmade Pontif. et SS. Ebor., t. H , c. t , pag. 256, - Edit» Frobeii. 
(l) lbid,y pag, 257* 
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le paganisme. Mais convenait-il d'étouffer Tesprit national? 
Loin de là , Charlemagne le protégera ; il rassemblera les 
chants épiques des Francs, ses ancêtres, et composera la 
première grammaire de la langue théotisque , travail qu'il 
laissa inachevé, mais qui fut continué dans un monastère 
d'Allemagne (1). Toutefois la langue et la culture romaine 
avaient , dans l'économie générale de son œuvre, une tout 
autre importance. C'était d'abord le seul lien possible entre 
les différents membres du vaste empire qu'il voulait con- 
stituer; c'était la clef de l'ancien monde, destiné à être 
longtemps encore une grande école intellectuelle : c'était 
enfin un instrument indispensable au déploiement de toutes 
les forces de l'Eglise, et ce motif, à lui seul, eût suffi sans 
doute pour fixer son choix. Convaincu que les intérêts de la 
religion sont étroitement unis à ceux de la science , il re- 
garde le clergé comme le dépositaire né des uns et des 
autres, et s'efforce en toute rencontre de lui faire partager 
cette conviction. On en voit la preuve dans une circulaire 
qu'il adressa, l'an 778, aux évêques et aux autres prélats 
ecclésiastiques de ses Etats. Comme il ne doute pas de 
leur zèle pour l'étude de l'EcrituVe sainte, il leur parle de 
la variété des connaissances que cette étude appelle à son 
secours, et il entre à cet égard dans des explications qu'on 
pourrait croire empruntées à certains traités de saint 
Augustin : oc Nous vous exhortons, dit- il , à ne pas négliger 
l'étude des lettres, et à vous y appliquer de votre mieux, 
en toute humilité , avec une intention que Dieu ne man^ 
quera pas d'agréer^ celle de pénétrer plus facilement et avec 
plus d'asdurance le sens mystérieux des Ecritures. Et parce 



(i) Cf. Einbard. Fita Karoti, imp.^ c. xîix, et Trithème, Chrmicon Bif' 
Saug, an 863. 
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que Ton rencontre dans nos Livres saints des figures , des 
Iropeset semblables choses, il est hors de doute que ceux-là 
en comprendront mieux l'esprit qui se seront mieux pré* 
parés par de bonnes études littéraires. » Pensée souyent 
reproduite à cette époque et dont on retrouve Tempreinte 
dans les actes d'un grand nombre de conciles célébrés sous 
Cbarlemagne et ses successeurs (1). 

L'enseignement des temps carlovingiens , considéré dans 
son ensemble, était donc véritablement ecclésiastique, sans 
voir pour cela décroître son domaine et diminuer ses attri-* 
butions. L'élévation du butque Ton poursuivait dans les éco* 
les attachait à leurs humbles travaux des hommes qui, h une 
autre époque, n'auraient semblé destinés à rien de tel. De 
là ces existences vénérables, comme il s'en rencontre alors 
eo grand nombre, préludant à l'apostolat par la grammaire , 
quand elles ne mènent pas de front ces deux choses où sa 
trouve, après tout , l'aliment d'un même zèle. Gharlemagna 
lui-même, apprenant la grammaire sous Pierre de Pise et 
la dialectique sous Alcuin , entre une expédition militaire 
et un concile , offre nn magnifique exemple de cette estimo 
intelligente pour les rudiments de la science ; et lorsqu'il 
assouplit sa main guerrière à tracer sur ses tablettes des 

(1) 11 nous suffira de rapporter le dixième canon du premier concile de 
Langres, qui fut également décrété par le concile de Toul, en 859. « Ut 
scholœ sanctarum scripturarum et humanœ quoque littérature , unde annis 
pnecedentibus pcr religiosorum impexatorum studium magna illuminatio 
Ecclesiœ et eruditionis utilitas prpcessit, deprecandl sunt pii principes nostri, 
et omncs fatres et coepiscopi nostri instantissime commonendi, ut ubicumque 
omoipotcns Dcus idoneos ad docendum , id est , fideliter et yeraciter intelli- 
gentes donare dignetur. Gonstituantiu* undique scholae public» , scilicet , ut 
utriusquc eruditionis , et divin» scilicet et humanœ , in Ecclesia Dei fructus 
valeat accrescere. Quia , quod nimis dolendum est , et periculosum maxime, 
divins Scripturœ verax etfidelis intcUigcntia jam inde dilabitur, utvix ejus 
cxtrema vestigia reperiantur. Et idcirco ingenti cura et studio remedium pro- 
curaodum est. » Ap. Sirmond, Concilia galliœ , 1. 111, pag. 164. — La cir- 
culaire de Qiarlcmajg^ne se trouve aussi daus Sirmond , t. II , pag. 121. 
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caractères réguliers , je ne sais sMI n^est pas plus admirable 
que le czar Pierre I*' façonnant du bois dans les chantiers 
de Saardam ; le progrès inauguré par Gharlemagne appar- 
tenait du moins à un ordre bien supérieur. 

Voilà pour Tesprit qui animait cet enseignement. Quant 
à sa fortune, elle fut immense. On n'en saurait douter en 
voyant quels hommes se pressaient autour d'Alcuin dans le 
palais impérial transformé en école. Ce sont Rigbod , arche- 
vêque de Trêves; Leidrade , archevêque de Lyon; Angil- 
bert, abbé de Saint-Riquier ; Adhalard, abbé de Gorbie; 
Eginhard, fondateur du monastère de Seligenstadt et beau- 
coup d'autres qu'il serait trop long d'énumérer, mais dont 
l'influence ne fut pas moindre (1). Ainsi, l'école du palais 
deviendra la métropole d'une multitude d'écoles épiscopa- 
les et monastiques. Quand nous comparerons à la méthode 
d'Alcuin les méthodes suivies quatre siècles après dans 
presque toute l'Europe , la dérivation sera manifeste : elle 
s'explique par le fait que nous signalons en ce moment. 
Connaître Alcuin, c'est donc beaucoup; car il est de ceux 
dont on peut dire : Àb uno disce omnes. H ne faudrait pas 
toutefois s'imaginer qu'il fût le premier dans sa ligne; il 
tient plutôt , parmi les instituteurs du moyen âge, le même 
rang que Jacob parmi les patriarches, père des douze tri- 
bus, mais petit-fils d'Abraham. 

Deux hommes, avant lui, avaient laissé un cours d'é- 
tudes complet, une suite de traités sur les arts libéraux : 
Marlianus Capella et ce même Gassiodore dont nous avons 



(1) On s'est beaucoup alarmé , de nos jours , de voir Tes vaisseaux de notre 
^otte porter des noms païens. Mais que penser lorsque des chrétiens s*in>- 
iposcnt à eux-mêmes ces appellations profanes : Alcuin-l'Vaccu^ , Angilbert- 
Homère , etc. ? Qel^ dev^'^it être yn /^cjtieux pronostic pour Tépoque carlo- 
vingienne« 
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déjà parlé plus d'une fois. C'est ici le lieu d'apprécier ces 
deux hommes; nous le ferons assez brièvement. 

Martianus Mineùs Félix Capella était un Africain natif de 
Madaure, qui vécut tour à tour à Garthage et à Rome dans 
la seconde moitié du y* siècle. Tout est bizarre dans son 
ouvrage, le titre d'abord : Le mariage de Philologie avec 
Mercure; le style , qui enchérit sur toutes les excentricités 
de la diction africaine; le ton enfin , mélange de gravité 
sentencieuse et d'ironie tantôt fine, tantôt bouffonne , avec 
une sorte d* humour propre à l'auteur, mais fort peu en har- 
monie avec le sujet (!]. La philologie, c'est ce que nous 
pourrions nommer en notre langue la science , l'érudition , 
au sens le plus vaste du mot; elle sera toujours d'un mérite 
médiocre si elle ne fait alliance avec Mercure , le dieu de 
Téloquence. 

Celui-ci lui offre sa main ; elle accepte, et l'Olympe entier 
prend part à la fête nuptiale. Mais Philologie est mortelle; 



(1) Pour donner une Idée du style de Martianus CapeUa , nous ne cher- 
cherons pas bien loin ; nous prenons les premières lignes de prose qui se 
rencontrent dans son livre. On sait que la décadence se fait beaucoup plus 
sentir dans la prose que dans les vers. Martianus avait débuté par quelques 
dbtiques à la louange de THymenée, sur quoi son fils Tinterpelle , et un dia- 
logue 6*établit entre Martianus le père et Martianus le fils. G^est le père qui 
raconte «— « Dum crcbrius istos Hymensei versiculos , nescio quid inopinum 
iatactumque moliens , cano , capilUs respersum albicantibus verticem incre- 
meotisque lustralibus decuriatum , nugales incptias aggarrire non perferens, 
Martianus intervenit dicens : Quid istud , mi pater, quod nondum vulgata 
materie cantare deproperas , et ritu nictantis antistitis , priusquam fores adi- 
tumque resoraris ufLVoXoYEiç ? Quin potius edoce quid apportes , et quorsum 
praedicta sonuerint, revelato. Ne tu, inquam , desipis, admodumque per- 
spicuioperis cYepaifxov noscens creperum sapis? nec liquet Hymenœo praeli- 
bante disposita nuptîas resultare ? Si vero concepta cujus scaturiginis vena 
proflaxerint, properus perscrutator inquiris, fabellara tibi, quam olim Satura 
comminiscens hiemali pcrvigilio marcescentcs mecum luccrnas edocuit, ni 
proUxitas perculerit , explicabo. » — Il n*est pas étonnant que, sous un tel 
inaiu*e, plusieurs écrivains du moyen âge, exempts de toute prétention per-* 
sonneUe , aient appris à j^arler un Uti^ empreint d*affectation et de pédan- 
tisme^ 
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comment épousera4-elle un immortel? Jupiter, d'abord, 
lui accorde une dispense en règle; ensuite, ce qui vaut 
mieux, Athanasie (rimmortalilé) lui administre un bol qui 
doit la rendre digne de tout point de l'assemblée des dieux, 
Mais auparavant, elle lui fait rejeter (qu'on nous pardonne 
ces détails] le poids inutile qui oppresse son estomac. Phi^ 
lologie est soulagée d'un nombre prodigieux de volumes de 
toute espèce , écrits en toutes les langues : papyrus et par->^ 
chemins, rouleaux d'écorceet rouleaux de toile s'accumu- 
lent pêle-mêle à ses pieds. Beau symbole de l'érudition in- 
digeste 1 — Et qu'est-ce que tout cela peut avoir de commun 
avec les sept arts libéraux? — Le voici : aux termes de la 
loi Papia Poppsea , une dot a dû être constituée à la nou- 
velle épouse; il lui faut une maison, un service convenable, 
et pour que les dieux jugent si Mercure s'acquitte loyalement 
de ce devoir, Apollon fait comparaître une à une les futures 
suivantes de Philologie : la Grammaire, la Dialectique, la 
Rhétorique , la Géométrie, l'Arithmétique, l'Astronomie et 
la Musique. Elles parlent, elles expliquent leurs fonctions, 
et cela dure ainsi pendant sept livres. 

Mais ne vous figurez pas qu'une fois en train de fiction , 
Martianus enchaînera son essor ati terrc-à-terre d'une expo- 
sition didactique ; c'était bien son premier dessein , mais 
impossible à lui de s'imposer cette contrainte. L'allégorie 
reprend donc plus d'une fois le dessus (1), et chacune des 
suivantes ne développe avec complaisance que les subtilités 



(1) MartiaBHS avait écrit à la fin de son second liTre : 

Nunc ergo mythes terminatus ; infiunt 
Artes libelli qui sequcntes asscrunt. 

^e troisième livre commence ainsi : 

Rursnm Gamœna parvo 
Phaleras parât UbeU<^ 
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elles arcanes de son art. La Grammairei par exemple, 
avait débuté par une dissertation savante sur les lettres de 
Talphabet et les parties du discours, lorsque Minerve IMur 
terrompt prapter superi senatus Jovisqw fastidium. Etait-ce 
donc le lieu de s^étendre sur les tropes et les métaplasmes , 
les solécismes et les barbarismes? Ces vulgarités conviens 
nent peut-être aux écoles, mais nullement à FOlympe. — 
On conçoit qu'un ouvrage composé sur une semblable 
donnée ne soil pas élémentaire. Les allusions, les énigme9 
y foisonnent : pour se rendre compte de chaque mot, il 
faut être non-seulement philologue , mais mythologue aussi, 
et d'une certaine force. Ce luxe mythologique 'a fait penser 
queMartianus était païen. 

Bien différents sont les Traités de Cassiodore. Vous n'avez 
plus devant vous un bel esprit faisant montre de son savoir 
à tout propos et hors de propos, mais un homme instruit 
qui réunit en quelques pages écrites sans prétention les 
fruits de sa longue expérience. Il assemble, il coordonne 
des définitions et des divisions, et sacrifiant Tagréable à 
Futile, il en compose un véritable manuel : introductorio$ 
libros. Ce qu'il présente à ses élèves n'est à ses yeux qu'un 
cadre modeste destiné à être rempli par les leçons orales et 
par la lecture : Cicéron et Quintilieh pour la rhétorique ; 
pour la dialectique , Aristote et Porphyre , Boèce et Apulée 
iriendront compléter ces notions élémentaires (1). Ce qu'il a 



Et Tult arnica fictis 
Commenta ferre primum , etc. 
U est vainctt par les raisons de sa Muse. 

His me Camcena vicit , etc. 

(Ed.Kopp, p. 2S1-S55.) 
(1] Ubros autem duos Giceronis de arte rhetorica et Quintiliani duodecim 
institutionum judicaTimus esse jungendos ; ut nec codicis excresceret magni- 
todo, et utriqne dum necessarii fuerint parati semper occurrant. (Gassiod. 
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surtout à cœur, c^est qu'on sUnstruise. Que si pourtant it 
se rencontrait un frère en qui, suivant le langage de 
Virgile, 

Frigidt^s ot>8titerit circum prœcordia sanguis, 

|1 pourra dire avec le même poëte : 

Rura mihi et rigui placeant in vallihus amnei. 

Appliqué au travail des champs , à la culture du jardin , il 
lira les auteurs qui traitent de la chose rustique : Gargilius 
Martialis ou Pallade ; et puisse-t-il aussi prendre goût à 
Columelle I 

Que dites- vous de la simplicité de ce savant homme, de 
Tabnégation de cet excellent maitre, qui facilite aux autres 
la carrière des études sans jamais chercher à se faire-valoir ? 
N^est-^ce pas beaucoup plus aimable que la pédanterie bur- 
lesque du rhéteur africain ? 

Tous deux, au reste, jouirent d\me grande vogue au 
moyen âge ; tous deux sont souvent cités dans les livres , 
souvent portés sur les catalogues des bibliothèques. Saint 
Grégoire de Tours parle de Martianus Gapella comme d'un 
auteur entièrement classique , et qui défrayait à lui seul 
tout renseignement. 11 est vrai que Cassiodore n'avait 



De Reih,, opp. t. II , p. 565. Ed. Maur.) Illud autem competens judicavimus 
recapitulare breviter, quorum labore in latinum res îstœ pervcnerint ; ut nec 
auctoribus gloria sua pcreat, et nobis plenissimc rei méritas innotescat. 
Isag^ogen transtulit Patricius Boetius commenta ejus gemina derelinquens. 
Categorias idem transtulit Patricius Boetius , cujus commenta tribus libris 
ipse quoque formavit. Péri hermenias supra memoratus Patricius transtulit 
in latinum , cigus commenta ipse duplida minutissima disputatione tractavit. 
Apuleius Y^vo Madaurensis syllogismos categoricos breyiter enodavit. Supra 
memorAtttS vero Patricius de syliogismis bypotbeticis lucidissime pertracta^ 
Tit. Topica Aristotelis uno libro Cicero transtulit in latinum, cujus conomenta 
prospecter atque amator latinorum Patricius Boetius octo libris exposuit. 
Nam et prœdictus Boetius Patricius eadem Topica Aristotelis octo libris in 
jiatinum vertit eloquiam« (De Dialec, p. 583.) 
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guère eu le temps alors de pénétrer dans les Gaulas. Saint 
Isidore de Séville, qui mourut quarante et un ans après 
Grégoire de Tours , fait déjà des emprunts considérables a 
Cassiodore. C'iBst à lui aussi que se rattache Alcuin , tant 
pour la manière de procéder que pour le choix des matières, 

Soit préoccupation , soit inadvertance , on s'est quelque- 
fois singulièrement mépris sur la nature de renseignement 
d' Alcuin. Un homme que personne ne taxera de légèreté , 
M. Guizot, en parle ainsi : a II est difficile de dire quel eq 
«lait l'objet; je suis tenté de croire qu'à de tels auditeurs 
(il venait de les nommer) , Alcuin parlait un peu au hasard 
de toutes choses; qu'il y avait, dans Técole du palais, plus 
de conversations que d'enseignement proprement dit, et 
que le mouvement d'esprit , la curiosité, sans cesse excitée 
et satisfaite, en était le principal mérite (1). » A entendre 
le savant professeur, le hasard et le caprice auraient présidé 
à ces leçons; la méthode en eût été à peu près bannie, 
M. Guizot cite, à l'appui de son dire, un entretien d' Alcuin 
avec le jeune Pépin , fils de Charlemagne, véritable hors- 
d'œuvre, où le maître n'a d'autre but que d'éveiller 
rintelligence d'un enfant par une suite de pensées pré- 
sentées sous une forme concise , symbolique et parfois 
énigmatique. 

Mais, pour être en droit de conclure, il fallait pousser 
plus loin l'examen. Ne possédons-nous pas quatre autres 
dialogues d'Alcuin, le premier servant d'introduction à ses 
leçons, les trois autres répondant à autant de parties du 
trivium? C'est là, si je ne me trompe, le véritable mé- 
morial de l'école du palais. Dans les dialogues sur la 
rhétorique et la dialectique, les interlocuteurs sont Ghar- 

(i) Histoire de la Civilisation en France , t. II , p. 191. 



92 GHARLEMAaNE 

lemagne et Alcuin ; dans les autres , Alcuin n'a pour audi- 
teurs que des enfants. Ceci s'accorde parfaitement avec le 
rapport d'Eginhard (1), Eh bien, ces dififérents opuscules 
appartiennent au genre didactique le plus tranché; cet 
enseignement révèle en toutes ses parties son origine gréco- 
i*omaine ; et , pour le dire tout d'abord , la dialectique et la 
rhétorique d' Alcuin procèdent directement de Cicéron et 
d'Aristote. Connaissez-vous dans l'antiquité rien de plus 
magislral 7 

Les catégories, les topiques, le livre de l'interprétation 
ou de l'élocution logique (^£pl épfXTiveCaç) et les syllogismes , 
autant d'extrajts d'Aristote, composent la dialectique d'Al- 
çuin. Le tout est précédé de l'isagoge ou Introduction 
de Porphyre, dont le titre annonce assez la destination. 
Déjà Gassiodore avait adopté ce plan. De part et d'autre, 
c'est la même trame , la même série de traités , à la dif- 
férence d'un seul , non pas retranché , mais transposé par 
Alcuin. il est probable qu' Alcuin recourait aussi à Cicéron, 
à Apulée , à Boèce , et qu'il avait en main leurs traductions 
et leurs commentaires, ce qui ne prouverait nullement 
qu'il n'eût pas consulté le texte grec : sa capacité d'hellé- 
niste allait bien assurément jusque-là (2). 

S'il prenait dans Aristote le fond de sa dialectique, il 
s'adressait à Cicéron pour la rhétorique. Cassiodore , après 
avoir tracé une esquisse de cet art, avait recommandé à 
ses élèves une rhétorique de Cicéron en deux livres , dési- 
gnation qui se rapporte à l'ouvrage intitulé De Vlnvention, 
puisque l'autre rhétorique {ad Herennium) est divisée en 

(1) \n disccnda g:rammatica Petrum Pisanum diaconum senem audivit, in 
Cffiteris discipUnis Albinum cognomento Alcoinum. Vita Karoli , imp. c. 25. 

(2; Les citations grecques sont très- nombreuses dans les écrits d'AlcuiOt 
comme dans ceux du vénérable Bède. On voit que les leçons de Théodore de 
Tarse n*avaient pas été perdîtes pour la clej-gé Anglo-Saxoa. 
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quatre livres (i). Voilà la source où puise Alcuin. Disons 
mieux , il abrège Touvrage de Torateur romain et le revêt 
de la forme dialoguée; mais les expressions de Cicéron , la 
phrase , les développements , les exemples , il les conserve 
aatant que possible. Nous ignorons parfaitement si on 
Pavait remarqué avant nous. Au reste, la découverte est de 
peu de mérite, tant la chose est manifeste : il suffit de lire 
et de comparer. 

TEXTE DE CICÉRON. TEXTE D'aLCUIN. 

QuumThebani LacedaBingnios Cum Thebani Lacedœmoneff 

bdlo superavissent , et fere mos bello snperassent et fere mus GrcB- 

esset Gratis, quuminter se bellum cis est ut, bello inter se gesto ht 

gessissent, util qui vicissent, tro- qui vicUsent iropkœum aliquod 

paeum aliquod in fioibus statue- in finibus statuèrent, victori» 

rent, yictoriae modo in prxscntia modo in prœsentia declarandso 

declarandœ causa, non ut in per- causa , non ut in perpetuum belli 

petaura belli memoria maneret, memoria maneret , œneum sta* 

sneum statuerunt tropœum. Âc- tuerunt irophœum. Accusantur 

cnssmiur apud Amphictyonas , id apud commune GrsscisB conci- 

e^tapud commune Grasciae conci- lium. Intentio est : Non opor-> 

lium. Intentio est : Non oportuit. tuit. Depulsio est : oportuit, etc. 

Depulsio est : Oporluit, etc. (Alcoin. De Rhetarica et 

{Cic. De Jnventione,\. Il, virtutibus, opp. t. II, 

c. xxni.) V. 1. pag. 347.) 

Le texte de Cicéron reste donc le même sous la plume 
d' Alcuin, et les légères modifications notées par nous avec 
scrupule ne peuvent guère être mises que sur le compte du 
copiste. Cette confrontation renouvelée pour une multitude 
de passages amènerait constamment des résultats ana- 
logues; nous croyons que le lecteur nous en dispensera 
Tolontiers. 



(1) Parmi les ouvrages de Cicéron , il en est deux que Ton désigne sous lé 
nom de Rhétorique : De Inventione libri duo ou Rhetorica vêtus , et Libri 
quatuor rhetoriçorum ad HerenniurritOVi Rhetorica nova. Nous n'avons pas à 
examiner si la seconde rhétorique est bien de lui. 
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Alcuia abrège Gicéron. Est-ce à dire quMl veuille sub- 
stituer son abrégé à Touvrage primitif 7 Cette hypothèse est 
inadmissible : la preuve en est que sou travail , tel qu^il l'a 
laissé, ne saurait être compris qu'à Taide de Gicéron. Pre- 
nons un exemple. 

Il s'agit des arguments qui peuvent être employés dans 
une affaire judiciaire. Les uns concernent la {personne, les 
autres le fait même qui est en cause. « Dans ce dernier 
caS| dit Alcuin , il faut considérer ce qui s'est passé avant , 
pendant et après. Ainsi dans l'affaire de l'aubergiste (in 
facto cauponis), on remarquera avant, le voyage fait de 
compagnie, l'arrivée de tous deux ensemble à l'auberge, le 
souper pris en commun; pendant y la nuit, le sommeil, le 
meurtre; après, le départ de l'accusé seul, l'abandon de 
son compagnon, Tépée ensanglantée trouvée entre ses 
mains, etc. » 

Voilà, il faut l'avouer, une étrange façon d'entrer en 
matière. Qu'est-^ce que ce voyage fait de compagnie, ce 
souper pris en commun, cette épée ensanglantée, cette 
affaire de l'aubergiste enfin ? Un naïf éditeur , ne devinant 
pas le sens de ces mots : ut iri facto cauponis, n'imagina rien 
de mieux que de mettre à la place: ut in facto causcé 
ponts (1) I 

Une page de Gicéron va tout éclaircir. 

c< Un voyageur rencontre un marchand qui s'était miâ en 
route pour faire quelque acquisition, et qui portait avec lui 
de l'argent. Bientôt, comme c'est l'ordinaire, ils lient con- 
versation, et une espèce d'intimité s'établit entre eux pour 
le reste du voyage. Ils s'arrêtent à la même hôtellerie , et 
annoncent l'intention de souper ensemble et de coucher 

(1) Paris, 1617. 
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dans la même chambre. L'hôte , caupo ( il en fit depuis 
Faveu quand il se \it convaincu d'un autre crime), avait 
remarqué celui qui portait de l'argent. Au milieu de la 
nuit, quand il juge que la fatigue les a plongés dans un 
profond sommeil, il entre dans leur chambre, tire Tépée du 
voyageur, qui Tavait placée près de lui , égorge le mar- 
chand, s'empare de son argent, remet Tépée sanglante dans 
le fourreau, et va se mettre au lit. Cependant le voyageur, 
dont répée avait servi à commettre le crime, s'éveille long- 
temps avant le jour, et appelle à plusieurs reprises son com- 
pagnon de voyage. Gomme il ne répondait point, il le croit 
endormi , prend son épée , son bagage , et se met seul en 
route. Bientôt l'aubergisle s'écrie qu'on a assassiné un 
hommCj et poursuit avec quelques-uns de ses hôtes le 
voyageur qui venait de partir à l'instant, 11 l'atteint) il l'ar- 
rête, tire son épée du fourreau et la trouve ensanglantée. 
On ramène à la ville Celui qu'on croit l'assassin, on le met 
en jugement (!).)> 

Nous comprenons maintenant les circonstances énuiiié- 
fées par Alcuin : le voyage , le Souper , l'épée sanglante^ 
Mais si, dissertant sur un pareil imbroglio judiciaire, il 
ii'a pas cru nécessaire de faire ce récit, cW qu'apparem- 
ment il disait à ses élèves comme Gassiodore : « Vous trou- 
verez dans notre bibliothèque et vous aurez sdus la niain 
les deux livres de la rhétorique de Gicérôn. i) A moins qu'il 
n'ait voulu les jeter dans le curieux embarras 6\x tomba 
son éditeur ! Ailleurs ce n'est plus seulement aune page de 
Cicéron, c'est à des discours entiers qu'il fait allusion. Nous 
Terrons des professeurs du ix' et du x* siècle attacher 
beaucoup d'importance à se procurer ces mêmes discours; 

[\) Cic. De Invent. i 1. II, c, iv. La tradactioil e&t de M. J. Liée. 
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pensez-YOUS que ce fût à cette fin unique , dVn formel^ 
des collections? 

Un mot sur le rôle d'abréviateur que joue ici Alcuin , 
rôle assez décrié de nos jours. Quelques-uns peut-être au- 
raient peine à lui pardonner d^avoir découpé en dialogues 
un ouvrage de Gicéron. IMais on peut alléguer d'assez fortes 
choses à sa décharge. Si Ton considère qu'en ce temps-là 
chaque exemplaire d'un livre du plus mince volume coû- 
tait aux copistes de longues veilles; que le manque de ma- 
tière première propre à recevoir l'écriture condamnait 
souvent aU repos bien des plumes laborieuses; que des ma- 
nuels, des extraits, plus facilement reproduits à cause de 
leur brièveté , procuraient au moins aux élèves un texte 
suffisant pour préparer la leçon , la repasser, la ruminer à 
loisir; que l'ouvrage complet enfin, loin d'en souffrir 
aucun préjudice, n'en acquérait que plus de prix, qu'il 
était conservé avec soin , consulté par chacun en temps et 
lieu; si l'on fait, dis-je, une juste part à ces circonstances, 
on accordera sans doute que, dans la vue de propager les 
études et de sauvegarder plus efficacement l'héritage litlé^ 
raire du passé, Âlcuin devait faire ce qu'il a fait. 

Mais il est temps d'eu venir à l'humble grammaire. Elle 
jouissait alors d'une considération peut-être plus facile à 
justifier que nos dédains. Théodulfe nous là représente as->- 
sise au pied de Tarbre de la science dont elle protège les ra- 
cines ; d'une main elle tient une larile pour efiacer les fautes 
de langage, de l'autre (pourquoi ne le dirions^nous pas?) ud 
fouet, symbole de sa justice vindicative; mais elle est reihé, 
et sur son front on voit briller une couronne (1). Assistons 
à un exercice de grammaire dans le palais de Charlemagne. 

(i) TheodUlfi Carminàjl IV, c. ii, p. 204. (Ed. Sirmond.) 
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k îl y atait dans Técole du mailre Albin {ÀUmin^ ainsi 
débatesa gramnfiaire) deux enfants , Franc et Saxon ^ en- 
gagés depuis peu dans les profondeurs épineuses de la 
grammaire, ils imaginèrent , pour aider leur mémoire, de 
faire un abrégé des règles de cet art par demandes et par 
réponses. Franc, s^adressant à Saxon, lui dit : « Allons, cher 
Saxon , je vais l'interroger et tu répondras , car c^est toi qui 
es Tainé. J'ai quatorze ans, toi quinze, je crois. — Soit, dit 
Saxon , mais à une condition : s'il se rencontre par hasard 
des questions trop relevées et qui réclament le secours de 
la philosophie j nous nous adresserons à notre maître, d La 
condition acceptée , la lutte commence entre les deux ému- 
lesi Les parties du discours sont le champ clos où elle se 
déploie : nom et pronom , verbe et adverbe , tout est passé 
en revue. Franc presse à outrance son adversaire , qui se 
défend bravement , citant coup sur coup Virgile , Horace, 
Ovide, Térence et Lucain , et se retranchant au besoin der- 
rière Priscien et Donat , — Donat notre maître , Priscien 
la gloire des grammairiens I ^* ainsi parlent les enfants^ 
Une fois pourtant Saxon a perdu courage ; après avoir par-* 
couru une longue série de verbes irréguliers, il s'arrête tout 
hors tl'haleine et demande grâce. Franc lui répond par cet 
hémistiche : 

Ego hoc tefasce levabo, 

« Oui , fait l'autre , mais en me réservant une charge 
plus lourde que la première. » 
A quoi son camarade , toujours en style Tirgilien t 

Labor omnia vincii 
ImprobfiSi 

Et là-dessus, Saxon potirsuit sa mat^che avec il hé ardeur 
toute nouvelle (1). 

(1) Voilà une petite çofiçertdtion pleine d'intérêt. £lle nous montre Vatten- 

7 
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Si Ton étudie de près ce dialogue, on voit qu^ane niàiû 
habile a sagement combiné Priscien et Donat : Donat , le 
livre élémentaire, le rudiment de cette époque, trouve son 
complément dans le fonds beaucoup plus riche de Priscien. 
Les exemples apportés à Tappui des règles ont bien aussi 
leur signification. Les enfants avaient-ils lu fous les auteurs 
qu'ils citaient? Je ne le crois pas, mais je crois encore moins 
que ces auteurs leur fussent absolument interdits. On au- 
rait eu vraiment mauvaise grâce à leur rappeler si souvent 
ce qu% devaient ignorer. Et puis, si Virgile, par exemple, 
est pour eux lettre close , d'où vient qu'ils ont ses vers à la 
bouche dans les propos familiers qu'ils échangent entre enxT 
Les personnages sont fictifs sans doute , mais Âlcuin ayant 
à peindre ses écoliers , il n'est pas croyable qu'il ait de 
gaieté de cœur faussé à ce point leur physionomie. 

Enfin, tous les mots n'étaient pas dans Priscien et Donat : 
on n'avait pas encore la ressource commode du diction- 
naire; lorsqu'il se présentait une difficulté de prosodie ou 
de syntaxe , comment sortir d'embarras 7 Au moyen des 
auteurs. Et quels auteurs encore? D'abord les plus anciens, 

tion ingénieuse du mdtre à exciter l^émulatiôn dé ses élèves et Fa famHiartté 
confiante quUl leur permettait. Nous ne pouvons nous refuser le plaisir de 
rapprocher de la conduite d* Alcuin les paroles suivantes du P. Jouvency: 
« Est illud in regulis nostris perquam sapientier observatum et vere, multo 
plus apud pueros proflci dedecoris quam poenarum metu ; nec facile reperias 
unum aliquem e plagosis istis Orbiliis , quidiu Indum puerilem suaviter nû* 
lilerque tenuerit. Quamobrem in id unice incumbere magistri sapientis cura 
débet , ut bis duabus machinis , laude et vitupcrio, scholam suam regat. Haec 
àlunt {emulalionem , cotem ingenii puerilis, calcar industrie Eodern privatœ 
discipulorum inter se conccrtationes juvant. Nemo , verbi gratta , solus 
légat scriptionem ; paratus œmulus qui reprehendat adsit , qui instet^ qui 
pugnet , qui vincere gaudeat, Nemo item interrogetur solus, sed prœsto sit 
qui respondentem , si cespitet , erigat ; hœsitantem redarguat ; obmutescerh 
fis vices et locum obeat. — Ratio discendi et docendi 9 11* p. c. 11, art.- 1^ » 
Ce qui nous charme surtout chez Alcuin, c'est, pour parler la langue du pays, 
la manière dont il fait $a classe , et nous croyons que les professeurs trou* 
teront dans ses dialogues un excellent cours de pédagogie pratique. 
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les plus classiques; ensuite ceux de ^époque intermé- 
diaire (1). Voyez la métrique de saint Aldhelm ; lorsque le 
maître a expliqué une règle à son élève , celui-ci manque 
rarement de lui dire qu'il ne la tiendra pour certaine 
qu'après en avoir vu l'application dans une poète de Fanti- 
quité : Sed tamen id certius ex priscis veierum pœmaiibm 
experiri cupio. Que fait le maître? Il cite Virgile , après 
Virgile y Lucain ; saint Prosper et Sedulius ne viennent 
qu'en troisième et quatrième ordre. Les anciens poètes 
formaient donc une partie essentielle des études gramma- 
ticales. Lorsque Théodulfe passe en revue les auteurs quHI 
lisait de préférence , il met dans un premier groupe les 
saints Pères , dans le second des poètes chrétiens ; mais 
Virgile et Ovide sont réunis aux grammairiens ! 

Et rmdo Potnpeium (â)> modo tê, DoncUe, legebam, 
Et modo VirgUium,te modo, Naso loquax. 

Si Louis le Débonnaire (un des élèves de l'école du Palais) 
n'imitait pas en cela Théodulfe; si, épris des charmes de 
TEcriture sainte y il lui consacrait tous ses moments et n'en 
accordait aucun aux poètes païens , au moins son historien 
nous apprend-il qu'il les avait beaucoup lus lorsqu'il était 
jeune (3). Maid nous reviendrons plus tard sur ce sujet. 
Il fallait bien entrer dans ces détails , ouvrir les livres dé 



(1) interrogé pHr AngUbert sur le genre du mot rubusy Alcuin cite saint 
Grégoire, saint Âmbroise , Priscien, Donat et Virgile. Il igoute ensuite cette 
réflexion : « Ideo de rubo posui Yetenim sententias auctorum... ne meam quia 
calumoiis notaret-sententiam... si nullis priscorum fulciretur doctornm exem^ 
plis. » Ep. 23, t. i, V. I, p. 34. 11 s*agissait d'un texte sacré. Voilà pourquoi 
tes Pères de rEglise sont mis au premier rang. Dans ses outrages de grun- 
loaire, Alcuin suit Tordre inverae. 

(2) Sextus Pompeius Festus. Ces Ters de Théodulfe sont tirés du premier 
poëme de son 1V< tivre. (Ed. Sirmond, pag. 202.) ^ 

(3) Theganus, De Gestis Lud. pii, ap. Duchesne, t. Il, pag. 279. 
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classes , et en quelque sorte les cahiers : un regard jeté de 
loin sur l'école du palais ne nous eût donné que des notions 
vagues et flottantes ; Porphyre et Âristote y Gicéron , Pris- 
cien et Donat, Virgile, Lucain et Térence nous eussent 
échappé; enân nous n'aurions pas découvert cet accord^ 
pourtant si remarquable, d'Alcuin avec Cassiodore , pre- 
mier chaînon d'une longue tradition que nous poursuivrons 
jusqu'à son terme; et nous aurions pu croire avec quelques 
autres qu'on venait là moins pour s'instruire que pour 
Satisfaire un vain attrait de curiosité. L'ordre au contraire 
règne par-dessus tout dans l'enseignement d'Alcuin; il se 
manifeste encore dans la disposition harmonieuse des sept 
colonnes sur lesquelles repose , comme il le dit lui-même , 
le temple de la sagesse : c'est sous celte image qu'il repré* 
sente dans son prologue les sept arts libéraux. 

Des enfants sont venus lui demander de guider leurs pas 
dans les sentiers de la science; il leur apprend que la 
science doit être aimée en vue de Dieu, sans jamais tour- 
ner au profit de la vanité et des passions. « Cherchez , Içur 
dit-^il y au dedans de vous , non au dehors : faites en sorte 
de vous posséder vous-mêmes , c'est un bien qu'on ne sau* 
rait vous ravir; ne vous attachez pas au bonheur qui passe, 
mais à celui qui demeure. Vos lectures ne vous ont-elles 
pas fait connaître les richesses de Crésus , le renom d'A-* 
lexandre, les honneurs obtenus par Pompée? A quoi tout 
cela leur a-t-il servi , puisqu'ils devaient bientôt mourir? » 
Ainsi toujours l'éducation à côté de l'instruction; aucun 
don de Tesprit qui ne soit employé à la culture de l'âme , et 
les pages de l'histoire profane sont devenues le thème des 
leçons les plus chrétiennes. En même temps ^ le but défini^ 
tif et beaucoup plus élevé auquel tendent ces enfants est 
placé devant leurs yeux : « Parcourez ces sentiers ^ leur dit 
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AlcoÎDi tous les jours de votre jeunesse. Dans un âge plus 
parfait, en possession d'une intelligence plus ferme, vous 
parviendrez au sommet des saintes Ecritures (1). 

Telle est la large et grave discipline sous laquelle les rudes 
enfants du Nord se dépouillaient de leur barbarie native et 
se préparaient à figurer dignement dans la grande société 
européenne. Franc et Saxon deviendront des hommes : 
hommes d'Eglise , hommes d'Etat, hommes de guerre, ils 
accompliront de nobles et saintes entreprises. Sans doute 
le souffle de leurs passions les entraînera plus d'une fois loin 
de la voie si pure qui leur était montrée; cependant ils au- 
ront puisé dans cette éducation à la fois religieuse et intel- 
lectuelle un ascendant, une supériorité qui subsistera long- 
temps encore, et dont ils auraient tort de méconnaître la 
première origine. 



(1) Nous croyons devoir reproduire ici une portion du prologue auquel nous 
bisons allusion ; c*est un bel exemple donné aui instituteurs chrétiens. Les 
iaterlocuteurs sont le maître et les disciples : M désigne le maître, D les 
disciples. 

M. Bene quieritis si roanentem quseritis (fellcitatem) et non fugientem. 
Videtis quam multis amaritudinibus terrena félicitas adspersa est , quae nuUi 
vel tota proveniet, vel fida permanet, quia nil non mutabilc praesentis yitae 
inTeniri potest. Quid pulçhrius luce ? et bœc tenebris succedentibus offusca- 
tur. Quid floribus Yenustius œstatis ? qui tamen frigoribus hiemalibus pe- 
reunt. Quid sainte corporis suavius ? et quis banc perpetuam babere confidit? 
Quid tranquille pace jucundius? et tamen sœpe hiec tristi discordiarum 
fomite irritatur. — D. Hœc omnia sic se babere sicut dicis non dubitamus, 
Sed quorsum ista ? — M. Ut ex majoribus minora cognoscatis. — D. Quonam 
modo? — M. Si coelum terraque suis semper yicissitudinibus mutantur, 
generalis omnium mortalium pulcbritudo et utilitas : quanto magis cujus- 
libet rei specialis delectatio transitoria esse necesse est ? Et cur ea amari de- 
bentquac permanere nequeunt? Quid vos bomines de nominis lande, de 
honoris dignitate , de divitiarum congregatione cogitatis? Legistis Crœsi 
diTitias Alexandri famam, Pompeii honorem? Et quid bœc perituris prode* 
ruDt? dum quisque illorum , iramatura morte , cum magno qutesitam labore 
cito perdidit gloriam, minuitque quodammodo propriœ integritatem scienliœ, 
qui ex alienis sibi sermunculis laudem quœrit. » (T. II, ▼. i, pag. 266.) 
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CHAPITRE V. 



I<ES âtJCGESSEVHS d'ALGUIN. — ^ STABILITÉ DES TRADITfONS SGOLÂfREST 

jusqu'au XII* SIÈCLE. 



Parmi les religieux de l'abbaye de Fuide, une des plus 
importantes fondations de saint Boniface, on distinguait le 
jeune Raban Maur, qui, à peine âgé de dix*neuf ans, 
égalait déjà ou surpassait en science tous ses maîtres. Les 
moines de Fulde ne cultivaient pas encore, à cette époque, 
toutes les branches de la littérature. Leurs mœurs étaient 
simples, graves, presque rustiques; leurs connaissances 
étaient bornées ; les hantes études leur étaient étrangères. 
Raban , qui avait soif d'apprendre , et ne trouvait pas dans 
son monastère de quoi satisfaire son intelligence , se jeta un 
jour aux pieds de Ratgaire, son abbé, et obtint de lui la 
permission de se rendre auprès d'Alcuin, dont le renom 
scientifique avait pénétré jusqu'au fond de la Franconie (i). 

Cette petite scène éclaire une des faces de l'histoire carlo- 
vingienne, et nous fait voir de quels obstacles il fallait 
triompher pour arriver à cette rénovation à laquelle on 
travaillait si activement dans l'école du Palais. 



(l) Trithème. Vita Hrabani, 1. 1. — Hrab. opéra. Coloniœ Agrippinœ% 
1626, 1. 1. 
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Lorsque Charlemagnei dans une circalaire , inTitait lp9 
dignitaires ecclésiastiques à relever les études, Tabbaye de 
Fulde n'était pas oubliée, et même le seul exemplaire da 
cette pièce cpi soit parvenu jusqu'à nous était adressé à 
Baugalf , prédécesseur de Ratgaire (1). Vous voyez où les 
choses en étaient restées ; sans la bonne volonté d'un jeune 
rnoine, l'initiative impériale n'aurait obtenu, de ce côté du 
moins, aucun résultat. Mais en revanche ce fait, une fois 
accompli , est décisif pour l'Allemagne. 

De retour à Fulde , Raban y restaure les études , ou , pour 
mieux dire , inaugure un système complet d'enseignement. 
Douze professeurs, sous le nom d'anciens, leniorei, in- 
struisent la jeunesse du monastère dans les lettres divines 
et humaines ; leur action est dirigée par un im]Mi%qait ou 
écolâtre , d'abord Raban lui-même , ensuite son plus bril- 
laDt élève , Walafrid Strabon , devenu plus tard abbé de 
Reichenau. De celte école, on voit sortir, dès la première 
génération, Frécuif, évéque de Lisieux; Ludbert et Hil- 
dulf, l'un premier abbé, l'autre premier écolâtre d'Hir- 
sauge (Hirschau); Bernward, abbé d'Hirschfeld; Charles, 
archevêque de Mayence ; Altfrid , évêque d'Hildesheim ; 
Haymon , évéque d'Halberstadt , tous distingués par leur 
Bavoir, tous appelés par leur rang et leurs fonctions a 
diriger l'enseignement , tous fidèles aux traditions de l'école 
de Fulde. 11 serait facile de signaler les liens de parenté qui 
rattachaient Fulde, Hirsauge et Reichenau à Constance, a 
Saint-Gall, à Cpnvey, en Saxe; et comme toutes ces abbayes 
jouèrent un grand rôle dans l'éducation des races germa* 
niques , on démontrerait par là que l'Allemagne doit im- 
mensément à Raban Maur. Je m'explique l'entbausiasma 

(1) Ap. Sirmo^d. Concilia Qàtlit^^ %Jim 788. 
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de l'abbé Trithème : a Toutes les générations de PAlle- 
magne, dit-il ^ doivent publier éternellement les louanges 
de Raban. Le premier, il expulsa la barbarie du sein de 
cette nation et la rendit latine par le langage. Le premier, 
il apprit aux Allemands , soumis à la foi du Christ , à arti- 
culer des sons grecs et latins. Nul autre avant lui , né et 
élevé en Allemagne, possédant le grec, n'écrivit un si 
grand nombre d'ouvrages avec cette élégance, cette pro- 
priété, cette pureté de style maître digne de la véné-»- 

ration des siècles I ô le prince des savants auquel tous les 
hommes doctes doivent rendre à jamais des hommages 
solennels ! 11 a vécu de la vie la plus sainte dans une chair 
mortelle, et sa doctrine salutaire s'est répandue par toute 
l'Eglise (1). » 

Qu'on ne s'étonne pas de voir Raban célébré comme 
helléniste. 11 avait lu dans les étymologies de saint Isidore, 
et reproduit dans son traité de Universo, ces belles pensées: 
« 11 y a trois langues saintes : l'hébreu, le grec et le latin. 
Elles V emportent sur toutes les autres ; car Pilate s^en est 
servi pour inscrire sur la croix du Sauveur son arrêt de 
mort. L'obscurité des saintes Ecritures en rend aussi la 
connaissance nécessaire; et lorsque le texte, écrit en quel- 
qu'une de ces langues, offre des difficultés de sens ou d'ex- 
pression , il faut être à même de recourir à une autre. De 
toutes celles que parlent les Gentils , nulle n'est aussi belle 
que le grec (2). » Aussi Raban étudia-t-il cette dernière 
langue sons un Grec, Théophile d'Ephèsé; Que préten- 
daient donc les hellénistes disciples de Luther et de Mé- 
lanchton , et de quel droit reprochaient-ils aux catholiques 
leur horreur de la langue grecque, leur répulsion pour 

(i) VitaHrabanijl.!. 

(9} De universo , 1. XVI , c. h V, S«wt bidore » Etymoiog.f 1. IX, c. h 
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tont texte de la Bible autre que la Yulgate ? L*apoIogie des 

catholiques était faite d'aYance par saint Isidore et par 
Rabao Maur. 

L'illustre abbé de Fulde, dont le rôle grandit encore 
lorsqu'il s'asseoit sur le siège métropolitain de Mayence, est 
donc un des plus brillants anneaux de cette chatne qui se 
rattache à Gassiodore par Alcuin , et se prolonge jusqu'au 
III* siècle. Il n'y a pas le moindre doute sur la conformité 
de sa méthode avec celle de son maître. Ses études termi- 
nées , lorsqu'il revient dans son nionastère , son abbé , en 
lai confiant la direction de l'école claustrale, lui recom- 
mande de se faire une loi inviolable du mode d'enseigne- 
ment qu'il a reçu d'Alcuin : Eum dacendi modum quem ab 
Aïbino didicerat etiam tenere apud Fuldenses monachos in^ 
tiolahilem jvbetur (1). Et voici en quels termes Tri thème 
résume cet enseignement : a II faisait tourner les sciences 
profanes au profit des divines Ecritures. Nouveau Socrate , 
il donnait à la philosophie , fille du ciel , une direction toute 
morale. Il formait ses disciples à toutes les sciences profa- 
nes, leur apprenait d'abord la grammaire y la dialectique , 
la rhétorique , l'arithmétique, la géométrie, l'astronomie , 
la musique et la poésie , et, ainsi préparés , les introduisait 
à l'étude des saintes lettres (2). » N'est-ce pas là l'image 
fidèle de ce que nous avons vu dans l'école du Palais (3)? 

Parmi les nombreux écrits de Raban , on comptait plu- 
sieurs traités préparatoires ou introductions à l'étude des 

sept arts libéraux : prœparamenta septem artium liberalium; 

• 

(i) Trithàme. VUa Hrabani. 

(î) Ibid. 

(S) Dans une Dissertation , où il n^était dominé par aucun besoin de polé- 
mique, M. Laforêt examinant , entre autres choses, renseignement classique 
d^ÂIcuin, 8*arrête aux conclusions que nous ayons nous-même adoptées.— D<«* 
*crtaiio inauguralis de Alcuino instauratore scientiarum^eic, LoTanii,i851« 
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(^r il aVait pas plus que ses maîtres la prétentioa de com* 
poser, ea ce genre, dps ouvrages complets. Nous avons 
(SDCore sa métrique , dont Priscien lui a fourni les maté- 
riaux. Toutefois, nous ne trouvons dans Priscien rien qui 
corresponde au dernier chapitre , espèce de poétique som- 
maire où les différents genres sont passés en revue , et les 
poëtes de l'antiquité classés dans un ordre systématique. 
Un ouvrage d'un tout autre intérêt est celui qui a pour 
titre : de l'Instruction des clercs; de Inslituiiane clerieorum. 
Nous en parlerons lorsqu'il s'agira de déterminer d'une ma- 
nière plus précise quels étaient les auteurs lus et expliqués 
dans les classes , et de faire connaître la source principale 
des grands principes qui dominaient la pédagogie du 
moyen âge. 

A présent , il serait curieux , sans doute , de dresser 
comme des arbres généalogiques servant à constater la filia- 
tion scientifique des plus célèbres professeurs du ix* au 
Xii* siècle. Mais les ramifications de ces arbres vont se 
multipliant à l'infini , et nous craindrions fort en nous livrant 
à ces recherches , d'ailleurs sans profit pour notre sujet, de 
tomber dans la nomenclature. Choisissons donc , et cela 
nous suffit, une forte branche par laquelle fut transmise à 
de nombreux rameaux la sève partie de Raban , d' Alcuin et 
de Gassiodore. 

Le premier successeur qui se présente est Loup de Fer- 
rières (Servatm Lupus) j qui ne vint à Fulde, il est vrai, 
que pour terminer son éducation ; mais tandis qu'il étudiait, 
sous Raban , l'Ecriture sainte , il mettait aussi la dernière 
main à son instruction littéraire. C'est ce que nous appren- 
nent les lettres qu'il adressait de Fulde à Eginhard. L'an- 
cien ministre de Charlemagne , retiré dans son abbaye de 
Sdiigenstadt , venait d'écrire la vie du grand homme qu'il 
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aiait si bien connu , ouvrage accueilli avec faveur dès wn 
apparition y et le plus parfait peut-être que cette époque 
nous ait laissé, a Dès ma plus tendre enfance, dit Loup de 
Ferrières (l), j^ai toujours eu un vif amour des le^r^s, e\ 
maintenant encore je ne dédaigne pas de leur consacrer 
mes loisirs d'une manière que bien des gens appelleraient 
superstitieuse. Si les maîtres n'étaient pas deyenus si rares, 
si les anciennes études , longtemps négligées , n'aTaient pas 
péri presque entièrement , peut-être , avec Taide de Dieu i 
aarais-je satisfait cette avidité de savoir. Vous ave^ vu les 
jours où le très-illustre empereur Charles, cet homme dont 
les belles-lettres doivent éterniser la mémoire , commença 
à les tirer de Toubli et à les relever de leur abattement. On 
comprit alors la vérité de cette parole : Vhonneur est Falin 
ment des arts , et la gloire allume dans tous les ciBurs V amour 
de l'étude (2). Mais aujourd'hui quiconque veut s'instruire 
est à charge aux autres ; placés en haut lieu, ceux qui étu* 
dient attirent sur eux les regards de la foule ignorante ; et 
si l'on découvre en eux quelque faiblesse, on s'en prend 
moins à l'imperfection de la nature humaine qu'au genre 
de culture auquel ils se livrent. Ainsi les uns, ne pouvant 
prétendre à la noble palme de la science, les autres crai* 
gnant au contraire une réputation compromettante, tous 
renoncent à cette magniGque entreprise. Pour moi , je sais 
que la science doit être recherchée pour elle-même. Appli- 
qué aux études par mon saint archevêque, Aldric (il avait 
d'abord été son abbé] , je fus confié à un maître de gram-« 
maire qui m'enseigna les préceptes de cet art. Mais c'est 
merveille , en ce temps-ci , de passer de la grammaire à la 



(i) Servait Lupi opera,^ éd. Baloze, Anvers, 1710. — Ep. i, ad Ein" 
hardum, 
(2) Honos alit artes et accenduntur oiniies ad studia i^bria (Gieéroo}, 
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rhétorique, et ainsi de suite aux autres arts libéraux. 
M'étant donc mis à parcourir différents ouvrages , je goû- 
tai peu ceux de nos contemporains, trop éloignés de la gra- 
vité de style qui caractérise Gicéron et les bons auteurs, et 
dont se montrèrent toujours jaloux les meilleurs écrivains 
de l'Eglise. C'est alors que je tombai sur le volume où vous 
racoalez les actions éclatantes de l'empereur Charles d'une 
manière (ne soupçonnez là aucune flatterie) vraiment 
digne du sujet. » Des éloges circonstanciés sur les qualités 
de cet ouvrage, des demandes de livres remplissent la fin 
de la lettre. La bibliothèque de Seligenstadt possède les 
Nuits atliquescCÀulihGelle, plusieurs Dialogues de Cicérm 
sur la rhétoHque, probablement le de Oratore, enfin des 
commentaires sur le même auteur ; Loup en a vu les titres 
sur un catalogue : si Eginhard consent à les lui prêter, il 
les fera copier et s'en servira pour rectifier les exemplaires 
fautifs qu'il a déjà entre les mains. Une autre fois, Loup 
consulte l'abbé de Seligenstadt sur quelques passages obs- 
curs de l'arithmétique de Boèce , sur des règles de prosodie. 
Consulté à son tour par ses amis, il répond avec modestie, 
mais non sans érudition ; à propos d'une seule expression de 
Virgile , il compare les situations différentes de plusieurs 
personnages de V Enéide (1). De singulières idées traversent 
parfois le cerveau des érudits. Un certain Probus, men- 
tionné dans les lettres de Loup de Ferrières, n'avait-il pas 
imaginé de prouver que le Sauveur, à sa descente aux en- 
fers , avait dû délivrer les âmes de Virgile et de Cicéron I 
La renaissance n'eût pas mieux fait; et même, si j'ai bonne 
mémoire , les cicéroniens du xvi» siècle renouvelèrent en 
partie seulement cette thèse , qui date , comme on voit , des 

(i) Cf., Ep. 5, 8,t0, 84. 
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temps carlovingiens. De part et d'autre, c'était pousser un 
peu loin les choses; mais des abus de ce genre à Tendroii 
des auteurs classiques servent tout au moins à en constater 
Tusage. 

Quelques vers de saint Heiric d'Auxerre nous apprennent 
qu'il étudia sous Loup de Ferrières (ï). Ce fut à Fulde, 
selon toute apparence , à une époque où ce dernier ensei- 
gnait les belles-lettres sous la direction de Raban Maur. 
Destiné comme eux à former des maîtres y Heiric fut un 
des esprits les plus cultivés de son temps , et le poëme où il 
raconte la vie de saint Germain (2] trahit à chaque instant 
rimitation de Virgile et d'Horace. Dans Tépître dédicatoire^ 
adressée à Charles le Chauve , il loue ce prince d'avoir fait 
refleurir Fécole du Palais et attiré en France , par ses lar- 
gesses, les savants de la Grèce et de l'Irlande. Saint Heirid 
eut pour disciple Rémi d'Auxerre (3). 

Les trois générations que nous venons de compter depuis; 
Âlcuiny représentées par Raban Maur, Loup de Fer- 
rières et saint Heiric , ont rempli la plus grande partie du 
IX* siècle ; le x* siècle s'ouvre sous les auspices de Rémi. 
Ce fut sans aucun doute un célèbre professeur j nous 
regrettons d'autant plus que ses ouvrages de grammaire 
soient encore inédits. Si l'on publiait ses commentaires 
sur Martianus Capella et sur Priscien^ ensevelis jusqu'ici 



(i) Bis Lupuâ , his Haymo ludebant ordioe gratq 

Corn qaid ludendum tempus et hora daret ; 
Hamanis alter, divinis caUuit aller, 

ExceUit titulis clarus uterque suis. 
Haec eg^o tum notulas doctus tractare Turaces 
Stringebam digitis , arte faveate , citis. 

(Ap. MabUloo. Analecta,, 1. 1 , p. 4180 

(8) iicte SS. /M/tï, t. Vil, p. 221. 

(3) MabillOQ. Aet, SS, Ben, sœc, V, p. 325. 
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dans les bibliothëqaes, il en sortirait de nouvelles lumières, 
et cette époque nous serait beaucoup mieux connue. En 
attendant, nous pensons que Rémi, soit à Paris, soit à 
Reims (1) , où il fut écolâtre , ne se servit de Martianus 
Capella que pour y prendre le texte d^un enseignement 
supérieur, car on ne manquait pas alors d'auteurs plus élé- 
' mentaires. Quoi qu'il en soit , à partir de Rémi et du 
X* siècle , malgré des bouleversements terribles dans Tordre 
politique, les études ont moins de vicissitudes à subir que 
par le passé, et à travers les oscillations inévitables dans 
un état de choses si agité , on distingue un progrès réel , 
rarement interrompu. A quoi devons-nous attribuer ce 
progrès? Vraisemblablement, à l'institut de Cluny , à cette 
puissante réforme qui étendait si loin son action en France, 
en Italie, en Allemagne. 11 est certain que le fondateur de 
Cluny releva tout ensemble et la discipline monastique et 
les écoles. Saint Odon avait étudié , à Paris , sous Rémi 
d' Auxerre (2) . 

Deux monastères dépendants de Cluny méritent une men- 
tion spéciale, à raison des professeurs éminents qu'ils ont 
produits : le premier est Saint-^Géraud d'Aurillac, le 
second Saint-Benoit-sur-^Loire ou Fleury. 

A Saint-Géraud fut élevé Gerbert, cet homme qui laissa 
dans l'Eglise de si grands souvenirs, sous le nom de Syl- 
vestre II. Avant d'être archevêque et pape, Gerbert exerça 
les fonctions d'écolâtre , d'abord à Aurillac , puis à Reims. 
Nous ne dirons rien de ses vastes (Connaissances mathéma- 
tiques, il nous suffit de l'envisager comme professeur de 
belles-lettres. A l'époque où il enseignait à Reims , nous le 



(1) Frodoard. fflst Rem., 1. IVj c. 9. — Bibh Max,^ PP., t. XVIÎ, p. «08. 

(2) Àct. SS. Ben. scec. Y, p. 181, 157. 
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voyons en relations d'amitié ayec son collègue de Flenry, 
Constantin, disciple de saint Abbon. Remarquons , en pas- 
sant, que, par saint Abbon, les écolfttres de Fleury remon^ 
talent encore à Rémi d'Auxerre; Abbon avait été formé non 
par Rerai lui-même, comme on Ta dit quelquefois, mais, ce 
qui est à peu près la même chose, par ceux qui avaient en- 
tendu ce fameux maître. Ainsi de tous côtés nous rencon- 
trons mêmes origines. Or, il arriva que Constantin, pour- 
suivi par une cabale , se vit forcé de quitter sa retraite de 
Fleury. Gerbert, touché de Tinfortune de son ami , l'invite 
à venir à Reims, et il termine sa lettre par ces paroles : 
« Ayez bien soin d'apporter avec vous les livres de Cicéron 
sur la République , ses discours contre Verres , enfin les 
nombreux plaidoyers du père de l'éloquence romaine. r> Il 
faut avouer que la correspondance des écolâtres du x* siècle 
n'était pas marquée au coin de l'ignorance. Ces dialogues 
sur la République, entre autres, qu'un moine de Fleury 
portait dans sa valise de voyage , nous seraient encore à 
peu près inconnus , quatre siècles après la découverte de 
l'imprimerie, si le cardinal Mai n'en avait publié de nos 
jours d'importants fragments! Beaucoup de lettres de 
Gerbert contiennent des demandes toutes semblables : ici 
Suétone, là Pline, le Discours pour le roi Dqoiaras, VAchil'- 
liide de Stace (1), etc. Et si vous deniandez quel usage il 
pouvait faire de ces livres , la réponse est facile. Chargé 
d'enseigner le trivium, il lisait , il expliquait à ses élèves 
« les poètes Virgile , Térence et Stace; les satiriques Juvé* 
nal, Perse et Horace; et Yhisiorien Lucain (2) , » est-il dit ; 
car au moyen âge on savait que l'auteur de la Pharsalé 



(i) Gerberti epistolœ, ap. Dachesne , t. lï , primœ serieif ep. 7, 9, 40, 130, 
134) 161, et secunda seriei , 13 et 87. 
(1) Nous deyons ces détaUs à Richer, un des élèves de Gerbert. Voici ses 
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répond bien mieux aux données de rhistoire qii'à celles dd 
Tépopée. En vérité, ce x* siècle, nommé si souvent U $iick 
de fer, a été quelque peu calomnié (1)! 

propres paroles : « Gerbertus interea stiidiorum nobilitate prsdicto metro- 
politano commendatus , ejus gratiam prse omnibds promerait. Unde et ab eo 
rogatus , discipulonim turmas artibus instruendas ci adfaibait. 

« Dialecticam ergo ordiae libroram percurrens , dilucidis senteotiarum 
verbis enodavit. loprimis enim Porpbirii ysagogiôs id est iotrodactiones 
secundiun YictorÎDi rhethoris traiislatioDem , inde etiam easdem secuudum 
Manlium explanavit. Gatbegoriarum , id est prsedicamentorum librum Aris- 
totelis consequenter enucleans. Periermenias vero , id est de interpretatione 
Ubram, cujus laboris sit , aptissime monstraTit. Inde etiam topica , id est ar- 
gumentoram sedea, a Tallio de Greco in Latinum translata, etaManlio coq- 
suie sex commentariorum Ubris dilucidata , suis auditoribus intimayit. 

« Necnon et quatuor de topicis differentiis libros , de sillogismis catbego- 
ricis duos , de ypotheticis très , diffinitionumque librum unum , divisionum 
aeque unum , utiiiter legit et expressit. Post qutfrum laborem , cum ad rhe^ 
thoricam sues provehere yellet , id sibi suspectum erat, quod sine locutionum 
modis , qui in poetis discendi sunt , àd oratoriam artem ànte pérveniri non 
queat. Poetas igitur adhibuit , quibus assuescendos arbitrabatur. Legit itaque 
ac docuit Maronem et Statium Terentiumque poetas , Juvenalem quoque ac 
Persium Horatiumque satiricos , Lucanum etiam kistoriographum. Quihus 
oêsuefactost locutiortumque modis compositos^ ad rhethoricam transduxit.9 
Richeri Historiarum y l. III, no45et8qq. ap. Vttii ^ Monumenta Gemumiœ, 
t. V, p. 617. — On pourra nous objecter que les élèyes de Gerbert n^étaieot 
plus des enfants , puisqu'ils avaient commencé par U dialectique. Gela est 
vrai ; mais nous établissons ailleurs 1« que Tétude des poètes faisait partie de 
la grammaire, 2*> que la grammaire était enseignée aux enfants. Gerbert 
revient à la grammaire , parce qu*il s'aperçoit quMl a manqué quelque chose 
aux premières études de ses jeunes disciples : a Cum ad rhetoricam suas 
provehere vellet , id sibi suspectum erat , etc. » Ricber, d'ailleurs , nous 
donne à entendre qu'avant la venue de Gerbert les études n'étaient pas floris- 
santes : « Sed cum Divinifas Galliamjam caligantem magno iumine relu- 
cere votuit, etc. — Supra , ibid. Ce qu'il ne faut pas prendre trop à la lettre ; 
en général, les chroniqueurs ne sont bien renseignés que sur leur province on 
leur diocèse. 

(1) Avant d'enseigner à Reims , Gerbert avait été abbé de Bobbio. On peut 
juger des études de cette abbaye par le catalogue de sa bibliothèque , dressé 
au x« siècle et publié par Muratori. En voici un fragment : Libros Sergii de 
Graramatica duos , et in uno horum Adamantii liber habetur. Libros VirgUil 
numéro quatuor. Lucani libros IV. Juvenalis duos ; et in uno ex bis habettir 
Martialis et Persius. In uno volumine -habemus Persium , Flaccum et Juve- 
nalem. Libros Glaudiani poets quatuor : et in uno ex bis Sedulii quœdam 
pars in capite et alla opuscule. Libros Ovidii Nasonis duos. Librum Lucretii I. 
Librum Dracontii I. Librum Ennodii Episcopi unum , in quo et alia conti- 
nentur opuscula. Libros Donati très ; et in uno ex bis habentur sinomma 
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Gerbert fat appelé plus d'aoe fois par les princes de la 
maison impériale de Saxe à déployer son activité sur un 
plus Vaste théâtre , à leur propre totir. Ces princes étaient 
de toute manière les continuateurs de Cbarlemagne; en 
prenant sa place dans Tordre politique, ite semblaient aVoir 
hérité de sôd dévouement pour la cause de TEglisIe et de son 
amour pour la science. OtHon 1^% lui aussi, avait fondé 
une école du Palais. Elle devait surtout sa splendeur au 
frère de rerapereur, saint Brunon; archevêque de Cologne. 
Brunon était bien capable, en effet, d'apprécier le mérite, 
car il avait l'esprit orné des cokmaissanceà les pliis éten- 
dues. On raconte que, dès son enfance, confié aux soins de 
réyèque d'Utrecht, il avait lu avec ardeur les poésies dé 
Prudence , après quoi il était entré en pleine possession de 
Tantiquité grecque et romaine. Il apportait, dit son histo^ 
rien, à l'étude des poètes tragiques et comiques un esprit 
toujours sérieux, ne se laissant point aller, comme tant 
d'autres, à un rire immodéré. Là le sujet n'était rien {>our 
lui, mais il faisait grand cas du style. Sa bibliothèque le 
suivait partout, même en voyage et sous la tente. Aux écri-, 
vains sacrés , il demandait le principe et le mobile dé ses 
travaux; aux païens, il empruntait l'instrument : causam in 
divinis, instrummtum in gentilibtis libris (1). Un pareil 
homme devait être un autre Alciiin. 



Ckeronis, etc. — Pline, Macrdbe, Priscien, Vindispensable Marlianus CapeUa, 
8*y trouvent aussi. Transportés à la bibliothèque ambroisienne , un grand 
nombre de ces livres ont été vus par M uratori, qui rend hommage à leur cor- 
rection {Antiq, italicœ Dîss, 43}. Les dialogues sur la A^ptid/i^rv^, découverts 
par le cardinal Mai au Vatican , provenaient de la bibliothèque de Bobbio; 
mais cet exemplaire n'a rien de commun avec celui de Gerbert. Comme nous 
parlons peu de l'Italie , nous renverrons nos lecteurs à un excellent fragment 
de M. Ozanam sur les écoles et Vinstruction publique eri Italie aux temps 
barbares, — Correspondant, t. XXVl, p. 37. 

(1) Ruotgerusiu Vita S. Brunonis, Ap. Leibnitium. Scrip, rerum Bruns* 
^icensiumj 1. 1 , pag. 275. 

8 



tl4 Les successeurs b'alguîN; 

Par le mariagiB d^Othon II avec une fille des empereurs 
d'Orieht Je ^oût de la littérature grecque devint plus vif à 
bette cour, et rhorizon de la science parut s'agrandir. Oh 
sait que Cbarlemagne avait projeté et n^ocié pour un de ses 
enfants une semblable alliance , et qu'en établissant à Ôsna- 
bruck une école spéciale pour l'étude du grec, son principal 
but était d'avoir toujours sous la main des hommes capables 
de le représenter à Bfzance. Ainsi les Othonâ accomplis- 
saient tout ce qu'il sTvait entrepris. Otbon 111, resté de bonne 
heure orphelin , et sa mère Tbéophano recherchèrent 
l'appui et les conseils de Gerbert , dont le dévouement leur 
était connu. Gerbert profite de- la confiance qu on lui 
accorde pour exciter le jeune prince à protéger les lettres ; 
il Tencourage à étudier les mathématiciens, les philo- 
sophes I les orateurs anciens ; enfin, il lui rappelle que , Grec 
d'origine, Romain par son titre impérial , il doit se regarder 
comme l'héritier légitime des trésors scientifiques de la 
Grèce et de Rome (1). 

Puisque nous voici de retour en Allemagne, c'est en 
Allemagne que nous chercherons au nV" siècle quelque suc- 
cesseur de Raban Maur. Ce titre paraît convenir parfai- 
tement à saint Meinwerck , évêque de Paderborn , car il 
avait été élevé dans les écoles d'Halberstadt et d'Hildesheim, 
à la tête desquelles furent placés — nous l'avons dit plus 
haut — deux disciples de Raban , Haymon et Allfrid. Nous 
pouvons donc regarder l'école de Paderborn comme un 
rejeton de celle de Fulde. Elle était digne d'une telle ori- 
gine. Le irivium et le quadrivium y étaient enseignés ; on 
y voyait des grammairiens, des rhéteurs, des physiciens, 
des dialecticiens: a Horace, le grand Virgile, Sallaste, 

(1) Ap. Duchesne , primœ seriei, £p. 154. 
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Slaée y le poëte élégant , y étaient en honneur; d les écoliers 
s^y exerçaient sans cesse à composer, soit en prose i soit en 
vers. (1). 

On noas dira peut-être , pour atténuer la râleur que 
nous attachons à tops ces faits : les générations se suivent y 
sans toutefois se ressembler. Nulle n'est enchaînée aux 
idées, aux usages de ses devancières. — Parler ainsi, ce 
serait vraiment méconnaître cette époque, et lui prêter mal 
à propos notre instabilité moderne. Les programmes d'étu- 
des alors n'étaient pas chose éphémère comme aujourd'hui ; 
chaque écolier n'était pas exposé à les voir se renouveler 
plus d'une fois pendant le cours de son éducation. Bien 
plus, supposé qu'on se fût mis en peine de quelque diplôme, 
si un élève d'Alcuin ou même de Cassiodore s'était endormi 
du sommeil d'Epiménide pour ne se réveiller qu'au com- 
mencement du xii^ siècle, il aurait pu , nous n'hésitons pas 
àl'affirmer, il aurait pu sans embarras affronter l'examen. 



(1) Imados, neveu de Mînt Meinwerck , partage avec lui la gloire d*avoir 
lait fleurir récole de Paderborn. On oe lira pas sans intérêt les détails donnés 
sar cette école par Thistorien anonyme du saint évêque. « Studiorum multi- 
plicia sub eo (Meinwerco] floruerunt exercitia : et bonœ indolis juvenes et 
poeri strenue instituebantur norma Regulari , proAcientes haud segoiter in 
claustrali disciplina, omniumque litterarum doctrina. Glaruit hoc sub ipsius 
wrorio Imado Episcopo, sub quo in Patherbrunnensi Ecclcsia publica florue* 
root studia : quando ibi Musici fnerunt et Dialectici , enituerunt Rhetorici 
clarique Grammatici; quando Magistri artium exercebant trivium, quibus 
onme studium erat circa quadrivium : ubi Mathematici claruerunt et Astro-* 
nomici, habebantur Pbysici atque Geometrici, viguit Horatius, magnus et 
Virgiliwtf Crispus ac Salttstius^ et urbanus Statius; ludusque fuit omnibus 
in$udare versibuSj et dictaminibus Jocundisque cantibus,n il semble que 
notre historien, en écrivant ceci,, ait cédé, peut-être sans y songer» à une 
certaine délectation rhythmique : 

Viguit Horatius Ludusque fuit omnibus 

Magnus et Yirgilius Insudare versibus 

Crispus ac Salustius Et dictaminibus 

Et urbauus Statius Jocundisque cantibus. 

V. Vita sancti Meinwerci episc, Paderborn,, ap. Âcta SSJunii.<t 1. 1, p. 587^ 
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Jugez-en plutôt parle plan d'études adopté en 1109 à l'écôlè 
de Cambridge , humble berceau d'une des plus grandes 
universités de l'Angleterre. 

Les niioines qui dirigeaient cette école avaient pour àbbé 
Joffride , un des élèves de Fleury ; aussi s'attachèrent-ils à 
la méthode de Fleury (1}^ Le grammairien Odon expliquait 
aux enfants la grammaire de Priscien avec les commen- 
taires de Rémi ( d'Auxerre) ; le dialecticien Terric lisait la 
logique d'Aristote et l'introduction 4e Porphyre (2); 
enfin , Guillaume développait oratoirement la rhétorique 
de Gicéron et les fleurs de Quintilien. Que veut-on de plus? 
Priscien, Aristote^ Porphyre, Gicéron et Quintilien^ ne 
sont-ce pas les auteurs employés par Alcuin et Gassiodore? 
Les événements qui ont renversé la dynastie de Gharle- 
magne et mis l'Angleterre au pouvoir des Normands n'ont 
pas aUéré le moins du monde ces traditions que les pro- 
fesseurs du moyen âge se transmettaient de main en main. 
Quand Raban Maur, disciple d'Alcuin, revient à Fulde,il 
reçoit ordre d'enseigner suivant la méthode d' Alcu in ; quand 
Joffride, sorti de l'école de Fleury ^ envoie ses religieux pro- 
fesser à Cambridge , ils n'ont d'autre méthode que celle de 
Fleury; et il se trouve, en fin de compte, que ces deux mé- 
thodes n'en font qu'une. N'avions-nous pas raison , en par- 
lant d' Alcuin et de la manière dont sa discipline s'était ré- 
pandue, d'annoncer pour le xu^ siècle une dérivation 
manifeste ? Donc aussi les faits rapportés par nous ne sont 
pas isolés , indépendants les uns des autres ; ils se rattachent 
à tout un ensemble de doctrines , ils sont conformes à des 



(1) Coniinûatio tngiufi, Ap Gale. Scriptores rerum Ânglicarum, p. 114. 

(2) Au nom de Porphyre se trouTe joint celui d^Averroès. Ëyidemment 
c*est par suite d^une interpolation. Ayerroès ne florissait que verd le milieu 
da zn« siècle. 
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règles regardées comme inviolables et à Fulde et dans les 
autres écoles : mm docendi modum quem àb Alhino didiee- 
rai etiam tenere apud Fuldenses monachoê inviolabilem ju- 
betur. 

Mais nous touchons à des changements considérables. Us 
atteignent à la fois et la personne des maîtres, et les cen« 
très d'éducation qui sont transportés ailleurs , et , jusqu'à 
un certain point, Tobjet même de renseignement. En trois 
mots: le sceptre des écoles , resté si longtemps aux mains 
des Bénédictins, leur échappe ; le cloître, Tévéché, naguère 
encore si voisin du cloître, cessent d'abriter la jeunesse; 
elle s'agglomère dans les universités. Enfin, la dialectique 
en se développant finit par absorber la grammaire. 

La décadence des études bénédictines nous est attestée par 
un annaliste dont la critique, sans doute , n'est pas irrépro^ 
chabie, mais qui fut du moins l'écho fidèle des chjroniqueui*s 
de son ordre. « Depuis le temps de Raban , dit Trithème , 
Tordre de saint Benoit compta une multitude de savants 
répandus par toute l'Europe. Rien de plus vrai alors que 
ce vieux dicton : la science loge sous le capuchon du moine. 
En France , en Allemagne , bon nombre de moines s'ap-* 
pliquaient à l'étude du grec et du latin. Mais depuis que les 
nôtres ont préféré à la lecture l'oisiveté et les plaisirs , le 
grec n'est plus étudié, ni en France, ni en Allemagne. 
Alors se sont formés d'autres instituts, ceux des Frères 
mendiants , et avec de nouvelles méthodes d'enseignement 
ib ont introduit une manière d'écrire familière et rustique : 
ttnows studiorum modos, cum familiari quodam alque 
campestri génère scribendi attulerunt (1) i> Voilà donc l'étu- 
diant du xu*', du xiu^ siècle, ne trouvant plus dans les mo- 

m Vita Harbani, l III, 
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nastèresses anciens instilutears, et se transportant à Bolo* 
gna, à Paris, à Cambridge. Là , plus de bibliothèque du 
clottre, plus de copistes qui reproduisent jour et nuit les 
exemplaires classiques : les Frères mendiants y voués à la 
prédication dans les villes et les bourgades, n^avaient pas 
pour cela assea; de loisirs. L'éludiant frappe à la porte des 
libraires de l'université, les tiationarii ; on lui vend fort 
cher Priscien , Tlsagoge de Porphyre , peut<-étre quelque 
traité d'Aristote : besoigneux, et sollicité par d'autres goûts, 
il se contente de peu ; l'étude des modèles lui fera presque 
entièrement défaut. Et puis, à peine débarqué à Paris, 
par exemple, il est enrôlé dans les cabales de l'école. — 
Etes- vous réaliste ou nominal? Tenez-vous pour Abéiard 
ou pour Guillaume de Cbampeaux? — S'il s'attache à Abé- 
iard , il ira sur la montagne Sainte-Geneviève assiéger le 
cloître de Saint- Victor où Guillaume donne ses leçons. 
Mais bientôt Aristote fait. invasion de toutes parts: par l'Es- 
pagne , où les Arabes le traduisent et le commentent; par 
Gonstantinople , d'où il arrive à la suite des Croisades. On 
n'en est plus à ses catégories , à ses topiques , on lit ^es 
éthiques , sa métaphysique et sa physique , et mènie les in- 
terprétations hétérodoxes' d'Averroès; et les excès delà dia- 
lectique appellent la répression du saint-siége. C^était la 
laborieux enfantement de la scolastique. 

II ne peut entrer dans notre pensée de déprécier l'épo- 
que à laquelle nous devons le livre des Sentences et les deux 
Sommes de sarint Thomas , ces œuvres impérissables ; mais 
dans un certain ordre de connaissances, elle n'a pas réparé 
les pertes qu'on venait de faire. En agrandissant le domaine 
de la science , on laissa en friche le champ cultivé par les 
aïeux. La grammaire, la littérature restèrent bien au-des- 
^Qqs de ce qu'elles s^vs^ient été jusque-là. Leibnitz, occupé à 
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rassembler les monuments historiques de sa patrie ^ en a 
été singulièrement frappé. Trop indifférent , comme on 
sait , aux lumières pourtant si radieuses de la scolastique , 
il n'enyisagea les choses que d'un seul côté, et ne craignit 
pas de dire que le x* siècle , comparé au xiii«, lui semblait 
un siècle d'or (1). 

Les grands hommes de cette nouvelle ère de la science , 
fournis surtout par les ordres mendiants , se sont illustrés 
dans les travaux de la scolastique. Albert le Grand et saint 
Thomas, Alexandre de Halès et saint Bonaventure appar- 
tiennent , sous ce rapport , aune même famille. Parmi les 
grands hommes de la période bénédictine, nous avons 
compté Gassiodore, saint Isidore de Séville, saint Aldhelm, 
Bède, Alcura, Raban Manr, saint Abbon de Fleury, Ger- 
bert ; il n'en est aucun qui n'ai t été grammairien. 

A la suite de cet abaissement de la grammaire , de cet 
abandon des écoles monastiques, il arriva une chose assez 
singulière, et dont on ne s'est pas toujours suffisamment 
rendu compte. Lorsque les avant-coureurs de la renais- 
sance, au XV* siècle , et même au xiv*, se mirent en quête 
des ouvrages classiques , ils les trouvèrent la plupart du 
temps ensevelis dans la bibliothèque poudreuse d'un cou- 
vent, quelquefois aussi dans un cellier. Us n'eurent pas de 
termes assez durs alors pour flétrir l'ignorance et l'incurie 
des moines. Ils oubliaient que ces moines, du ix' au xi* siè- 
cle, avaient copié assidûment les précieux manuscrits, qu'ils 
les avaient lus , étudiés , expliqués à leurs élèves (2) . 



(1) Introduetio in eoliection. scriptor, Brunswic, LXIIL Gonsulftei aussi 
Duboolay ou Grévier, Histoire de r Université; Theiner, Histoire des 
institutions d'éducation ecclésiastique; Heeren, Geschiehte der Classischen 
Utteratur im Mittelalter^ dreizehnt» Jahrh, 

W Pogge vient de découvrir dans l*abbaye de Saint-Gall quelques-uns dtf 
ces trésors enfouis Voici en quels termes il fait ywi de sa découYerte à un 
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. Le moiiTement que nous Tenons de signaler au sein des 
écoles du xn* siècle eut un adversaire déclaré dans la per- 
sonne de Jean de Salisbury ^ e$prit original et incisif, très- 
judicieux, bien qu'il ait parfois accordé créance à des récits 
apocryphes. Il vit où entraînait Tardeur intempérante d& la 
dialectique , et dans un ouvrage intitulé Mitalogique, il 
plaida pour le maintien des anciennes traditions. Selon lui, 
la raison toute seule est stérile ; elle n'est féconde que par 
la parole. Rompre l'union de Mercure et de Philologie, de 
l'éloquence et de la science, c'est attaquer d'un coup tous 
les arts libéraux, c'est travailler à dissoudre la société 
humaine, La rhétorique, la grammaire surtout, base et 
racine de tous les arts, doivent garder leur rang, autre-* 
ment on donnera tête baissée dans les arguties de l'école. 
NVt-il pas failli lui-même être victime de l'erreyr domi-^ 
nante? Arrivé à Paris peu de temps avant la retraite d'Abé- 
lard , il alla d'abord sur la Montagne ( Sainte-Geneviève ) 
étudier la dialectique, et pendant deux années il eut pour 
professeurs Albéric et Robert de Melun. « Tous deux, dit-il, 
étaient pleins de pénétration d'esprit et infatigables au tra- 



ami : « Ibi inler confertissimam librorum copiam , quos longum esset recen- 
sere , Quiatilianum reperimus, adhuc salvam et incolumem , plénum tamen 
situ et pulvere squalentem. Erant enim non in bibliotheca libri ilii, ut eorum 
dignitas postulabat , sed in teterrimo quodam et obscuro carcere , fundo sci- 
licet unius turris , quo nec capitalis quidem rei damnati detruderentur. Atqui 
ego^pro certo existimo si essent qui hœc barbararum ergastula , quibus hos 
detinent viros, rimarentur ac coçnoscerent more majorum, similem fortunam 
experturos in multis de quibus jam est conclamatum. Reperimus prœterea 
libros très primes et dimidiatum quartum C, Valerii Flacci Àrgonauticon , 
et expositiones tamquam thema quoddam super octo Giceronis orationibus 
Q, Asconii Pediani , eloquentissimi viri , de quibus ipse meminit Quin- 
tilianus, etc. » (Ap. Fabricium, Bibliotheca lat., 1. 1, p. 525.) Après le départ 
de Pogge, les religieux de Saint-Gall écrivirent dans leurs annales : « Poggius 
Fiorentinus in monasterium nostrum veniens , concessu atque permissione 
Abbatis, multos perelegantes libros asportavit. » (Ap. Weidmann, Geschichte 
dei' Bibfiotheçk von St.~Qallenf p. 44,) . 
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vail; je crois quMls eossenl excellé dans la .philosophie nata- 
relle, sUls s'étaient appuyés sur la grande base des connais*» 
sances littéraires, et s'ils avaient été aussi fidèles à marcher 
sur les traces des anciens qu'ils étaient.enclins à s'applaudir 
de leàrs découvertes. » Instruit par l'expérience et sachant 
mieux la mesure de ses forces, il résolut de se remettre à 
la graoïmaire, et pendant trois ans il assista aux leçons de 
Guillaume de Couches, a Là| observe-t-il, je lus beaucoup, 
et c'est un temps que je ne regretterai jamais, » De Guil-^ 
laume de Clonches, il passe à Richard Lévéque, de Richard 
à Hardouin le Teu tonique; bref, il n'aborde la logique et 
la théologie qu'après s'être perfectionné dans la grammaire 
et la rhétorique. Il termine son récit de la sorte : ce J'avais 
employé près de douze ans à ces diverses études. U me prit 
envie alors de revoir mes premiers compagnons , que la 
dialectique avait retenus tout ce temps-là sur la Montagne. 
Je voulus conférer de nouveau avec eux, dans l'espoir que, 
nous exposant mutuellement nos anciens doutes , nous en 
retirerions de part et d'autre quelque profit. Je les trouvai 
les mêmes qu'auparavant ; ils n'avaient pas fait un pas : 
Immtisunt qui fuerant, et ubi. » La conclusion, c'est qu'il 
faat s'en tenir à l'ancienne méthode , à celle de Guillaume 
de Couches, et de Richard Lévêque, qu'ils avaient reçue 
eux-mêmes de leur vénérable maître, Bernard, ou, comme 
il le nomme volontiers, le vieillard de Chartres. 

Quelle était donc cette méthode de Bernard de Chartres? 
Jean de Salisbury emploie à la décrire un chapitre malheu- 
reusement trop étendu pour être placé en entier sous les 
yeux de nos lecteurs (1). C'était un enseignement tout pra- 

(1) Voici du moins une partie de ce chapitre. 

« Excute Virgilium , aut Lucanum, et ibi cujuscumque philosophûB pro- 
fesser sis , ejusdem invenies condituram, Ergo pro capacitate discentis , aut 
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tiqae , noarri surtout par la lecture et Tandyse des au- 
teurs. On les apprenait par cœur ; on s exerçait à les imiter 
dans des compositions en prose et en vers : Virgile et 
Lucain étaient étaient scrutés à fond. Les règles de la syn- 
taxe , les figures de grammaire, les ornements de rhéto- 
riquOy les subtilités dialectiques, tes différenis points d'éru- 
dition, tout y était passé en revue. Mais chacune de ces 
choses avait son temps; Bernard savait proportionner ses 
explications à la capacité de ses auditeurs. Tous les jours 
aussi l'excellent maître avait soin de les édifier sur quelque 
sujet de morale ou de religion. À la fin de la leçon du soir 
on récitait le psaume De profundii et VOraisan dominicak 
pour les ftmes des défunts. 

docentis indostria , et diligeniia , constat fructus prselectionis auctorum. Se- 
quebatar hune morem Bernardut Carnotensis , exundantissimus modérais 
temportbuf fons literanim in Gallia , et in auctoram lectione quid simplet 
esset , et ad imaginem regul» positum , ostendebat ; figuras grammatics, 
colores rhetoHcos , cayillationes sopbismatum , et qua parte sut propositœ 
lectioni» articolus respiciebat ad alias ^liscipUnas » proponebat in medio : ita 
tamen , ut non in singulis universa doceret , sed pro capacitate audientium , 
dispensaret eis in temporé doctrins mensuram. Et quia splendor orationîs aut 
a furcprieiate esi, id est, quum adjectivum aut verbum, substantivo eleganter 
adjjungitur, aut a translatione , id est, ubi sermo ex causa probabili , ad 
alienam traducitur signiflcationem, hiec , sumpta occasione , inculcabat men- 
tibns anditonim. Et quoniam memoria exercitio firmatur, ingeoiumque 
acuitur ad imitandum ea, quœ audiebant, alios admonitionibus, alios flageflSs 
et pcBnis urgebaf. Gogebantur exsolvere singuli die seqaenti aliquid eorum 
quffi prscedenti aodierant ; alii plus , alii minus : erat enim apud eos pnece^ 
dentis discipulus sequens dies. Vespertinum eiercitium , quod declinatio 
dicebatur, tanta copiositate grammaticœ refertum erat , ùt si quis in eo per 
aanum integrum Tersaretur, rationem loquendi et scribendi , si non eiset 
hebetior, haberet ad manum, et significationem sermonum , qui in communi 
usu Tersantur, ignorare non posset. Sed quia nec scholam , nec diem aliqoem 
decet esse religionis expertem , ea proponebatur materia , quœ fidem œdifi- 
caret , et mores, et unde qui couTenerant , quasi collatione quadam , anima- 
rentar ad bonum. NovissUnos autem hi^us declinationis, immo philosophiee 
cx>llationis , articulus , pietatis yestigia praeferebat : et animas defunctorom 
commendabat , devota oblatione psalmi , qui in pœnitentialibus sextus est, et 
in (?) oratione Dominica , Redemptori suo. » Metaiogicus , 1. I , cap. S4* 
— 0pp., t. y, p. 57. Edit Giles. Cf. Jouveucy. Ratio discendi et docendi, n. 
Pars , Articaltts iv, Modus explicandœ prœlectionU. 
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Mais comment se faiWl qa'on ait abandonoé cette mé- 
thode? a De noiiYeaux professeors sont venus » qui ont pto^* 
mis à leurs élèves la philosophie infuse en moins de deox 
à trois ans , et les anciens ont dû céder à Tentratuement 
de Taveugle multitude. Depuis cette époque, on accorde 
moins de temps, moins de soin à l'étude de la grammaire. 
Et qu'arrive*t*il de là? Ceux qui font profession de tous les 
arts y tant mécaniques que libéraux , ne connaissent pas 
seulement le premier de tous , celui sans lequel on n^ap* 
prendra jamais les autres/ 1» 

Voilà bien le champion du passé , Tennemi déclaré des 
nouveautés téméraires. Ailleurs , Jean de Salisbury recom- 
mande aux écoliers Donat, Servius, Priscion, saint Isidore, 
Cassiodore, Bède, tous les auteurs, en un mot, qui 
étaient en faveur dans les siècles précédents. Mais il pré- 
voit qu'on ne pourra se les procurer ; il insiste pour qu^on 
lise saint Isidore, dont les ouvrages sont fort conrts et 
assez répandus. Et bientôt, réduisant encore ses préten^ 
lions: «cSion ne peut, dit*il, l'avoir tout entier, qu'on 
tâche au moins d'en avoir une partie et de l'apprendre 
par cœur (!).)> Rien ne montre mieux combien les étu- 
diants avaient perdu à s'éloigner de Técde et de la biblio- 
thèque du monastère. 

Ce que nous ne pouvons reproduire du Uitalogique 
de Jean de Salisbury, ce qui échappe à l'analyse, c'est la 
Terve satirique dont il poursuit les nouveaux docteurs, leur 
chef surtout , vrai personnage de comédie auquel il donne 
le nom de CorniGcius; c'est encore l'usage continuel, et 
souvent heureux , qu'il fait des auteurs classiques. Toutes 
les pages en sont cousues, à la lettre; un savant étranger y 

(i) V. Metalog. , 1. 1, e. i, xix, xx, xxir, et pawim. 
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a trouvé matière à trois dissertations (1). Et en tout cela, 
nulle affectation , nul pédantisme. Le vers de Virgile ou 
d'Horace tombe de sa plume toujours à propos , sans pré- 
méditation apparente. Souvent les textes des anciens sont 
tellement mêlés à sa phrase qu'on ne sait trop si Fauteur 
lui-même s'en est aperçu. Vous me direz qu'il fit exception 
dans son siècle. Ajoutez donc qu'il ferait encore exception 
aujourd'hui. Mais, en définitive , ce n'était pas un novateur; 
e'étaît un homme grave et religieux , «^ un des hommes 
les plus religieux du siècle de saint Bernard, —^ possédant 
laiconfiance du pape Adrien IV, ami dévoué de saint Tho- 
mas de Gantorbéry, dont il partagea l'exil et faillit aussi 
partager le martyre. 

L'esprit de Jean de Salisbury se retrouve tout entier dans 
son disciple Pierre de Blois, qui mourut versi'an 1200. II 
nous en a laissé un piquant témoignage. C'est une lettre (2) 
adressée à un archidiacre de Nantes qui venait de lui con- 
fier l'éducation de ses deux neveux : Jean , un enfant dont 
on s'occupait peu , et Guillaume, adolescent de grande espé- 
rance , déjà connu par ses succès dans les écoles , l'orgueil 
de son oncle en un mot. Mais le précepteur en juge bien 
différemment. Guillaume , à son avis , lui donnera double 
besogne; il faudra qu'il désapprenne avant d'apprendre, 
tt Vous me vantez le génie vif et pénétrant de Guillaume, 
et pourquoi ? Parce qu'il a passé par-dessus la grammaire 
et l'étude des auteurs pour prendre son vol vers les régions 
subtiles de la logique; parce que là il n'a pas appris, comme 
c'est l'usage, la dialectique dans les livres, mais dans des 
feuilles et des cahiers : ubi non in libris, ut mo$ est, diaU" 



(1) Birgerua ThorladuSj Prolusiones et opuscula academicoj t. V, opiuc, 
2, 8 et 4, Haunice , 1822. 

(2) Pétri Blet opera^ £p. 101, éd. Cites, m^. 315, 
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ttieam didicU, sed in schedulis et quaUmis. Ainsi la base 
de l'instruction littéraire fait défaut , et quant à cette sub* 
iibilité que vous portez si baut , elle est funeste à bien 
du monde. Sénèque a dit : « H n'y a rien de pire que la 
« subtilité, quand elle est seule. » Vient ensuite un curieux 
catalogué des questions à l'ordre du jour par lesquelles de^ 
raient débuter les étudiants. Et bientôt, revenant sur Futi- 
lité de la grammaire : « Donat, dit-il, Senrius, Priscien ^ 
Isidore , Bède , Cassiodore ont traité de toutes ses parties 
avec le plus grand soin , ce quMIs n'eussent point fait 
s'ils n'y avaient vu le fondement nécessaire de toute 
science. r> Quintiiien , César, Gicéron sont aussi invoqués 
en faveur de la gtammaire. Enfin , après une vigoureuse 
sortie contre les professeurs qui inspirent à leurs élèves le 
mépris des anciens et les accoutument à ne faire cas que 
de leurs feuilles et de leurs petites sommes ,-*- celles de 
saint Thomas n'avaient pas encore paru , — il raconte 
quelle a été sa propre éducation. Il se félicite d'avoir beau- 
coup lu , beaucoup exercé sa plume. Outre les auteurs en 
Usage dans les classes , il avait souvent parcouru « Trogue- 
Pompée (1) , Josèphe, Suétone , Hégésippe, Quinte-Curce , 
Tacite, Tite-Live , dont les histoires renferment beaucoup 
de choses morales et instructives. » A en juger par cette 
liste supplémentaire , où nous trouvons les noms de Tacite 
et de Tite-Live , quelques-uns des historiens de la bonne 
époque étaient alors négligés dans les écoles. 

11 nous est maintenant facile de déterminer la nature des 
études classiques pour toute la période que nous venons 
d'embrasser. Nous résumons d'abord ce qni concerne là 
grammaire , ajoutant au besoin quelques faits par manière 
de complément. 

(i) Ceii-à-dire Justin , son abré^ateur. 
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La gramfHaire jouissait d^une double priorité i priorité 
de temps , — c'est par elle que Ton eommençait : priorité 
d'importance I ^^ elle était la base et le fondement des 
autres études, non le plus relevé, mais le plus nécessaire 
des arts libéraux. EHe ne se renfermait pas dans les partiel 
du discours et la syntaxe : la correction de langage qu'on lui 
demandait était celle des bons auteurs. Au reste, voici 
comment la définissent les maîtres les plus accrédités à cette 
époque. 

Martianus Gapellâ : Officium vero meum (qu'on se sou* 
vienne que c'est la grammaire en personne qui parle) lune 
fuerat, docte tcribere legereque. Nunc eiiatn illud accessit ut 
meum sit erudite intdligere probaregue. Quœ duo mihi vd 
eum philosophis critieisque ^dentur esse communia, 

Gassîodore : Gramm^uica est peritia pulchre loquendi eaù 
poetis Ulusiribus oratorihusque (alias oiuctofibusque) col* 
lecta. 

Saint Isidore : Grammatica est scieniia recte loquendi , 
origo et fundomentum liberalium litterarum. 

Alcuin : Grammatica est literalis scientiaelestemtos recU 
loquendi et scribendi ; quœ constat natura, rations, aucUh- 
ritate , consuetudine. 

Raban Maur : Grammatica estscientia interpr^ndipœtas 
atque historieos , et recte loquendi scribendique ratio (1)» 

Deux sortes d'auteurs étaient employés dans un cours de 
grammaire, dont les uns fournissaient les préceptes, les 
autres les modèles du style. Pour les précités, c'étaient 

(1) On a contesté à la grammaire, pendant le moyen âge, toute Textension 
et rimportance que lui attribuait M. Landriot. Après les définitions que nous 
donnons ici et ceUes que nous avons données aiUeors, tout doute est désormaii 
impossible. Ajoutons que saint Isidore et Alcuin, moins explicites dans leurs 
définitions, mettent au nombre des parties de la grammaire les vers, les fables 
et les histoires : metra , fabulas , historias. L'orthographe (on avait voulu 7 
voir toute la grammaire) est une des trente parties que com^ saint isidore I 
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Priscîen et Dooat , cm quelqu'un des traités qui présentaient 
le même fond sous une autre forme. On étudiait comme 
îbodèles les historiens , mais beaucoup plus encore les 
poêles. Si TOUS demandez la cause de cette préférence , je 
crois la trouver dans Tavantage qu'offrent les vers de fixer 
la prosodie des mots , et. de faciliter ainsi la correction dta 
ladgage parlé, avantage précieux aux époques de basse 
latinité. 

Lbrsque nous avons examiné la grammaire d'Alcuin^ 
rencontrant à chaque instant des citations de Virgile , de 
Térence, de Lucain , nous en avons conclu que les mêmes 
auteurs y ou à peu près, devaient avoir cours dans les 
écoles. Cette conclusion était-elle légitime? Sans doute, 
car, nous venons de le voir, à Reims , à Paris, à Paderborn, 
Ml expliquait , on analysait quelques-uns des auteurs sui- 
vante : Virgile , H(»*ace , Térence , Lucain , Stace , Juvénal p 
Perse et enfin Sallnste. De part et d'autre, ce sont les 
poètes qui dominent. Nous y remarquons un seul historien , 
Salluste. Et comme Pierre de Blois ne le nomme pas avec 
Tacite et Tite-Live parmi ceux qu'il avait lus en dehors des 
classes, il doit rester, selon toute apparence, sur la liste des 
auteurs classiques du moyen âge. 

Faut-il. y joindre Prudence? Saint Brunon le lisait à 
lltrecht, lorsqu'il commençait son cours de granunaire ; ses 
vm fournissent à <Ëfifiéœnts traités didactiques un assex 
grand nombre d'exemples : il est donc probable qu'il était 
aussi classique. D'autres poëtes chrétiens , Sedulius et Ju- 
vencns, par exemple, possèdent des titres analogues, 
moins nombreux , moins décisifs , il est vrai. Ce qu'il y a de 
certain , c'est qu'ils étaient lus là ou ailleurs. 

Mais n'allez pas croire que tous. les auteurs, quelle que 
I&t d'ailleurs leur latinité , fussent considérés comme clas* 
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Biqaes. Ceux qae nous venons de ûonlmei! étaient de& 
poètes. Or, un poëme est toujours une œuvre d^art. Les 
entraves du mètre , le choix plus sévère des mots , la con- 

^ sistance du langage poétique, moins sujet à s'altérer par 
cela même qu'il n'est pas de mise dans le commerce habituel 
de la vie, préservèrent longtemps d'une entière décadence 
cette partie de la littérature romaine (1). On a donc pu, 
sans confondre toutes les époques , placer la démarcatibn 
pour les poètes, bien au-dessous de l'âge d'Auguste. Aussi 
Stace et Lucain n'étaient-ils pas exclus. 

Voilà en résumé ce que nous trcHivons de plus positif sur 
les classiques en usage dans les écoles de grammaire du 
moyen âge. 

Nous n'ignorons pas ce que rapporte l'auteur anonyme 
d'une vie d'Alcuin. Enfant, il aurait négligé la psalmodie 
pour la lecture de Virgile , et en aurait conçu des regrets 
amers ; vieillard et abbé , il aurait interdit cette lecture à 
quelques-*uns de ses jeunes religieux. Si l'on peut conclure 
de là quelque chose , c'est qu'il est des circonstances où la 
vie monastique impose des devoirs , des sacrifices qui ne 
sont pas communs à tous; c'est aussi que, dans un temps 
où le latin était encore langue usuelle , un poëme latin 
pceasionnait parfois aux jeunes gens des distractiods assez 

, fortes , comparables à celles que les romans font seuls naître 
aujourd'hui. Mais que toute la loi fût dans cette prohibition, 



(1) « Est in ore omnium sermo solutus , tulgi, principis, mulierum, Tira- 
rum : poetica et pàucorum semper extitit, cum minofem usum minusqae 
necessarium babeat ; nec fere nisi ingeniosorum , qui numéros orationis, tao- 
quam habitus, et lautas quasdam et splendidas magnique pretii vestes, inte- 
gros, quam diutissime potest rétinent, purosque servant a sordibus. Inde eât, 
ut, ex quo incUnare et labi latinitas cœpit, auctores ii, quorum utramque 
babemus orationem, faciendis versibus multo magis, quam prosa excellant, » 
VaTosseur, JDe ludict^adietione. 
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on ne le prouyera pas (1). Nous^ avons déjà établi le coa<^ 
traire au moyen des faits : un document d'une autre nature 
Ta compléter la démonstration. 

Raban Maur , étant abbé de Fulde , est consulté par sés 
frères , ceux en particulier qui sont dans la cléricature , sur 
les devoirs de leur état. 11 ne veut pas tirer cette doctrine 
de son propre fonds; mais recourant à saint Augustin , à 
saint Jérôme y à saint Grégoire le Grand , à Gassiodore , et 
réunissant en un faisceau toutes les lumières de la tradi* 
tion , il compose un excellent traité divisé en trois livres , 
qu'il intitule : De VInstruction deê Clercs. Plus tard , adres- 
sant ce même ouvrage à Heistulf , archevêque de Mayence^ 
il lui dit que le troisième livre a pour objet de diriger les 
ecclésiastiques dans l'étude de l'Ecriture sainte et dans celle 
des auteurs païens : Tertias vero liber edoeet, quomodô 
omnia quœ in ditinis libris scripta Bunl , intesiiganda sunt 
atqm discenda , necnon et ea quœ in gentilibus etudiis et ar- 
iibus Ecchsiastico viro scrutari uiilia sunt. Voilà bien une 
question d'études ecclésiastiques. La circonstance est assez 
solennelle, les hommes sont assez graves et assez dignes 
pour que chaque chose ait été pesée avec soin. C'est dans le 
chapitre de la grammaire (2) que Raban Maur vient à par- 
ler des poètes païens. Après avoir montré que l'art des vers^ 
enseigné par le grammairien , tire sa principale noblesse de 



(0 Au l'esté, Alcuin écrivait alors à Gharlemagne : 

Qaid Maro Tersiflcas solus peccavit in aula? 
Non fuit iUe pater jam dignus habere magistruni 
Qui daret egregias pueris per tecta camœnas? 

Alcuini Garm. ccixviii, ad Carol. Magn., t. II, pâg. i%S, 

t^àr ce reproche adressé à Ghariemagne , Alcuin montre aSsez qu'il voulait 
qae Virgile fut enseigné dans TEcole du Palais. Cf. Etwies germaniques^ par 
M. Oitnam. t. M, pag. 5i3 ; 

(1) L. lu, c. XVIII. 
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ranci<ui Testament , où il a été plus d'une fois employé; 
Hprès avoir rappelé^u'un grand nombre d'écrivains , éclai- 
rés des lumières de FEvangile , Tont cultivé avec honneur, 
il déclare à quelles conditions la lecture des poètes païens 
sera permise. Le Deutéronome ordonnait aux leraélites qui 
voulaient épouser une de leurs captives de lui couper les 
bngles et les cheveux : on traitera la poésie païenne comme 
cette étrangère ; on la dépouillera de tout ce qu'il y a en elle 
de superflu , de dangereux ; notre usage , dit Tabbé de 
Fulde j notre devoir est d'en agir ainsi : liaqueti nos hoe 
facere iolemus, hocque facere debemta, quando pœtai jjm- 
tiles legimus. 

Il est consolant de retrouver dans cette pensée , emprun- 
tée par Raban à saint Jérôme (1 ) , le principe qui a cons- 
tamment dirigé ceux qui se sont voués à la tâche pénible 
à^eapurger les auteurs classiques. 

Maisy puisque telle était la discipline des cours de gram- 
maire là où la méthode d'Alcuin était en vigueur, on peut 
jtiger d'après cela s'il faut attacher tant d'impqrtatice aui 
anecdotes que nous venons de rappeler* 

La littérature de cette époque serait à elle seule une dé^ 
monstration. Elle abonde en formes classiques. Sans être 
d'une pureté irréprochable , le style d'AIcuin , de Loup de 
Ferrières , de Gerbert est beaucoup plus châtié que celui 
des écrivains du xiii" siècle. Nous en avons dit plus haut la 
raison. Eginhard moule sa phrase sur celle de Suétone. 
L'imitation est encore plus flagrante dans un grand nom- 



(1) Ép. ad Ûamasum {secunda inter episiolas critieaSy t. lY. pag. i» éd. 
Ilaur) et Ep. ad Magnum. Ruban Bfaur avait soas les yeux^ un pen pins bas, 
dans la première de ces lettres , le passage où saint iértme reconnaît que 
c'est nécessité pour les enfants d*étudier les poètes païens : Qnod in pt»rii 
Hecessitatis est. 
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Ibre de poésies (1 ) . Même quelquefois en tin iujet chréiten , 
au mépris du précepte formulé par Boileau , on voit appa- 
raître tout païen le vieux Parnasse : la légende versifiée est 

(1) Quelques exemples feront mieux comprendre ce genre d*JmiUUon. Uè 
paoégyriste d^ Béranger (x« siècle) débute ainsi l 

''APXETAi npoAoros. 

Non ederam sperare ^ales laurumve , libelle : 

Quœ largitÀ suie tempora prisca Yiris. 
Qontulit hsec magno labyrinthia fabula Homero 

^neisqne tibi, docte poeta Maro. 
Atria tam di^um resonabant carminé vatum : 

Aespuét en Mùsàm «iuœ^ue prosèuctia tuani. 
Piério llâgrabat eis sed munere sanguis : 

Prosequitur gressum nulla Tbalia tuum. 

Suivent des plaintes sur le discrédit où sont tombés les vers devenus, hélas ! 
trop communs. 

Suppliée sed TOto Christum rogitemus ovantes 
Quo faveat cœptis Patris ab arce meis. 

Glotho , Lachesis et Alecto ont une assez grande pari au i*écit , ei dans les 
engagements de Mars : Rabidi commertia' Martis ^ les personnages posent en 
héros de V Enéide. 

Hetellus de Tegernsee (xii« siècle) a cbmposé un grand nombre d*odes et 
d'églogues en Tbonneur de saint Quirin, martyr. U nous suffira d*eii citer 
qnelques vers. 
La Seconde ode commence ainsi : 

Jam satis terris , ratione Vcrbi , 
Qua DeuB dignana habitare terris 
Corporis nbstri sibi membra junxit, 

Virgine maire , 
Ôrandinis duras Pater iUe misit, etc. 

Là troisiènie ï 

Sic te Roma potens Tibri , 

Sic patres gemini Incis ApostoU 

Regnatorque regat pater, etc. 

Et ailleurs : 

SoKitur acris ïiiems tersà nive persecutionis* 

La première églogue : 

HBLIBOEUB. 

Tityre , tu magni recubans in margine stagni 
Sylvestri tenuique fide pete jura pecnli , 
Nos patriie fines et dukia linquimns anra , etc. 

Ce Tityre est une manière d*iniendant qui adminiltre les bteils da mo^ 
bastère. Tout cdmroentâirv lerait ici mperflu. 
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enlremélée dHnvocations aux Muses , Piérides/ Aonides et 
le reste* Dans la yie de saint Germain , écrite en yers , |)ar 
saint Heiric, les raisins qui mûrissent sur les coteaux 
d\\uxerrey deviennent lesdons de Bacchus : Munera Bacchi 
La fable de Dédale et d'Icare fournit au même auteur k 
thème d'un de ses prologues. Un goût plus sûr eût fait jus- 
tice de tout ce phébus. Mais dire que de tels hommes avaient 
goûté du fruit défendu , que cette littérature d'emprunt 
était tout à la fois (qu'on nous passe l'expression) littérature 
de contrebande, c'est de toutes les interprétations et la 
moins bienveillante et la moins plausible. Il est tout simple 
de ne voir là que d'innocentes réminiscences d'un cours de 
grammaire. 

L'âge auquel on étudiait la grammaire ne saurait fournir 
matière à une discussion sérieuse. C'était l'etifance, etles 
rares exceptions qui se rencontrent ne servent qu'à confir* 
mer la règle. Les excellentes Recherches (1) de M. Landriot 
ont jeté sur ce point assez de lumière ; et, pour le dire en 
passant , ici comme ailleurs nous avons senti que nous 
marchions à sa suite sur un terrain solide. On objectera 
vainement que les enfants au sortir du berceau n'étaient 
pas encore capables de lire les historiens et les poètes. Sans 



(1) Recherches sur les Ecoles littéraires du Christianisme, etc. — Aux 
nombreux exemples cités par M. Landriot, igoutons deux passages de la tic 
de saint Abbon. C'est Aimoinqui parle : « Jam vero litterariœ artisprO' 
flmda tanta adhucpuerulus rimabatur instantia, ut a didascalissemel audiU 
firmiter intra cordis conderet arcana. — Aimoin continue : Egressus pueritûs 
tempora^ freguenti meditatione adoléscentiœ Satagebat réprimere vitia, etc.» 
Il devient ensuite écolâtre de Fleury ; appelé en Angleterre , il y remplit les 
mêmes fonctions. Son abbé, qui sentait vivement son absence, lui écrivit: 
« Quandiu tu lucerna ardeus et lucens , et ceteri qooqué soles, domum Do- 
mini prudenti», justitisc et femperantiœ spécule irradiastis, gaudebant patres 
in filiis , lœtabatur pater noster Benedictus in suis alumnis quos ab ipsis 
incunabulis Phihsophiœ alimentis educaverat, » Vita S. Abboniê, ap. Mb- 
biUon. Acta SS, 0. S. B, sœc. vu®, part, i*, pag. 89 et 41. 
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doute, ils apprenaient à lire avant de lire. Mais nous 
n'ayons to nuHe part qu^on eût œutome de mettre un 
long intervalle entre cet enseignement primaire et la gram-* 
maire proprement dite. Le premier livre qu'ils recevaient 
était le psautier. Ils devaient le savoir par cœur, non pour 
y vérifier les règles de la syntaxe, mais pour y puiser de 
pieux sentiments, pour être à même de prendre part à la 
psalmodie. Le plus humble frère lai , celui qui gardait les 
troupeaux du monastère , apprenait son psautier aussi bien 
que les clercs. Caton, non le censeur, mais son homo<- 
nyme du u* siècle , auquel sont attribués les distiques mo- 
raux, était l'auteur classique des commençants Jean de 
Salisbury s'explique sur ce sujet assez clairement; il en 
parle comme d'une chose notoire de son temps et par cou* 
séquent fort ancienne. « In libello quoque quo partmli im* 
tiantur, ut mrtutis instruelio et usus teneris ebibitus animis 
faeik nequeat aboleri ( quaniam et testa diutius servat oda^ 
remtjus. v 

Qtio semel est imbuta recens) 
Ait vel Çato, vel alius {nam awtor incertus est) 
Multa legas facito , perlectis perlege multa. » 

PolycrA. VII, c. ix. 

Vous voyez quelle estime on faisait dès lors de la morale 
de cet honnête païen , tout aussi dangereuse, à notre avis, 
que celle du Sehctœ e profanis. Pour en finir plus vite 
avec ce petit livre, nous dirons que des poésies populaires 
duxui'' et du xiV" siècle attestent qu'il garda constamment 
ce rang dans les écoles (1). En 1571 , les statuts de l'uni- 

(1) D'après ces poésies , Caton est un livre que les clercs lisent aussitôt 
qu'ils vont à l'école : 

Een boec dat die clerken lesen 

Als sie erst ter scolen gaen. 
(Cramer» Geschichte der Krziehung in <ie9 Niederlanden wœhrcnd des 
Mittelalters, |[»ag. m,) 
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vereité d'Ingolstadt le lui garantissaient euccvre (1). Apiès 
cette époque , à tort ou à raison , les fables de Phèdre , nou- 
vellement découvertes y paraissent le lui avoir disputé. Nous 
connaissons cependant des éditions classiques de Caton 
d'une date beaucoup plus récente (2). 

Nous n'ajouterons rien à ce que nous avong dit de la 
rhétorique et de la dialectique ; mais nous avions annoncé 
qu'une haute et chrétienne intelligence, toujours vivante 
dans la tradition, révérée au moyen âge , avait dû présider 
au travail intérieur des écoles (3). Déjà nous avons va 
Cassiodore, insistant sur Futilité qu'on peut retirer des 
lettres profanes pour l'intelligence de l'Ecriture sainte, évo- 
quer la grande autorité de saint Augustin, et joindre son 
nom à ceux des docteurs qui l'avaient précédé dans cette 
même voie. Comme Cassiodore fut le premier à organiser, 
en Occident , les études claustrales , il nous paraissait pro- 
bable qu'on aurait eu recours, après lui, au Traité de la 
Doclrine chrétienne , dont il s'était inspiré, aussi bien qu'à 
celui de VOrdre, où l'évéque d'Hippone développe les 
mêmes vues. Cbarlemagne adresse une circulaire aux 
dignitaires ecclésiastiques pour leur recommander le renou- 
vellement des études, et dans cette circulaire, l'idée de 
saint Augustin, quelques-unes de ses expressions se re- 
trouvent (4) . Alcuin , au préambule de ses leçons , montre 



(1) Middendorp, Academiœ célèbres in universo orbe, 1. YITT, pag. 268. 

(2) NûU8 nous contentons d'indiquer celle d^Amsterdam, qui est de Tan- 
née 1731 ; cum gratnmatica contructione et vemacula interprétations Cette 
diversité de temps et de lieu annonce un usage assez général. 

(S) Cbap. III, pag. 69. 

(4) « Quos tamen tropos qui noverunt agnoscunt in litteris sanctis, eorum- 
que scientia ad eas intelligendasaliquantum a^juvantur. » (S. Aug., de Doc^ 
trina christiana^ 1. III, c. xxix.) 

« Cum autem in sacris paginis schemata, tropi et estera his similia inaerla 
inyeniwtm*, nuUi dubium ^i, i)uod isa unusquisque leg^eas tonto dtius api* 
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à 868 élèveSy dans les sept arts libéraux , les sept degvé& par 
lesquels ils seront conduits à la science divine; c'est le 
résumé do Traité de V Ordre. Mais voici un fait plus signi- 
ficatif. Des trois livres sur l'instruction des clercs envoyés 
par Raban Maur à rarchevèque de Mayence , il en est un 
quia pour objet les études; presque toutes les pages de ce 
livre appartiennent textuellement au Traité de la Doctrine 
ehritienne (1). Il y a toutefois cette différence que, dans 
saint Augustin, les pensées se croisent, sans se confondre, 
mais non sans causer au lecteur quelque embarras. Dans 
la rédaction de Raban Maur tout est catégorique, et les 
conceptions de Fincomparable docteur reçoivent déjà ces 
linéaments précis que prendra plus tard sa théologie sous 
la plume de saint Thomas. Et c'est en partant des prin- 
cipes de saint Augustin que Raban arrive aux conclusions 
que nous venons de rapporter (2). 

En présence de cet accord magnifique de tant de grands 
et saints personnages, notre dernier mot est toujours celui 
de Cassiodore : a Quis enim audeat hahere dubium, ubi m^ 
rorum talium muUipleo) prœcedit ewemplum ? » 



ritualiter intelligit, quanto prias in litterarum magisterio plenius instructus 
fuerit. » Ep. ad Baugolfum, Ap. Sirmond. Concilia Galliœ , an 788, t. II, 
pag.121. 

(1) Notons une variante. Saint Augostin avait dit , en parlant des docteurs 
qui apportent à TEglise les dépouilles de TEgypte, c*est-à-dire du monde 
païen : « Fides quanto auro et argento et veste suffarcinatus exierit de 

Mgypto Cyprianus quanto LactantiuSf etc Quanto innumerabUes* 

Grœci! à Saint Augustin parlait des Pères grecs. On lit dans Raban : « Quanto 
innumerabUes grammatici l » Erreur du copiste sans doute ; mais favorisée 
par la dignité que la grammaire avait acquise. Depuis que les Boniface et les 
Isidore avaient été grammairiens , les grammairiens pouvaient être men- 
tionnés après les Gyprien et les Lactaiice. D^ailleurs saint Augustin n'accor- 
dait-il pas à la grammaire une puissance presque divine : Grammaticœ pêne 
divinam vim. 

(2) Jean de Salisbury, qui appartient à cette même école, fait aussi un 
fréquent usage des deux traités de s»int Au^^tin dans son Métalogique et 
dans son Polycratiifue, 
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Et Ton ne saurait s'étonner des paroles adressées par 
Mgr TEvéque d'Orléans à la conscience des ecclésiastiques 
chargés^ dans son diocèse, de Téducatton de la jeunesse. . 

a Vous pouvez^ leur dit-il ^ persévérer sam inquiétude dam 
la pratique d*un ey^ème d'enmgnemeni gut, perkdant tant 
d'années » a été approuvé, pratiqué nat^ seulement par tous 
les plus grands esprits ^ mais aussi par les esprits le» plus 
chrétiens, par les plus grands saints , par tous les Instituts, 
religieux enseignants, par totH le clergé, de Vaveu même de 
vos accusateurs : par les Evéques^ par les Papes^ c'est-^hdire 
par V Eglise elle-même (1). » 



(1) Lettre de Monseigneur Vévéque d* Orléans à MM. les supérieurs, di« 
recteurs et professeurs de ses petits-séminaires , et aux autres ecclésiastiques 
chargés, dans son diocèse, de l'éducation de la jeunesse, «urremp^ot^fo* 
auteurs profanes, grecs et latins dans Renseignement classique. 
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CHAPITRE VI, 



l'UNIVKHSITÉ du Xïh* AU XV SIÈOLE, 



Il fut un temps où, quand on disait : le rai» on aTait 
nommé Louis XIV; et cependant , il y avait alors bien des 
trônes , bien des royautés en Europe. Au xiu^ siècle , il est 
aussi une chose qui se rencontre en plus d'un lieu , à Cam* 
bridge, à Oxford , à Bologne; mais nulle part avec le même 
édaty la même grandeur qu'en France et à Paris : riTh^ 
vernU. Tant il est vrai que Fascendant de notre nation (et 
plût à Dieu que nous n'en eussions jamais abusé 1 ) ne dat(» 
pas d'hier. 

L'histoire de cette grande école , rendez-vous de tant de 
nations, a été souvent traitée; nous ne voulons pas la 
refaire, mais nous y ajouterons peut--étre quelques pages. 
Les études littéraires de l'Université de Paris au moyen 
âge sont peu connues ; elles s'effacent derrière la philosophie 
et la théologie , et , si l'on n'y prenait garde , on les croirait 
anéanties. Elles ne l'étaient pas, mais leur existence mo- 
deste et silencieuse, jointe, il faut le reconnaître , à un 
certain abaissement, les a, pour ainsi dire, condamnées à 
l'oubli. 

. Sans les flatter, sans accepter néanmoins les préjugés 
trop défavorables qu'on a fait peser sur elles , nous les tire**. 
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rons de cet oubli. Et , puisque, en réalité , il y aYalt , entre 
Paris et les autres villes universitaires , échange de maîtres 
et d'écoliers , par suite aussi de méthodes et de coutumes ; 
puisque Tinfluence prédominante était de ce côté , et consti- 
tuait chez nous une espèce de métropole savante , Thistoire 
que nous abordons, toute particulière qu'elle est, nous 
tiendra lieu , au point de vue de nos études, d'une histoire 
générale. 

Novis avons indiqué précédemment les causes qui firent 
déchoir renseignement littéraire dans le courant du 
xnv siècle. Il n'y eut en cela rien de systématique; aucune 
réprobation du passé , aucun changement radical dans les 
principes qui régissaient l'éducation; mais les conditions 
extérieures n'étaient plus les mêmes. La jeunesse des uni* 
versités, mal pourvue de livres , d'ailleurs, il faut le dire, 
àsses peu disciplinée , traversait sans profit les classes de 
grammaire. Elle y séjournait le moins possible, entraînée 
qu'elle était par la vogue toujours croissante d'Aristote; et 
ri, des l'entrée de la carrière classique, elle rencontrait, 
<!om me autrefois, Virgile , Horace et Gicéron, le retentis-^ 
sèment des disputes de l'école venait bientôt la distraire de 
ces premiers travaux. La lutte et la victoire dans les champs 
de la dialectique, c'était, pour les étudiants d'alors, ce que 
fut, il y a cinquante ans; pour les élèves de nos lycées, la 
gloire militaire de l'empire. 

La langue elle-même a conservé l'empreinte de ce mou- 
vement des études. Le mot d'art, dans les siècles anté- 
rieurs, s'appliquait principalement à la grammaire : dans 
les statuts universitaires, un artien est avant tout un logi- 
cien. 

Toutefois , l'antique ordonnance des sept arts libéraux 
5ubsistait encore ; leur importance relative avait seule varié } - 
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e'ert ce qui ressort de tons les écrits pédagogiques du 
XIII* siècle (1). 

Alexandre de Villedieu , Evrard de Béthune , Vincent 
de Beauvais, un auteur caché sous le pseudonyme de Boèoe 
dominent la période dans laquelle nous entrons , comme 
Alcuin et Cassiodore dominaient celle qui se clôt au 
xw siècle. Jusqu'à François I**, jusqu'à Ramus ^ on appren- 
dra dans les écoles le GrécUme d'Evrard de Béthune et le 
J)oetrinale puerorum d'Alexandre de Villedieu. La vaste 
encyclopédie de Vincent de Beauvais , naturelle , scienti- 
fique, historique, sera le répertoire universel. Le traité De 
disciplina icholarium , faussement attribué à Boèce / mais 



(i) U est un point sur lequel il convient de nous expliquer avant de passer 
ootre. Les textes allégués précédemment placent la rhétorique tantôt ayant 
tantôt après la dialectique : il y avait donc variation dans le rang assigné à 
ces deux degrés du trivium. Le R. P. Dom Pitra nous semble n*y avoir pas 
assez pris garde dans sa remarquable Histoire de saint Léger^ où nous 
lisons : « Le programme tracé par Martianus Gapella, rhétesr africain du 
T* siècle , resta invariable (lendant douze siècles ; » et un peu plus loin : 
I la dialectique précédait sagement la rhétoriquCy qui n'était plus dès lors 
ce qu^elle est devenue depuis , un art de dire des idées qu'on aura plus 
tard. » [ffist, de saint Légers chap. iv.) 

Nous Tavons déjà fait observer, Tinfluence du rhéteur africain fut balancée 
par Cassiodore. Celui-ci met la.rhétorique avant la dialectique, en quoi il est 
suivi par saint Isidore , Alcuin et Raban Manr, trois noms considérables dans 
les écoles du moyen âge. Saint Isidore a dît : « Goiyuncta.est grammatictt 
arti rhetorica , in grammatica enim scientiam recte loquendi discimus. In 
rhetorica Toro percipimus qualiter ea quœ didicimus proferamus; (Etym. 
1. II,c. I.) 

Ce point n*était donc pas fixé , et le xvi* siècle, en attribuant définitive- 
ment la priorité à la rhétorique, ne fit que consacrer un usage déjà fort 
ancien* 

Quant à rinconvénient qui nous est signalé, nous pensons qu'il n'existait 
ni pour le temps de Cassiodore et d'Alcuio ni pour le xvi* siècle. Car, au 
moyen de la rhétorique de Gicéron , les élèves étaient suffisamment initiés à 
U science logique d*Aristote; ils sayaieot ce que c'est que syllogismes , topi- 
qoes , etc.; bref, ils apprenaient tout ensemble à réfléchir et à parler. Pour 
le présent , c'est autre chose , et je crains fort que le savant bénédictin n*ait 
tout à fait raison d'appeler la rhétorique moderne un art de dire des idée$ 
yu'oo aura plu9 tard. 
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du même Âge, tout le prouve , que rUnWersiié ^ amYera à 
cette même époque , chargé de nombreux commentaires* 
Ces hommes sont donc les vrais instituteurs des trois sièdes 
qui séparent saint Louis de François ^^ 
. Le JDoeirinale puerorum (1) d'Alexandre de Villedien 
est une grammaire versifiée et rimée dans le goût du temps. 
Quand nous disons versifiée et rimée , qu'on ne s'y trompe 
pas, nous ne prétendons pas que la quantité et la rime s'y 
rencontrent à chaque vers. Tantôt Tune , tantôt Tau^tre y 
fait défaut; le grammairien se donne cette licence. S'agit-il 
de la prosodie des noms propres , il observe qu'elle est assez 
arbitraire, ce qui est vrai surtout dans les poètes chrétiens. 
Et quant aux noms propres employés par les poètes païens, 
il déclare qu'étant lui-même chrétien , il s'en est mis peu 
en peine. 

Ad placitum poni proprior*Am multa notavt ; 
Cum sim Christicola, normam non est michi cura 
De propriis facere quœ gentiles pasuerei 

Ge n'est pas ainsi qu'on traitait la grammaire , même 
païenne, au temps de Raban Maur ou de saint Aldhelm» 
Cependant , c'est encore Priscien qui fait le fond do Doc- 
trinal. On assure qu'Alexandre tenait école à Paris , dès les 
premières années du xui' siècle , aidé de deux confrères , 
Rodolphe et Yson (2). Le xv** siècle a produit une cinquan- 
taine d'éditions de sa grammaire , devenue pourtant fort 
rare , comme tous les livres à l'usage des écoliers. On la 
suivait généralement avant Despautère. 

(1) Les deux éditions dn Doctrinale puerorum, dont nous nous sommes 
servi, sont de 1511 et 1526. Le troisième livre seul s*y trouve; les deux pre- 
miers ont cédé la place à Diomède et à quelques autres grammairiens. Nous 
y avons suppléé par les manuscrits de la bibliothèque impériale , numéros 
8152 et 8153. 

(2) Histoire littéraire de France , t. XVIL 
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Le Gréciime est aussi une grammaire latioe ; elle porte 
ce litre parce que les mots dérivés du grec y sont l'objet 
d'une attention spéciale. Evrard de BéUiune^ connu dans 
les écoles sous le nom de Gricisk, la composa Tan 1212^ 
comme le prouvent ces vers rapportés par Arnold de Rot- 
terdam : 

Anna milleno centeno bis duodeno 

Conidiâit Ehrardus Grœcismum BÎÛiuniensis (1). 

Mais un autre ouvrage du même auteur nous fait péné- 
trer plus avant dans les classes de grammaire (2). Il a pour 
titre : le Labyrinthe ; pour sujet y les tribulations des maîtres 
d^école» Homme du métier , Evrard ne dissimule point les 
ennuis qui accueillent infailliblement Tinstituteur et son* 
élève. Malheureux enfants d^Adamt à peine venus à la 
lumière , vous faites entendre cette plainte : AI A! Quand 
on vous envoie à l'école , cette triste voyelle est encore la 
première à s'échapper de vos lèvres. Au moins ne dira-t-on 
pasqu^il sôit ici question d'écoliers de trente ans. Qu'ap- 
prendront-ils après l'alphabet et la lecture? Donat^ un 
Donat trempé de leurs larmes ; puis les distiques de Caton, 

(1) Nous lisons ainsi le premier vers : 

Anne milleno — centeno bis — duodeno. 
(K. Histoire littéraire de France » Casimir Oudin , FabricittS.) 

Qu^On nous permette un rapprochement entre deux passages , Ton du 
Gréciime, Fautre du Doctrinal, Dans Eyrard de Béthune, on lit : 

Scire facit Mathesis , sed divinare Mathesis ; 
Datque Mathematicos comburi Theologiai 

Dms Alexandre de ViUedieu t 

Philosophi Mathesim dicunt , Vatesque Mathesim. 

De part et d^autre, Fart divinatoire est distingué des mathématiques par la 
qaantité d*une syllabe , longue ou brève , suivant le sens qu*on donne au mot 
mathesis. De telles ressemblances valent des dates. 

(2) LabyrinthuSy de miseriis rectorum sckolarum. Ap. Polycarp. Leyser^ 
Hiitot. Poetarum et poematum medii œvi, Magd. i7Si. 



ni iVlnTEBSITÉ 

dont 1(M pages > hélas 1 sont mises par enx en lanàbeant. 
Toujours Caton au débat de l'éducation ^ et non les Actes 
des Martyrs , comme quelques-uns l'ont pensé. Etrard 
traite séparément de la syntaxe et des tropes. Au troisième 
livre j il fait le recensement des auteurs dont se servaient 
les pédagogues de son temps. Après Caton y Théodule , 
Esope y réservés aux classes élémentaires , il nomme Stace et 
Horace^Virgile, Glaudien , Perse; puis les poètes chrétiens, 
tels que Prudence ^ Sedulius , Arator. On y trouve quelques 
écrivains alors très-modernés et assez à la mode ; de ce 
nombre sont : Alain de Tlsle et Gaultier de Gbâtilloni 
Tauteur de VÀlexandriide. Nous n'en rapportons pas la 
moitié : il y avait assurément de quoi choisir. Là était 
le mal : on étudiait Virgile , sans doute , mais avec lui 
Stace, Glaudien, et jusqu'à Gaultier de Ghâtillon ' (1). 
Faut-il s'étonner qu'il n'en soit sorti qu'une littérature 
assez confuse? 

Quelle est la date du traité intitulé : De disciplina scho* 
larium ? Quel en est l'auteur? Voici la réponse de Dom 
Ceillier ; ce G'est une pièce mal écrite, indigne de Boèce. 
Ge que l'auteur y dit de l'Université de Paris fait voir qu'il 
écrivait longtemps après ce philosophe. » Jusqu'ici , nous 
n'avons rien à reprendre; et puisque, dans cet ouvrage j 
il est en efifet question de l'Université , nous ne le ferons 
pas remonter plus haut que les dernières années du xh* siè^ 
de. Dom Geillier ajoute : a Quelques-uns ont attribué cet 
écrit à Denys le Ghartreux. Mais, comole il ne pouvait lui 
faire beaucoup d'honneur , d'autres ont prétendu qu'il était 

(i) Nous ne prétendons pas dénier tout talent à Gaultier de ChâtUion; 
nais il manque de goût et tombe souvent dans le puéril. Son Aiexandréùie 
est l'équivalent d*un poème d'origine païenne; c*ést le récit de Quinte-Corce 
hlnforcé d'inventions mythologiques. Sous ce rapport, du moins , Qaullier 
peut être assimilé aux anciens. 
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d^un professeur en droit de l'UniversUéde Douay» nommé 
Boèce Epo , qui vivait dans le xvi* siècle. » — S'il en était 
ainsi y nous n'aurions pas sujet de nous en occuper.^ «Oo 
confirme ce sentiment en ce que ce traité ne se trouve point 
dans les œuvres du sénateur Boèce avant l'édition -qu'on en 
fit à Basie en 1546. » — Cette dernière assertion est tout à 
fait inexacte. 

Deux exemplaires nous servent en ce inomenl, tous les 
^eux portent au frontispice le nom de Boèce ; l'un a pliru à 
Lyon en 1509, l'autre à Louvain en 1485 (1). L'ouvrage 
en question n'est donc ni de Boèce Epo (2)^ ni d'aucun 
auteur du ivi* siècle. 

Est-il de Denys le Chartreux? C'est le sentiment du 
P. Labbe (3), plus tolérable en ce sens qu'il ne saurait être 
contredit par les monuments typographiques. Mort en 1471 , 
Denys pouvait être l'auteur d'un ouvrage sorti des presses 
les plus anciennes. 

Hâtons-nous y pour couper court à toute incertitude , de 
dire que le Boetius de ditciplina 9cholarium est cité par 
Vincent de Beau vais (mort en 1264) dans le Spéculum doih 
irinak (4). Il n'est donc pas de beaucoup postérieur a la 



(1) Nous transcrivons les quelques lignes asseï fautives que nous troorans 
à la fin de Tédition de Louvain : c Boecius de disciplina scholarium... fide- 
Uter necnon dUigenter Âlnia Universiiate Lovaniensi impressus in domd 
Migistri Joannis de Westfalia. Anno Incamationis dominioe miltesimo qua« 
dragintesimo octuagesimo quinto {sic), i» 

(S] Boece Epo n^est mort qu*à la lin du xv* siècle. En 158S il écrivait à sen 
fils : « Sepeliri desidero piissimos apud Societatis Jesu Patres ; epitaphio vo- 
culis domtaxat bis decem posito , 

Boêtii oorpos quiescit hic Eponis 
Animam respice o Jesu benigniterî » 

(8) De Script, Eccl, t. I, p; 206 , article Boëce. -i> a De disciplina schola- 
rium. Liber ei falso adscriptus , cum tanto post scriptus fuisse dicatur a Dio^ 
nysio Rikelio Carthusiano , qui anno demum 1471 vitam finivit. 4 

(4) L. U, c. 80 et possim. 
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première moitié du xiii* siècle ; d'autre part y nôuft avons vti 
qu'il n'était pas antérieur à la fin du xii* : sa date se trouve 
daps ces cinquante et quelques années. 

On nous pardonnera ces détails bibliographiques ; il nous 
ont semblé indispensables. L'opinion énoncée par Dom 
Ceillier avait été niise en avant , pour la première fois, par 
Tabbé Gervaise. Tout dernièrement , un estimable écrivain 
Ta reproduite. Qu'eûtnon pensé dé lious , si on nous eût 
surpris en contradiction avec cet écrivain , avec* Dom 
Ceillier y avec Tabbé Gervaise , et, qui plus est, avec le P* 
Lttbbe! 

Nous devions à nos lecteurs cette explication ^ 

La date nous est connue , quel est maintenant l'auteur? 
Cette seconde question a bien moins d'importance à nos 
yeux. Fabricius j qui nous a servi de guide en tout ceci i 
nomme Thomas de Cantimpré, religieux de l'ordre de Saint- 
Dominique et contemporain de saint Thomas d'Aquin. 

Autre embarras. M. Daunou, au tome XIX' de VEistoire 
liiUraire de France ^ donnant la vie de Thomas de Can- 
timpré , fait le recensement de ses ouvrages. De celui-ci, 
pas un mot. Nous ignorons le motif de ce silence. C'était le 
cas, selon nous, de discuter les raisons de Fabricius , qai 
ne sont vraiment pas à dédaigner (1)> 

Quoi qu'il en soit , nous avons là un livre accepté dès le 
XIII* siècle sous le nom de Boèce ; mis entre les mains des 
enfants , comme le prouvent les gloses grammaticales doiit 

(1) Voici la principale , afia qa*oii en jugé : é Et sane in Itbro etcdio 
annoi509, 4, qui inscribitur : Auctoritates Aristotelis et aliorum Philoso- 
phorum, jam notatum invenio quod liber da institntione scholastica Boe^ 
thio, humilitatis et niqjoris auctoritatis causa, adscriptus sit a Thoma 
Érabantino (le même que Thomas de Gantimpré) gr^e ac hebraice docto , 
qtH ex grœco transtulit libros Âristotelis , quœ translatio apud nos habe^ 
tut , ut testatur Abbas (Trithemius) (n catalogo scriptorum Ecclesiastico^ 
rwn. » (Fabiig. Bibi, iat., t. Il, p. 158.} 
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floas le voyonâ accompagné ; lu autrefois par beaucoup de 
monde avec le plus grand soin, OUm a tnultis curiose 
leclus [t) : nous pouvons le consulter en toute conGance, il 
nous dira ce que le moyen âge regardait comme excellent 
en matière d'éducation . 

L'enfant commence à fréquenter Técole à Tâge de sept 
ans. On l'applique d'abord à la lecture, ce qui réclame peu 
de temps: puis, on lui fait apprendre les grammairiens. 
Probus et Didyme sont ici nommés , comme ailleurs Donat 
et Alexandre : il ne s'agit évidemment que des premiers 
rudiments de la langue latine. N'oublions pas qu'Ésope , 
Théodule et Gaton faisaient aussi partie du cours élémen- 
taire. Ce cours, combien de temps le fera-t-on durer? 
Autant qu'il en faut à Mercure pour accomplir deux fois sa 
révolution. Mettons deux années (2), un peu plus, un peu 
moins ; la différence ne saurait être importante : il se trou-' 



(1) Fabric. Bibl. lot., t, II, pag. 158. 

(2) Sur ce passage, le commentaire de rédition de LouTain (1485) porte \ 
Duos annos wt tnodko minus. Voici le texte en entier: a Fundamenti ftutem 
tenacitatem bis oportet Consistere. Nec menstraoso salta Phebes abeundum 
est. Nec solaricursu tantum contirmandum, sed expleto Mercurii intervalio, 
todemque fert dupiicato diligenter immorandum, Diligentia enim ciguslibet 
operis obtusitas permoUitur. » 

« Senece tradicio, Lucani inexpletio... indaganda memorîalique Cellule com- 
mendanda » — N'oublions pas quMl ne s'agit ici que âi'ctstronomte apparente, 
Ot, dans Tiincien système, les révolutions de Mercure diffèrent peu en durée de 
celles du soleil. Macrobe dit : <c Jam vero itaVeneri proximA est stella Mercurii 
etMerCurio Sbl propin(|uuB ut hi très çœium suum pari temporis ëpatio, id est, 
annopins mlnnsve circumeànt. » {In Somn. Scip., 1. 1, c. tix.) Et encore : 
« Cursus quidem Vêneris atque Mercurii pêne par soli est, J> ( Ibid. 1 II , 
c. ti.] MâVtianus Gàpella s'exprime à peu près de la môme manière. {De 
Nuptiis Merc. et Phil.^ 1. VIII, n© 879.) Valériane Bolzani (Pierus Valerianus), 
contemporain dé nos deux éditions , ne parle pas autrement : « Venus atque 
Mercurius eodem fere cum sole curdu feruntur : sëd modo eum anteccdunt, 
modo cursu delassati jungunt iter, modo pÀres cUm eo conferunt gressus, de 
quibus suae sunt apud astronomes traditiones. (t^ômpendium in Spkœram , 
& la suite de la sphère de Sacrobosco. Lyon, 1 6 1 7 . ) 

Entre les révolutions de Mercure et celles du soleil , on devait supposer 

10 
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vera que , de compte fait , Tenfant n'aura guère plus de dit 
ans lorsquMl atteindra ce premier terme. Deux années 
pour la grammaire, une pour la lecture, sept qu'il 
avait en commençant, cela ne donne pas plus de dix. 
Allons , si l'onveut, jusqu'à onze, puisque cet âge est sujet 
à caution é 

Tout n'est pas fini , et le moment n'est pas venu d'étudier 
AristotCi Voici les auteurs qui «ont assignés à notre jeune 
écolier: Sénèque, Lucain, Virgile, Stace, Horace, Perse, 
Martianus Gapella , Ovide. Notez bien qu'il ne lui suffira 
pas de les lire ; leurs pages doivent être étudiées à fond et ap^ 
prises par cœur : H(Bc sunt indaganda memorialique celhJa 
commmdanda. Les autres écrivains profanes ne seront pas 
négligés par notre élève ; il doit les connaître autant que le 
comporte la mesure de son esprit : Prout ingenii suppetU 
capaàtas. Et, quand son style sera formé , quand il saura 
faire des vers , il apprendra l'éloquence à l'école de Cicéron. 



une différence constante, toujours en plus ou toiyoUrs on moins : antremeat, 
après quelques années, on aurait obtenu la même somme pour tons les deuxi 
ce qui est éyidemment contre la pensée de notre texte 

Dante place Mercure dans un ciel inférieur à Celui du soleil , et lui prête ua 
mouvement d'autant plus rapide qu'il était plus éloigné du premier mobile» 
n y a tout lieu de croire que notre auteur suivait le même système astrono^ 
mique , et qu'il estimait les réyolutioos de Mercure de plus courte durée que 
celles du soleil. 

Mais comment justifier la glose de Josse Badins qui remplit les marges de 
l'édition de 1509? <c Ezpleto intervalle Mercurii, id esi^usque ad expletiotiem 
cursus Mercurialis, quod perficitur secundo quoque anno, » Pub, doublant 
cette durée, eodemque duplicato, il trouve quatre années. Deux ans pour ooe 
révolution de Mercure .' Dans quel système cela est-il vrai ? Badius n'aurait-il 
pas par hasard confondu Mercure avec Mars? A part cette difficulté d^à fort 
grave, il était naturel de s'en rapporter au plus ancien interprète, ce que 
nous avons fait en comptant deux années. Mais quelle était la différence 
bonstante, en plus ou en moins, que le texte fait supposer? Riccioli dans 
sOn Almageste , Delambre dans son Histoire de l'astronomie du moyen âge, 
Lalande et quelques autres ne nous ont rien appris de positif a cet égard, et 
nous n'avons pas poussé plus loin nos recherches, nous souvenant du pro* 
terbe : Sutor ne supra crepidam. 
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Tel est le plan qui nous est présenté par le petit traité De 
disciplina scholarium, une des principales autorités du 
xiii® siècle en matière d^éducation. 

S'il est besoin de justifier la place que nous venons 
d accorder aux distiques de Caton et aux fables d'Esope , ce 
ne sera pas chose difficile. Jean de Salisbury désigne ainsi 
Caton : Libellus quo parvuli initianlur ; et un poëte de la 
fin du xiii^ siècle : un livre gue les clercs lisent aussitôt qu'ils 
vont à r école (1). On vient de voir qu'Evrard de Bélhune le 
met entre les mains des enfants presque en même temps que 
Donat. Â ces témoignages unanimes nous ne voyons pas ce 
qu'on pourrait opposer. Passons à Esope, L'auteur du La* 
hyrinthe est moins explicite à son endroit , mais Pétrarque , 
en revanche, parle très-clairement: Àb ipsa pueritia^ 
quando cœteri omnes aut Prospère aut JEsopo inhiant , egô 
libris Ciceronis incuhui (2). 

La morale de Caton a été louée par Jean de Salisbury , 
celle d'Esope par Vincent de Beauvais ; npus le montrerons 
tout à Vheure. Ni l'un ni l'autre cependant ne poussaient 
les choses aussi loin que Luther : il déclarait ne connaître ^ 
après la Bible , auciirl livre qui valût ces deux livres , et il 
ajoutait qu'Esope et Galon n'avaient jamais cessé d'être en 
bsage dans les écoles ^ par une faveur singulière de la Pro^ 
vidence (3)/ 

Au nombre des auteurs élémentaires , nous venons de 



(i) chapitre précédent, pag. 133. Ceux qui veulcot rester fidèles aui pt6- 
grammes dtt moyen âge opteront entre V Enéide de Virgile et VAlcxandrëidé 
de Gaultier de GhàtiUon. Mais, pour Caton, Us ne peuvent y échapper. Voyeé 
sur cet auteur les dissertations insérées dans l'édition d'Arutzenius. Amster- 
dam, 1754. 

(S) Berum senilium, 1. XV, cp. 1. 

(3) Tischreden, pag. 472. léna, 1603... « Es ist eine sonderliche Gnàdé 
Gottes dasz des Catonis Bûchlin urtd die Fabeln Esopi in den Schuien sind 
trhalten worden, demi es sind beyde nuUliche md herrliche BOchlin.^ 
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rencontrer aussi Théodule (Theodolus) et Prosper. Théo- 
dule composa y au x* siècle, un poëme allégorique, dans 
lequel il a opposé les miracles de Tancien testament aux 
fables mythologiques , pour mieux faire ressortir la vérité 
des uns et la futilité des autres. Le Prosper mentionné par 
Pétrarque est sans doute saint Prosper d'Aquitaine; et il 
est probable que ses épigrammes , où Ton trouve les deux 
qualités lès plus précieuses des distiques de Caton , Télé- 
gance et la brièveté, étaient de tous ses ouvrages celui 
qu'on employait de préférence dans les classes de gram- 
maire. Peut-être verra-t-on une allusion (mais bien vague) 
aux épigrammes de saint Prosper dans ces deux vers du 
Labyrinthe : 

FofUibus ex saoris haurit, qui dognuUa fuhdil 
Prosper doctrinœ prosperitcUe sapit. 

L'amour du jeu de mots rend quelquefois Evrard de 
fiéthune peu scrupuleux sur la manière de caractériser ses 
auteurs. Bref, nous connaissons tes occupations de l'en- 
fance depuis huit jusqu'à dix ou onze ans: Donat, le Doc- 
trinal d'Alexandre , le Grécismé d'Evrard , etc. ; Caton , 
Théodule , Esope et saint Prosper , faisaient les principaux 
^ frais de ses études; C'est ce qu'il nous importait d'éclaircif 
pour le moment. 

Né quittons pas le tiii^ siècle sans; interroger le Spéculum 
univenak de Vincent de Beauvais , cette œuvre monu- 
mentale qui rappelle par son ordonnance et ses proportions 
d'ensemble la grande Somme de saint Thomas. Vincent et 
Thomas d'Aquiti étaient, non-seulement contemporains^ 
mais frères en religion , enfants l'dn et l'autre de saint Do- 
minique. L'auteur du Spéculum^ nommé par les chroni- 
queurs Lecteur de saint Louis y sans que la valeur de ce 
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Irlre nous sqU autrement expliquée (1), est, dans tous les 
cas, un dos personnages les plus savants et les plus recom- 
inandables de son temps. Quclque3-uus veulent quMl ait 
été chargé par le roi de diriger l'éducation des princes ses 
enfants. Chacun sait que son Spéculum est divisé en natu- 
rel, doctrinal ou scientifique , et historique {%). C'est dans 
le Spéculum doctrinale qu'il traite des études au long et au 
large : celie3 de l'enfance et celles de Tâge mûr, la gram- 
maire et la théologie y sont comprises. La grammaire, on 
pouvait s'y attendre, n'apparatt pas ici en pleine possession 
du vaste domaine que Jean de Salisbury, un siècle aupa- 
ravant, voyait envahir, à son grand regret Jusqu'alors, 
par exemple , les dififérents genres de composition, his- 
toires, fables, poésies, faisaient partie de ses attributions 
directes. Vincent de Beauvais va-t-il les retrancher ? Non , 
mais il les range parmi les accessoires , appendicia. L'art , 
pour lui, consiste essentiellement dans les règles. Et il tire 
de là cette conséquence : « Quiconque , désireux de s'in- 
struire , abandonne l'essence de l'art pour s'embarrasser 
dans les accessoires , y trouvera matière à des travaux con- 
sidérables, immenses, et n'en retirera que peu de fruit. 
D'où il me semble [quapropter mihi videlur)y qu'il faut 
d'abord s'appliquer principalement aux sept arts libéraux , 
base de toute doctrine, et tellement liés entre eux, telle* 
ment dépendants les uns des autres, que , si un seul venait 
à manquer, on ne serait pas philosophe. Puis , s'il reste du 
temps, on fera les autres lectures : Ces sortes de récréations 
ont plus de charme lorsqu'elles sont mêlées aux choses se- 



(1) Remplissait-il une chaire d'enseignement fondée par le roi , ou bien 
îaiaaiUil dans le palais des lectures ou instructions spirituelles ? On ne sait. 

(2) Le Spéculum morale ^ qui a longtemps passé pour appartenir à Tœuvre 
46 Vincent de Be^uy^j;»; est aujour4\>).ui regardé .con^o^ apocryphe. 
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rieum. » Les autres lectures , il les avait désignées sous les 
noms de poésies , comédies , tragédies , fables et histoires. 
Opinion personnelle , sans doute; mais^ dans la bouche du 
confrère de Saint Thomas , du lecteur de saint Louis, ce 
mihi videtur était d^un grand poids. 

Est-ce un arrêt de proscription ? Non pas , poètes et his- 
toriens demeurent comme accessoires; ils fournissent la 
partie amusante et récréative des études : on ne les regarde 
pas encore comme empoisonneurs publics. Seulement , leur 
utilité littéraire est peu appréciée. Mais à Dieu ne plaise que 
Vincent de Beauvais repousse les maîtres et philosophes 
de la gentilité I Privés des lumières de la foi catholique , 
ils ont parlé d*une manière admirable du Créateur et des 
créatures , des vertus et des vices ; ils ont connu plmieurs 
vérités hautement proclamées par la foi et la raison, El 
comme il faut bien que Tapprenti s^en rapporte aii mattre 
artisan , ceux qui étudient les sciences profanes doivent^ sHls 
veulent y profiter , accorder la même confiance à leurs pro- 
fanes inventeurs , à Priscien pour la grammaire , à Aristote 
pour lalogiquCy et à Cicéronpour la rhétorique (1). Vincent 

(1) Voici les deux passages de Vincent de Beauvais. Après avoir parlé de 
VEcriture sainte et des Pères, il poursuit: « Tertium aut intimum teneot 
gradum pbilosophi doctoresque gentilium. Nam etsi catholicse fidei veritatem 
ignoraverunt , mira tamen et prœclùra quœdam dixerunt de Creatore et 
creaturiSy de virtutibus et vitiis, quœ et fide catholica et ratione humana 
manifeste probantur esse vera, -^ Praeterea , cum artifîci cuilibet de sua 
focultate discentem oportet credere , ssecularium scientiarum studiosis sco* 
laribus , ut in ois proûciant neccsse est primitus prophanis eorum inventori- 
bus, vel peritis ac disertis tractatoribus Ûdem adhibere; V. 6., Prisciano in 
grammatica, AristoteU in logica, Tullio in rbetorica. » Spéculum doctrinale, 
1. 1 , c. XII. — « Duo sunt gênera scripturarum. Unum sex artium quœ pbiio- 
sopbiœ supponuntur , ut est grammatica , dyalectica (sic) , etc. Aliud eorum 
quœ appefidicia sunt artium et in aliqua extra philosophiam materia ver' 
santury ut sunt carmina poetarum , comediœ et tragédies , fabulœ quoque et 
historiœ. Qnisquis igitur ad scientiam attingere cupit, si relicta veritate 
lartium , reliquis se impUcare voluerit , materiam laboris plurimam vel infini- 
(am inveniet et fructum exigaum. Qaapropter mihi videttfr, primum ope- 
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de BeauYais nous semble beaucoup plus porté à chercher 
dans les anciens des leçons de morale que des leçons de 
goût. 11 y a recueilli des maximes , et en grand nombre, 
dont il a ensuite composé des chapitres. C'est ce qu'il 
nomme des fleurs , floseuhs. Son Spéculum hisîoriale ren- 
ferme des fleurs de Virgile, de Quintilien et de beaucoup 
d'autres. Dans son Spéculum doctrinale ^ il présente à son 
lecteur des fleurs d'Esope, une douzaine de fables qu'il ra« 
conte par occasion, les jugeant pleines d'utilité et de mo- 
rale. C'est dire assez qu'il ne désapprouve pas l'usage qu'on 
fait d'Esope dans les écoles (1}. Enfin, il traite , lui aussi , 
la question des classiques profanes. Rien n'est nouveau sous 
le soleil : la plupart des arguments qui ont surgi tout der- 
nièrement contre les anciens programmes ont été réfutés 
par Vincent de Beauvais. Un exemple nous suffira. Tout le 
monde connattia lettre de saint Grégoire le Grande Didier, 
cet évêque de Vienne qui enseignait la grammaire, et mé- 



ram esse dandam artibus maiime septem liberalibus, que sunt ftindamentum 
omnis doctriofle, et ita ûbi cofaœrent, alternisqae vicissim rationibuf indigent, 
ut, si veluna deltierit, caelerœ philosopbam facere nonpossunt.Deinde cetera 
si vacant (sic) legantur, quia plus aliquando delectare soient seriis admista 
ludicra » Ibid., 1. Il , c. xixi. Ed. Nuremberg, i 487. On Ut à la fin du Yolume : 
In regia imperialique civitate Nurembergk expensis itaque et solertiis spec- 
tabilis viri Antbonii Kobergers inibi civis et incolae -fais ereis figuris effi- 
giatam castigatum emendatum faustissime perornatum finit Anno a natali 

XM VCCCCLXXXVII. 

(1) L. lY, c. cxiv. On croit reconnaître dans le texte d^Esope , donné par 
Vincent de Beauvais , quelque chose de Phèdre. Phèdre était donc en usage 
an XIII* siècle? Gela n*est guère probable; des parcelles de son style avaient 
pu se glisser dans les nombreuses imitations latines des fables d*Esope. Je 
crois plutôt à la vogue d^Avianus; et VYsopet d'Aviennet, ce recueil d*apo- 
iogues, si populaire au xiv* siècle , me semblerait un indice de la célébrité 
classique d'Esope interprété par Avianus. On Ta quelquefois nommé Avienus. 
Jean de Salisbury : Et ut JEsopo vel Avieno credat, videbis, qui sibi oculum 
ûiterum erui gaudeat, dum utroque priveiur proximus. Au reste , il y avait 
au moyen âge un fonds courant d*apolognes , soumis à des remaniements 
sans nombre , attribué sans trop de scrupule an premier fabuliste en renom » 
mais dont il serait bien dlfftcil^ de déterminer au jiiste la proTeoance. 
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lait aux louanges de Jésus -Christ celles de Jupiter. Le pon-^ 
tife s^indigne , et condamne hautement dans un éoêque ces 
déchunaiions emphaligxm qu'il trouverait inconvenantes dans 
la hauchs d*un laïque religieux. Que dire à cela? a Saint 
Grégoire, dit Vincent de Beauyais, reprend cet évèque, non 
parce quMl a étudié les lettres profanes, mais parce que , 
contrairement aux devoirs de Tépiscopat , il les a enseignées 
au peuple , au lieu et place de l'Evangile (1). » Voilà du 
moins de quoi rassurer les professeurs de grammaire. 

En résume, cette époque ne différait point par la doctrine 
de l'époque précédente , et même pour les méthodes , la 
différence était peu sensible. Alexandre de Villedieu , après 
tout , qu'était-ce autre chose que Priscien? Priscien mis en 
vers et pauvrement rimé, mais enfin toujours Priscien. 
Donat perdra- t-il son rang dans les écoles? Non, il le gar* 
dera jusqu'au xv*" siècle ; et les presses italiennes débuteront 
par deux éditions consécutives de sa grammaire. M. Bœhr a 
remarqué qu'aux jours de Gharlemagne et d'Âlcuin , trois 
poëteSy Virgile , Stace et Lucain, avaient joui d'une faveur 
extraordinaire (2). Cette faveur leur sera-t-elle ravie au 
)^ni% au xiv*" siècle? Nous pouvons le demander à Dante, 
le plus fidèle interprète des prédilections littéraires de ses 
contemporains. Faites d'abord attention que dans son Para* 
dis (3) y non loin d'Albert le Grand , de saint Thomas , de 
3aint Bonaventure, les représentants illustres de la théo- 
logie, non loin deGratien, le compilateur du Décret, le 
père du droit canon , il a placé le grammairien Donat 

Che alla prim^arte degnô poner mano, 

(1) L. II, c. XXIV. Gette interprétation est empruntée au droit canon* 
V, M. Landriot, Examen critique des lettres de M. l'abbé Gaume. 

(2) Geschickte der Rœtnischen Literatur im Karolingischen Zeitalter» 
(8).GintoX-XIL 
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PToubliez pas que dans TEnfer (1) rassemblée des philo- 
sophes est présidée par Aristote, assis au premier rangi 
entre Platon et Socrate. C'est bien là, si je ne me trompe , 
la pensée du moyen âge. Or, parmi les poètes , le premier 
rang est à Virgile. SMl n'est pas le plus ancien , le plus 
sublime , c^est du moins celui qu'on préfère. Dante, poète 
lai-même, s'abandonne à sa conduite pendant les deux 
tiers de son immense voyage. Et lorsque les autres poètes 
viennent à leur rencontre, après la majestueuse figure 
d^Homère , après Horace et Ovide, on voit paraître Lucain : 
e fullimo Lucano. Dante prend place , lui sixième , en si 
noble compagnie : 

E più honore aneora assai mi fenno : 
Che st mi fecer délia lûro schiera; 
St ch' û) fui sesto tra cotanto senno .(2). 

Tout l'honneur, à votre avis, n'est-il pas ici pour Lucain ? 
Et , bien qu'il marche le dernier, après Homère, Horace , 
Ovide, ne ferions-nous pas , d'eux à lui, la distance un peu 
plus grande ? Mais où est Stace? Stace est dans le Purga- 
toire (3) où il attend le terme de son expiation ; il est puni 
de n'avoir pas hautement confessé Jésus-Christ; car la foi 
avait pénétré dans son cœur, un jour qu'il lisait dans là 
quatrième églogue : 

Magnus ab integro seclorum nascitur ordo 
Jam redit et Virgo, etc. 



(i) Poi che innalzai un poco più le ciglia , 

Vidi il Maestro di color che sanno , 
Seder tra fliosofica famiglia. 
Tutti lo miran , tutti onor gli fanno. 
Quivi vid* io e Socrate e Platone , 
Che innauzi agit altri piÂ pre&so gli stanno. 
()) Ibid. /n/emo, Ganto iv. 

. (S) Purg. Ganto XXI et XXII. 
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<ç Ce joup-là, dit-il à Virgile, je devins par toi et poëte et 
chrétien. )» Qui ne découvre ici Forigine de cette espèce de 
culte voué par le moyen âge au poëte de Mantoue? En se 
faisant Fépbo des sibylles qui annonçaient la venue du 
Sauveur, il avait revêtu comme un caractère sacré , dont 
personne ne songeait à le dépouiller. Ses vers, cités par 
Eusèbe, Lactance, saint Augustin, et dans lesquels on avait 
reconnu, bien qu'affaiblis, les accents des prophètes, le ré- 
conciliaient avec l'Eglise; et, comme l'a judicieusement 
remarqué M. Ozanam , il entrait dans nos écoles sa qua- 
trième églogue à la main. Mais nous voilà bien loin dé l'Uni- 
versité. Il y faut revenir, et voir comment on mettait en 
pratique les programmes rapportés plus haut. 

Ici se placent quelques difficultés. La plupart viennent 
de ce qu'on n'a pas bien compris l'organisation des écoles 
pendant celte période. Les écoliers, nous dit-on, n'avaient 
pas de livres; comment auraient*ils pu lire les auteurs 
classiques? A ce manque de livres on ne pouvait remédier 
au moyen des dictées : toute dictée était rigoureusement 
prohibée. Voyez plutôt les statuts relatifs aux leçons delà 
rue du Fouarre, chef-lieu et siège principal de la Faculté 
des Arts. 

Toutes ces difficultés s'évanouiront en présence des faits. 
Mais, en attendant, cette manière de les interpréter est-elle 
donc bien imaginée à l'appui d'un certain système? Exa- 
minons. Les écoliers ne lisaient pas Virgile, parce qu'ils 
n'avaient pas de livres. Après quoi on ajoute : ils lisaient , 
ils expliquaient la Vulgate et les Actes des Martyrs.-^ 
Avaient-ils des livres, oui ou non? ^ Le professeur ne leur 
faisait aucune dictée? — Mais s'ils n'avaient pas de livres, 
s'ils n'écrivaient pas sous la dictée du professeur, d'où leur 
venaient , selon vous , les textes sacrés que vous placez à 
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profusion entre leurs mains? Dans une pareille hypothèse, 
ce De sont pas seulement les belles-lettres qui souffriraienti 
maïs Tinstruction i^eligieuse , la science ecclésiastique avec 
elles. C'est donner trop beau jeu, en vérité, à ceux qui ne 
voudraient voir en ce temps-là que barbarie et ignorance ! 
H nous faut bien défendre le moy e n âge contre ses impru*r 
dents amis. 

Le temps et le lieu sont deux conditions d'existence 
auxquelles un fait contingent est inévitablement soumis, 
auxquelles il emprunte fort souvent sa valeur propre et sa 
portée véritable. Déplacez les mots dans une phrase , vous 
en altérez le sens; déplacez les faits dans Thistoire, vous la 
dénaturez. Aussi a-t-on pu dire avec beaucoup de raison 
que la chronologie et la géographie sont les deux yeux de 
Vhistoire. Au cas présent , c'est de la chronologie un peu 
minutieuse qu'il nous faudra faire, de la géographie en rac- 
courci. A quelle époque la Faculté des Arts de Paris adml*- 
nistrait-elle dans ses cours publics l'enseignement litté-» 
raire ? Résidait-elle alors à la rue du FouarrefTel usage, 
tel règlement, celui, par exemple, qui prohibe la dictée, se 
réfere-t-il à ce temps , à ce lieu? On conçoit déjà toutes les 
conséquences qui peuvent ressortir de cet examen. 

Si nous remontons à la première et contestable origine 
de l'Université, au temps où l'école de Paris, jouissant déjà 
de certains privilèges, n'était pas encore parfaitement con- 
stituée, nous y rencontrons des professeurs de grammaire. 
Pierre de Blois exhorte l'un d'eux , attardé ajHrès ses com- 
pagnons d'âge au milieu des enfants, n'ayant d'autres 
goûts, d'autres occupations que les leurs, à quitter enfin la 
région fangeuse des éludes inférieures, et à gravir la monr- 
tagnedes hautes sciences. « Jusqu'ici, lui dit*il, Priscien et 
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Cicéron, Lucain et Perse, voilà vos dieux (1)! » Dans cette 
ffiontagne des hautes sciences, chacun a reconnu la mon- 
tagne §aiqte-Geneyiève, et ds^ns la région fangeuse des 
ftudes inférieurs, non la rue du Fouarre qui n'existait pas 
encore, mais le bas de la montagne, les environs du clos 
Mauvoisin (2), où elle devait s'ouvrir un peu plus tard. Et 
puisque, dans les écoles de ces quartiers , on s'occupait de 
Priscienet de Gicéron, de Liucain et de Perse, il est évident 
que la Rhétorique et la Grammaire n'y étaient point 
oubliées. Mais ceci nous ramène au dernier tiei:s du 
^n^ siècle. En sera-t-il de même au xin% le corps uni- 
yersitaire une fois formé ? 

Le premier document qui nous apporte quelque lumière 
est de l'an 1215. Â celte époque, le cardinal Robert de 
Courçon, légat du saint-siége, donna des règlements à la 
paissante Université. Or , dans ceux qui concernent la Fa- 
culté des Arts, la grammaire est mentionnée avec la logique, 
et Priscien figure à côté d'Aristote : voisinage , pour le dire 
en passant, déjà très-menaçant pour le grammairien. Les 
jours de fête on devait s'occuper exclusivement des PhiUn 
9ophes et des Rhétoriques, des différentes parties du Quadri* 
vium, du Barbarisme, de l'Ethique (au choix) et du qua-^- 
trième livre des Topiques. Là se trouvent encore plusieurs 
des attributions du cours des lettres, parmi lesquelles je 
serais bien tenté de compter les Philosophes. Placés ainsi en 
compagnie des Rhétoriques, ces Philosophes m'ont tout l'air 



(1) « Pricianus et Tallius , Lucanus et Persius isti sunt dii Testri ! » Ep. 6. 

(2) Par contrat, patsé Tan 1802, entre Matthieu de Montmorenci, seigneur 
de Marli , et sa femme Mathilde de Garlande d'une part, et plusieurs parti- 
culiers d*autre part , le clos Mauroisin fui donné à cens à ces derniers , à li 
cbarge d*y bâtir. 
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d^èlre des poètes et deis moralistes , et la signification que 
j'accorderais à ce mot ne serait pas sans exemple au 
lia* siècle. En veut-on la preuve? Notre pseudo-Boèce , 
après avoir recommandé à ses écoliers Sénèque, Virgile, 
Stace, Horace , etc. , ajoute que , si leur intelligence le com- 
porte, ils ne devront pas négliger les leçons morales des 
attires Philosophes. Voilà donc des Philosophes, comme 
Virgile et Horace , qui ne sont nullement étrangers au cours 
de grammaire , et peuvent marcher avant la Rhétorique. 
Quarante ans plus I6t (nous Tavons vu dans la lettre de 
Pierre de Blois) , ils étaient les dieux de ces mêmes écoles où 
vient de s'installer la Faculté des Arts , où elle explique 
encore Priscien ; il n'est pas probable qu'ils aient été dé- 
possédés si vite. Ce mot de Philosophe d'ailleurs , pris en un 
sens plus rigoureux , n'avait pas alors de pluriel. On disait : 
le Philosophe, et personne ne s'y trompait , la suprématie 
d'Aristote dans le domaine de la dialectique ne souffrant pas 
de partage. 

Après les statuts de 1215 se rencontre- t-il d'autres do- 
cuments de même nature? Aucun. Quelques actes émanés 
de Rome, comme une bulle de Grégoire IX (1231) , recom-* 
mandent bien à la Faculté la fidélité à ses anciennes lois | 
notamment en ce qui touche la grammaire; mais lorsqu'on 
examine les choses de près , à Paris , au sein de l'Université, 
tout y accuse un mouvement sinon défavorable aux études 
dassiqued, du moins tendant à les isoler, à les séparer des 
autres arts libéraux. Dès l'an 1251 , l'Université, dans un 
décret disciplinaire , distinguait les écoliers qui étudiaient 
lés Arts de ceux qui étudiaient la Grammaire. Que se pas* 
sait-il donc dans cette Faculté? Rien précisément qui marqué 
à son jour et à son heure. Mais, comme on était dans la plus 
grande ferveur de la philosophie péripatéticienne , comme. 
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d^autre part , les diverses fonctions des professeurs n^étaieot 
pas encore bien nettement déterminées , il serait permis de 
supposer que ceux-ci , allant au-devant d^un entraînement 
général , avaient peu à peu abandonné Priscien pour Aris- 
tote ; ce qui est d^autant plus plausible qu'aucune pensée 
de monopole n'intéressait alors la Faculté à conserver dans 
ses écoles publiques renseignement de la grammaire. 

Le monopole y en effet, atteignait la logique ^ mais il dé- 
daignait les degrés inférieurs de renseignement. Lorsqu'un 
étudiant voulait devenir bachelier et subir à telle fin 
l'épreuve nommée Diterminance, on lui demandait s'il 
avait, deux années dtirant, suivi les cours de logique dans 
l'école de Paris ; on ne lui demandait pas où il avait appris 
la grammaire et la rhétorique. Sans doute, il devait con- 
naître ou le Gricistne, ou le Doctrinal, ou tout autre litre 
équivalent, en usage au lieu de sa première éducation, — et 
même sa capacité en ce genre était matière d'examen , soit 
dès le début, soit à la fin de sa logique, dans la séance où 
il était reçu bachelier ; — mais cette mesure , simple con- 
dition préalable imposée à quiconque voulait faire partie de 
là Faculté des Arts > assurait des élèves aux professeurs de 
grammaire , tout en respectant leur indépendance. Rigou- 
reusement parlant y l'enseignement des lettres n'était pas 
inféodé à l'Université; du moins gardait-il, au xiu'' siècle 
et longtemps après , sa bonne part de franchises. 11 pouvait 
s'écarter du territoire soumis à la juridiction du Recteur ^ 
passer la Seine; e'établir à son gré sur l'une ou l'aiitre rive. 
Oii le vit , au collège de Sorbonne , recevoir l'hospitalité de 
la Théologie 9 bien éloignée alors de penser qu'un jour il y 
serait plus maître qu'elle. 

Ce n'est pas que tout fût profit dans cette indépendance : 
elle avait aussi ses désavantages. Gélébrait-ôn l'office divin 
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dans la chapelle affectée à Tuae des quatre nations? après la 
messe et les Tèpres, le frofutmr qui enseignait, à la rue du 
Fouarre, la logique, la physique, la métaphysique avait part 
aux distributions manuelles ; le grammairien de Paris ne 
recevait rien, parce qu'il n'était pas rigent, ne devait pas 
être réputé régent, ni jouir en aucune façon des pritiléges de 
régent. Si le grammairien se présentait au repas de Messieurs 
les régents, sur un ordre du Procureur de la nation il était 
chassé par les bedeaux ; et sMl s'obstinait à rester , s'il se 
mettait à table et mangeait avec les autréS| on le condam- 
nait à débourser et à payer son écot. Tels étaient les rap- 
ports entre artiens et grammairiens en Tan de gràcé 1456; 

Crévief» grammairien et rhéteur^ s'en montre fort 
humilié dans son Histoire de r Université. 11 est vrai que, 
sous François I*' (1535), ces mêmes professeurs avaient été 
mis au nombre des régents; peutrétre cependant restait^il 
encore quelques vestiges de la condition subalterne des 
anciens temps (1). 

Quant à fixer l'époque précise de ce divorce dont nous 
venons de signaler les différentes phases, les monuments à 
nous connus n'y suffiraient pas^ et cela probablement n'est 
pas possible en soi. Le tableau suivant , où sont rangés par 
ordre chronologique les principaux actes relatifs à U Faculté 
des Arts ou émanés d'elle^ va nous servir à le faire d'une 
manière approximative. Nous y trouverons aussi matière à 
des observations d'un autre genre. 

1815. -^ Statuts du cardinal Robert de Gourçon; L'en^ 



(1) Rendons justice à Grétier toutefois. Son Hiétoire de VUniveruté de 
Paris nous a servi de fil conducteur dans Timmense recueil de Duboulay; 
11 traite la partie administrative avec lucidité : tout ce qui concerne les pri- 
tiléges du recteur, des nations, etc., etc., y est discuté avec talent. Pour les 
étades, il laisse beaucoup à désirer. 11 abrégeait Duboulay , et n*était pas dit 
reste «iseï au fait du moyen âge pour mettre à profit d'autres documents. 
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seignement de la Faculté des Arts doit embrasser , outre 
plusieurs livres d'Aristote, les deux Prisciens (on distin- 
guait le grand et le petit Priscien ) , le barbarisme , les 
Philosophes et les Rhiloriqaes {Rheloricas, — peut-être 
faudrait-il Rheloricos, les Rhéteurs?) 

1251.— 'Règlements disciplinaires de PUniversité. Les 
Grammairiens y sont distingués des Artiens. 

1355. — Statut de la Faculté des Arts. On y recommande 
Tancienne méthode d'enseignement. Ceux qui lisent un 
livre ou discutent une question doivent s'énoncer comme si 
aucun de leurs auditeurs n'écrivait pendant la leçon. 11 est 
toutefois permis de dicter des développements sur quelque 
point notiible d'un traité, les jours de fête et de dimanche, 
pourvu qu'on ne le fasse pas pendant le sermon de l'Uni- 
versité. Mention expresse y est faite de la rue du Fouarre. 

1366. -« Réforme de l'Université par les cardinaux Jean 
de Saint-Marc et Aicelin de Mon (aigu. On exige dé ceui 
qui veulent subir la déterminance (baccalauréat ) qu'ils 
aient une connaissance convenable de la grammaire , qu'ils 
aient entendu expliquer le Doctrinal et le Grécisme, si 
toutefois ces livres sont en usage là où ils ont fait leurs pre- 
mières études. Ils doivent avoir étudié la logique à Paris, 
pendant deux années , et cette condition n'admet pas de 
dispense. 

1452. — Réforme du cardinal d'Estouteville. Les 
aspirants au baccalauréat sont dispensés des deux années 
de logique à Paris, s'ils peuvent prouver qu'ils ont 
suivi ce cours pendant quatre ans dans une autre univer- 
sité. Lé règlement de 1355 est abrogé en ce qui concerne 
les dictées. Ce qu'on exige du professeur, c'est que le traita 
qu'il apporte en classe soit bien de lui et non d'un autre; 
qu'il se soit assez préparé pour fournir des éclaircissements) 
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s^ii éil était requis; qu'il suive de poini en paiiit , de chapitre 
m chapitre^ le texte d*Ari$tote, dont il donnera le comment 
taire d'après ses propres recherches; 

1456. — Statut de la nation de France (une des quatre 
nations dont se composait la Faculté des Arts). Ceux qui 
enseignent à la rue du Fouarre la logique , la physique et la 
métaphysique sont seuls régents. Quant aux Gramnriairiens 
qui tiennent école à Paris , ils ne sont pas régents , ne 
doivent pas être réputés régents , ni jouir des privilèges des 
régents (1). 

On le voit, depuis 125i, où les grammairiens sont déjà 
distingués des artiens, jusqu'à 1456, où ih apf^araissent 
entièrement séparés d'eux , rien né révèle leur prétence dans 
les écoles publiques de la Faculté des Arts. D'où l'on peut 
présumer que la séparation avait eu lieu vers la première 
de ces deux époques. 

S'il en est ainsi , les écoles publiques de la rue du Fouarre 
n'ont jamais servi à l'enseignement de la grammaire. Au 
commencement du xiit' siècle , la rue du Fouarre était en-^ 
core le clos Mauvoisin ; dans le courant du même siècle, les 
premières constructions s'élèvent sur cet emplacement; 
au xfv*, la nouvelle rue existe j et le nom qu'elle reçoit ié'»^ 
moigne de la présence des écoliers (2). Mais où sont alors les 
grammairiens? 

Et à travers ces menus détails , tant sur les vicissitudes 
de la régencè-es-arls que sur les progrès de la voirie pari- 
sienne , nous arrivons à ce corollaire : tout règlement sco- 



(1) On tronvera tous ces règlements, eitraits de Duboalay , dans notre 
Appendice n^ 2 

(i) Via Hraminis^ ruô du Feurre ou Fouarre , la paiUe dont on jonchait 
le sol sur lequel étaient assis lès écoliers, les règlements leur prescrivant 
cette humble attitude en présence de leurs maîtres. 



latre émané dé la FaduUé des Arls au xiy« siècle et à'adres-» 
vantaux régents de la rue du Fouarre doit être regardé^ 
jusqu'à preuve du contraire , comme relatif à la logique ^ à 
la physique , à là métaphysique y non à la rhétorique et à la 
grammaire. 

Or, c'est précisément le cas du statut qui prohibe les dic- 
tées : il porte la dale de 1 355 , il mentionne formellement 
la rue du Fouarre. Comment croire, après cela, qu^ii ait 
pour objet l'enseignement des lettres? 

La teneur seule de Cette pièce nous aurait coilduits à la 
même conclusion. Ces mots de détermination, dequeslm, 
de diêpute^ etc., n'appartiennent- ils pas à la langue des dia- 
lecticiens? Le titre de {ecfetir s'applique-twl d'ordinaire au 
simple grammairien? 11 y avait là de quoi douter. Mais tout 
doute enfin s'évanouit devant le règlement de 1452 , où le 
cardinal d'Estonteville , abrogeant cette disposition prohibi- 
tive , permet au professeui* de lire , de dicter même à ses 
élevés , pourvu que le commentaire qu'il apporte en classe 
soit son ouvrage , qu'il puisse le défendre au besoin , et 
quHl suive de point en point le ternie d^Aristote (1). 

Ecartons donc sans aucun scrupule ces imaginaires en-^ 
traves sous lesquelles ^ au gré de quelques-uns > les études 



(1) Nous meUons les deux textes, sous les yeux du lecteur. — Statut dé U 
Faculté des Arts ( 1855) : a Statutum Facultatis {Artium ) super destructione 
modi legendi ad penuam et modo legendi honesto et antiquo. Nos ig^tur 
bmnes... statuimus in hune moduni quod omnes Lectures tam magistri 
quam scbolares {les bacheliers) ejusdem Facultatis, quandocnmque et ubilibet 
eos aliquem librum légère contigerit , ordinarie vel cursorie , in eadem Fa- 
biiltate , vel disputare Quœstionem circa ipsum, seu aliquid aliud per modom 
ëxpositionis, priorem moduni legendi observent secundum vires suas, sic 
scilicet proferendo ac si nullus scriberet coram eis... Non intendiaius excla- 
dere nominationem ad pennam alicujus determinationis notabilis tractatus 
vel expositionis quam in vico straminis scribunt quandoquc juvenes in diebos 
festivis, dnm tamen non fiut hora sermonis îJniversitatis. » 

Réforme du Cardinal d'EstouteviUe (1459) : « ...Prsecipinius omnibus et 
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classiques et bien d'autres encore auraient succombé itifiiil- 
liblement ; et rendons aussi à nos pères plus de justice. Dieii 
merci 1 assez d'obstacles de tout genre Tenaient contrarieir 
leur ardeur pour la science; mais ils n'avaient garde de les 
multiplier à plaisir. Empêcher que le professeur de logique 
et de métaphysique ne dictât du haut de sa chaire un com-^ 
men taire d'Aristotc écrit par quelque autre > c'était prote^ 
ger l'enseignement de la philosophie contre TaTilissement 
et le ridicule; défendre au mattre qui faisait expliquer et 
apprendre de mémoire les textes classiques , de dicter ces 
loêmes textes , dans un temps où les litres étaieht chers et 
les étudiants pauvres, c'eût été une inqualifiable tyrannits^ 
sinon une absurdité. Si même aujourd'hui , malgré nos res^ 
loarces typographiques , malgré cet assortiment d'eacerpta 
pour tous les goûts et pour toutes les bourses , il arrive en- 
core au professeur de dicter des fragments pris en dehors 
des éditions classiques , ch>yon8 qlie les grammairiens ëi 
rhéteurs du xiv^ siècle usèrent largement de la litierté de 
dicter qui leur fut toujours laissée. 

On peut se rendre compte maintenant de l^impression 
bizarre produite par les écoles de la rue du Fouarre sur 



singulis Magistris Regentibus et Dbceiitibus qnatenus circà téxtuni Aristo* 
telis scholaribns suis exponendum de puncto in punctiim iilténdanl, sivc de 
capitule in capitulum diligenter commenta et expositiooes Philosopborum et 
Doctorum studeant et exquirant : ita quod lectiones suas elaborato studio 
suisdiscipulis ore proprio dicant et pronunttent, quia utHieronymus ait, Kabeè 
nescio quid latentis energiœ vivik vods actus et in aUres discipulf de aiHr' 
thoris ore transflisa fortins sonant. 

« Item praefatis Aëgentibus inhibemus ne legant de verbo ad vei^bum iH 
quœstionibus alienis^ sed intendant labori et studio talitér quod per seipèoi 
sciant et yalcant Icctiouem facere et discipulis tradere sufficiéntein , site 
tegant ad pennam, sive non, non obitante antico statuto dé noh tegenéa 
adpennam super quo dispensamw ; dumraodo ita suas componant Icctionep 
quod ex eorum scientla et labore per exquisitiouetii libroruni procédera 
Tid^lntur... etc. » 
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quiconque y aurait cherché l'enseignement littérailre. 11 thé 

bemble voir un honnête étranger , se livrant à Paris à la 

même enquête, et tombant d'aventure sur TËcole de Droit. 

Gomme ici le professeur né dicte pas , comme les étudiants 

n'ont entre les mains que nos Codes où les Institutes de 

Justinien , pour peu que l'illusion se prolonge , ce visiteur 

remportera de nos études classiques une idée assez confuse. 

N'eût^il pas mieux fait d'aller voir un collège? Sans douto; 

et c'est aussi ce que nous devons faire pour ne pas courir 
après des fantômes. 

Si les cours publics de la Faculté des Arts n'étaient plus 
fréquentés par les jeunes gramnâairiens, c'est qu'ils ne leur 
étaient plus nécessaires. D'autres établissements avaient 
pris naissance , mieux' appropriés aux besoins de la pre* 
mière éducation. On se figure difficilement des enfants 
envoyés à Paris par leurs familles pour y commencer leurs 
études y et se trouvant là sans beaucoup plus de surveillance 
que nos étudiants actuels de médecine ou de droit. Quel* 
ques-uns avaient des précepteurs : Jean de Salisbury et 
Pierre de Blois remplirent ces fonctions y alors qu'ils fré- 
quentaient encore les écoles pour leur propre compte^ Mais 
combien y en avait-il dont les parents fussent assez accom- 
modés des biens de lafortunepourleur procurer pareil avan- 
lage?Dans tousles temps (sauf peut-être celui ou les précep 
teurs étaient des esclaves: triste temps I) ce fut là l'exceptiod, 
iion la règle ordinaire. Aussi était-ce grand'pitié de voir ces 
pauvres jeunes clercs perdus dans une ville populeuse, 
n'ayant d'autre protection que celle du Recteur, souvent sans 
argent et souvent sans gîte. Leur sort était fait pour intéres^ 
iser la charité du public. Dès l'année 1209, s'ouvrit pour les 
recueillir le collège, ou plutôt l'Hôpital des Bons-Enfants- 
Saint-Honoré. Hôpital, disons-nous, car, dans rorigine^ 
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les éGoIiers n^y trouvaient que le vivre %l le oouvept ; pour 
l'instruction, ilsTallaienl chercher au dehors. U fut pourvu 
à leur subsistance par des legs et de pieuses libéralités. La 
première dotation testamentaire fut faite par un bourgeois 
de Paris, du nom d!Etienne Belot; la seconde, par saint 
Louis à son départ pour la croisade dont il ne revint pas. 
L'an 1250, le chapelain du roi, Robert Sorbon, fonda le. 
collège qui a gardé son nom (Sorbonne). Seize pauvres étu- 
diants en théologie y étaient nourris; une annexe , le col"* 
lége de Calvi , donnait asile aux élèves des classes inférieu- 
res. La fin du même siècle vit encore s'ouvrir les collèges 
du Trésorier , d'Harconrt , des Cholets ; nous ne parlons' 
pas de ceux où presque tous les Ordres religieux entrete-* 
naient une partie de leur jeunesse à portée des cours de TU- 
oiversité. Enfin le nombre de ces établissements s'accrut 
dételle sorte, au xiv* et au xv* siècle, que, sous Louis XI, 
an rapport de Duboulay , on comptait jusqu'à dix-huit 
collèges de plein exercice. Si vous y joignez les autres 
collèges y dont l'enseignement se bornait à certaines facul*. 
tés, les Pédagogies ou pensions, et ces petites écoles tenues 
dès les premiers temps par Alexandre de Villedieu et ses 
confrères , vous comprendrez quelles immenses ressources 
Paris offrait alors pour l'éducation. 

Bien que destinés d'abord aux seuls boursiers , bénéfi* 
claires des diverses fondations dont nous avons parlé , les 
collèges ne tardèrent pas à être fréquentés par d'autres étu- 
diants. L'accessoire alors devint le principal. On s'était 
uniquement proposé de recueillir et d'abriter de pauvres 
clercs : on eut des professeurs, des leçons auxquelles fu- 
rent admis les externes, un enseignement complet dont la 
célébrité le disputait aux anciennes écoles. Vint même un 
temps où l'Université ne subsista plus que dans les collèges. 
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A la Faenlté des Arts , nous avons vu la désertion com-' 
mencer par les petits grammairiens ; elle se continua dans 
les rangs desarliens. Quand ils eurent dans les collèges des 
professeurs de logique , de physique , de métaphysique , ils 
ne retournèrent plus à la rue du Fouarre que pour la sol- 
lennité d'un examen ou d'une thèse. Ramus, qui aurait 
voulu ramener les choses à leur ancien état, rapporte, 
dans un mémoire adressé à cet effet au roi Charles IX, que 
de son temps , on a tu mourir le dernier professeur public 
de philosophie qui eût enseigné publiqtiement à la rue du 
Fouarre , a ce qui témoigne de la manière la plus écla- 
tante qu'autrefois renseignement de la philosophie a été 
public [i). D 

L'Université, au reste, était la première à favoriser cette 
transformation. De tout temps les écoliers errants lui furent 
à diarge. On les nommait Martinets : a Espèce de passer- 
volants, dit Crévier, qui, courant d'école en école et de 
maître en mattre , cherchaient à parvenir aux degrés par 
fraude, sans études solides, sans décence de conduite et de 
mœurs, lo Avait-on maltraité les archers du guet et les 
hommes d'armes du prévôt des marchands, on était sûr 
que les martinets se trouvaient de la partie. Des collisions 
sanglantes s'ensuivaient; puis des conflits de juridiction par 
lesquels Tautorité du Recteur était compromise. La mal- 
heureuse rencontre du Pré-aux-GIercs n'avait pas eu, 



(1) « Nuper vero diem eitremum obiit qui postremus in schola publica pu- 
blicos PhilosophisD professor fuit, ut modis omnibus planum ac perspicuum 
sit Philoflophi» profesûonem publicam fuisse, contraque instituta omnia in 
privatas diTisam esse. » Ramus , Proœmium reformandse Academiœ Pari- 
siensis, p. 472. Paris, 1677. — C'est bien d*un cours de pbilosopbic propre- 
ment dite qu'il est ici question , et non d'enseignement littéraire. Ce cours 
durait quatre années; le premier professeur s'appelait summuiista , le second 
logicus, la troisième physicus et le quatnème inirans. 
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dit-on y d'autre cause. Aussi fut-il prescrit aux écoUers , à 
diverses reprises, de s^attacher à quelque collège ou péda^ 
gogie. 

Etudier un à un chacun de ces établissements n^est ni 
possible ni nécessaire, je pense. Un seul nous suffira. Pre- 
nons pour exemple le collège de Navarre. 

Il fut fondé Tan 1304, par testament de la reine Jeanne 
de Navarre, femme de Philippe le Bel. L'évèque de 
Heaux et Tabbé de Saint-Denis , nommés exécuteurs testa- 
mentaires, se conformèrent de tout point aux volontés de 
la défunte. Sur l'organisation du nouveau collège , vous 
pouvez consulter à votre choix, ou le testament lui-même, 
ou la bulle de Jean XXII qui le confirme : deux pièces qui 
s'éclairent Tune Tautre (1). 

Nous y voyons , pour nous borner à ce qui nous con- 
cerne : 1 ° que les écoliers étaient distingués en trois classes : 
grammairiens, artietiê, théologiem; 2"* que les grammai- 
riens étaient des enfants ; 3* qu'il était pourvu à ce qu'ils 
eussent des livres (2). 

La différence entre artiens et grammairiens est chose 
manifeste ; inutile d'insister sur ce point. L'âge des gram- 
mairiens est marqué dans ces actes par ces expressions sou- 
vent répétées : ptiert grammatid; tandis que les autres 
sont simplement nommés arti$tœ, theologi. A la chapelle , 
pendant le service divin, les artiens et théologiens portaient 
le surplis et l'aumusse, mais les petits grammairiens n'y 
paraissaient qu'en enfants de chœur , la tète découverte : 



(1) y. Regii NaTarrœ gymnasii parisiensis Historia. Laiinoy , t. IV. 

(2) De residuo vero dictarum millinm librarum Turonensium bursis prs- 
dictis et aliis missis et cxpensis necessariis persolutis, ementur libri Theo^ 
logiœ, Philosophiœ et Grammaticœ, usgue ad sufficientiam scholarium 
prcBdietwf^, etc. 
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Pueri vero in grammUiea capita nuda gérant Au reste, 
il nous sera facile de fixer autrement Tàge de quelques- 
uns d'entre eux. Un mot seulement au sujet de la bi- 
bliothèque. 

Nous avons dit, et nous maintenons notre assertion, 
qu'au début du régime unirersitaire les étudiants furent 
moins bien pourvus de livres que par le passé. Eloignés 
des précieux dépôts qui s'amassaient depuis des siècles dans 
les évêchés et les monastères, réduits désormais à leurs res* 
sources individuelles, ils durent nécessairement en souffrir. 
Mais cet état ne dura pas toujours. Dès l'an 1291 , un règle- 
ment de l'Université vint remédier à l'un des principaux 
obstacles qui retardaient la production des livres : le manque 
de feuilles à écrire. Quand les précieuses bottes de parche- 
min arrivaient à Paris, elles étaient déposées à la halle des 
Mathurins, et taxées par les parcheminiers jurés de l'Univer- 
sité; après quoi , maîtres et écoliers avaient pendant vingt- 
quatre heures le droit de les enlever, à l'exclusion de tout 
marchand, en payant le taux légal. Au milieu du xiv* siècle, 
l'usage du papier fit disparaître entièrement ce premier 
obstacle. Restait la transcription. Des mains vénales s'en 
chargèrent; ce qui, dans les monastères, avait été un devoir 
de règle, devint une industrie , et de ce côté sans doute on 
ne gagnait pas au change. Mais aux copistes salariés il en 
faut joindre d'autres. Nous lisons qu'à l'école de Fleur;, 
chaque élève devait tous les ans présenter deux volumes en 
manière d'honoraires (1). Pour peu qu'on ait déployé le 
même zèle dans l'Université, les livres durent s'y multiplier 
rapidement. Et lorsque enfin les collèges existèrent , qu'ils 
eurent des bibliothèques, et que ces bibliothèques furent 

(i) Des Bibliothèques du moyeo 4ge , par G. Acheri (le Pr Charles Cahier), 
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fondées, rien ne s'opposa plus au développement des études 
littéraires. 

Launoy, l'historien du collège de Navarre (oii il avait eu 
Bossuet pour'élève), nous a conservé quelques-unes des 
listes où Ton inscrivait d'année en année les noms des 
maîtres et ceux des boursiers admis successivement à titre 
de grammairiens, d'artiens, de théologiens. On y voit figu- 
rer Pierre d'ÂilIy, avec son disciple Jean Gerson. ( Joannes 
Charkrii artista, 1377. ) Un troisième nom, souvent placé 
dans l'histoire à càté de ces deux noms, n'a pas été res- 
pecté par le temps , et ne s'est pas retrouvé dans les ar-- 
chives; mais Nicolas de Glémangis(ou Glamenges) nous 
apprend lui-même , dans ses lettres , qu'il avait fait toutes 
ses études au collège de Navarre (1). Les témoignages de 
ces hommes, leurs souvenirs sont précieux ; voyons s'ils 
justifient l'idée que nous nous sommes formée de l'édu- 
cation, d'après Evrard de Béthune, et le traité De disciplina 
9eholarium. 

Pierre d'Ailly n'occupa au collège de Navarre que la 
chaire de théologie, mais à cette chaire était attaché le titre 
de magisUr domm , avec le soin de la discipline et la direc- 
tion générale des études. 11 n'était donc pas étranger, 
par position , à ce qui fait l'objet de nos recherches. Une 
de ses leçons d'Ecriture sainte (2) (on ne s'y attendait 
peut-être pas) nous fournit la liste des auteurs employés 
dans les classes de rhétorique , de poésie et de grammaire. 



(1) Pierre d^Ailly, Gerson , Clémangis , Launoy et Bossuet , tous ces noms, 
pinson moins, sentent le gallicanisme. Singulière destinée de cette Maison 
de Navarre : elle avait été fondée par une reine, fenime de Philippe le Bel ; 
elle resta totgours sous la dépendance immédiate de la cour. N*y a-t-il pas 
dans son histoire une leçon à recueillir ? 

(2) Principium in cursum Biblise, inter opéra ûcrsonii. Edit. EUies Dupio. 
1707, 1. 1, col. 612. 
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Quelle est y se demaode-t-il , en abordant l'exposition de la 
Bible, quelle est cette doctrine nouvelle? Quœnatn docirina 
hœc nova? Et cette question , il l'adresse à tour de rôle aux 
philoiophei, aux mathématiciens, aux juristes, aux théo- 
logiens. Ceux-ci pourront seuls le satisfaire en lui répon- 
dant par la bouche de saint Paul et de saint Augustin. Sous 
le nom de philosophes sont ici compris tous ceux, artiensou 
autres, qui enseignent le trivium, la science du langage. 
Sur le seuil de cette école on rencontre Priscien, Aristote, 
Cicéron et Virgile, qui représentent la grammaire, la 
logique f la rhétorique et h poésie. Ce n'est pas tout : on y 
voit aussi Ovide et Horace; Juvénal , Sénèque et Térence; 
Salluste, Quintilien et Tite-Live; et, pour le faire court, 
generaliter singula quœ vel suavis lyram rheioricœ vel gravis 
pœiicœ musam résonant (sic) [i). Qu'on veuille bien le 
remarquer, tous ces auteurs, Aristote excepté, étaient le 
partage des écoliers nommés grammairiens dans les actes 
officiels. Les grammairiens étudiaient donc tout à la fois la 
grammaire , la poésie et la rhétorique (2). 

Jean Gerson arriva au collège de Navarre , son cours de 
grammaire déjà terminé, et prit rang parmi les artiens. 11 
n'avait alors que quatorze ans. Nous ne ferons pas violence 



(1) « In primo vero hiyus schols ingressu, sermocinalium scientiarunif 
Grammaticœ vidclicet et Logicae, Rhetoricse et Poeticae artis Doctores lOYenio 
qui omnes juxta suse facuUatein doctrinœ aliquid offerimt. Alii grammaticalia 
Prisciani rudimenta; alii logicalia Aristotelis argumenta; alii Rhetoric» 
Tullii blandimenta; alii poetica integumenta Virgilii, nec solum ista, quin 

imoOvidii présentant fabulag, Fulgentii Mythologias, odas Horatii, 

Orosii, Juvenalis satyras , Senecœ tragœdias , comœdias Terentii, Invectivas 
Salttstiî, Sidonii eptstolas , Gassiodori formulas, Declamationes Quintiliani, 
Decadas Titi Livii, Valerii epitomata, Martialis epigrammata, centones 
Homeri, saturnalia Macrobii et generaliter, etc. » 

(2) Crévier se trompe lorsque, voyant disparaître la rhétorique de ces actes 
officiels, il sUmagine qu*on ne Tétudiait plus. La rhétorique et les rhétori-*, 
ciens se retrouvent sous les noms de grammaire et de grammiùrieqs. 
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à l'histoire si nous supposons que , comme son frère Nico-* 
las (i) , il consacra six ans à la grammaire ; et ses premières 
études se trouvent ainsi reportées à sa huitième année. 
C'est d'ailleurs l'âge fixé par le traité De disciplina sckola^ 
rttim. Donc, venu au collège à quatorze ans, il ne fut pas 
compté parmi les pueri gramniaUci : au chœur, il porta le 
surplis etl'aumusse; en classe, il entendit expliquer Aristote. 
A ceux qui voudraient retrouver l'empreinte de son éducation 
littéraire, nous signalons particulièrement ses sermons, où 
Térenoe , Virgile, Horace, Stace, Ovide, Sénèque surtout 
et Valère-Maxime , sont mis à contribution , quelquefois 
pour de longues tirades. Donc, même en Champagne, où 
Gerson avait commencé ses classes, on suivait la méthode 
reçue à Paris , la méthode décrite par Pierre d'Ailly. Les 
sentiments de Gerson sur cette matière percent dans une 
lettre quHl adressa aux théologiens du collège de Navarre , 
lorsqu'il fut devenu chancelier de l'Eglise de Paris (2). 
D'abord il leur propose un plan de lectures conformes à 
leurs étodes sacrées. Il ajoute ensuite : «Quant aux auteurs 
païens , prêtez- vous à cette lecture , sans vous y adonner ; 
faites-y quelques excursions rapides , je n'y verrai rien à 
redire. Un grand nombre de pensées morales , du style , 
des expressions choisies, une certaine connaissance de la 
poésie et de l'histoire , voilà ce que vous y gagnerez. Et 
puis il est bon de se délasser et de varier ses lectures. Ces 
mêmes avantages , il est vrai , se rencontrent dans les doc- 
teurs de l'Eglise , dans la Cili de Dieu de saint Augustin , 
dans Orose, dans saint Jérôme, dans Lactance, et vous 
pourriez, ce semble, les chercher là avec autant, sinon plus 



(1) Hîstoria coUeg. Nav., p. 515. 

(2) Et de rUniversité par conséquent, puisque ces deux charges n*en fai- 
«dent qu'une. 
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de profit (1). » Conseils pleins de sagesse et de maturité. 
On ne les donnerait pas , toutefois , à ceux qui n'auraient 
acquis jusque-là aucune connaissance de l'antiquité ; pour 
eux ces lectures , loiu d'être une récréation , seraient une 
étude. Tels n'étaient pas aussi les théologiens du collège de 
Navarre. Nous en avons la preuve dans Clémangis, qui 
mettra fin à celte enquête. 

Condisciple deGerson, et bientôt après son élève, il 
n'avait pas atteint sa douzième année lorsqu'il arriva dans 
cette maison. Laissons-le nous le dire lui-^méme; car il 
eut plus tard l'occasion de s'en souvenir. Sa réputation do 
latiniste l'ayant fait appeler auprès de Benoit XIII (Pierre 
de Luna) , pour y remplir l'emploi de secrétaire , il fut 
soupçonné d'avoir prêté sa plume à l'anti-pape, le jour où 
celui-ci lança l'interdit sur la France : soupçon bien cruel 
à celui qui en était l'objet , et qui empoisonna longtemps 
son existence. Dans ces conjonctures douloureuses , ce fut 
auprès de ses anciens maîtres qu'il chercha sa consolation , 
les jugeant sans doute plus portés que d'autres à lui reu-* 
dre justice et à l'absoudre. Coupable ou non (et plût à Dieu 
que le schisme ne l'eût jamais entraîné à d'autres excès!) la 
lettre qu'il leur adressa est fort touchante. Nous en rappor- 
tons quelques lignes, à titre de renseignements sur son édu- 
cation : « Ce qui me console sur toute chose , et celte con- 
solation est à bon droit puissante sur mon cœur , c'est de 
pouvoir défendre auprès de vous mon innocence, vous avec 
qui j'ai passé mon enfance et la plus grande partie de mes 
années, vous que j'appellerais les premiers en témoignage, 
quand même on m'accuserait hors de mon pays, et qui 
viendriez en toute assurance déposer sur ma vie, ma con- 

(1) Opp., t. I,col. 100, 



-—H 
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daite, itiéd mioelirSy mes inclinations. Lorsque je quittai le 
foyer paternel pour la grande Tille, et que j'entrai daâs 
votre illustre école , je n'avais pas atteint ma douzième 
année: 

Aller ab undecimo nondum me ceperat annus. 

« Je n'étais qu'un faible enfant. Cette bonne mère me 
reçut dans son sein , me réchauffa sur son cœur , me porta 
entre ses bras, m'abreuva de son lait le plus doux. Je lui 
dois les premiers éléments des lettres ; je lui dois cette di- 
gnité , la plus éminente dont elle dispose , où elle m'a fait 
monter malgré ma résistance et mes refus; je lui dois mod 
éducation intellecluelle et morale : tout entière elle est son 
ouvrage, depuis le premier jour, je pourrais dire jusqu'à 
celui-ci. Et si je n'ai guère profité , si je suis médiocrement 
instruit, il n'en faut accuser que mon peu d'application et 
la faiblesse de mes facultés, d 

Quand Clémangis suppose qu'il a mal répondu aux soins 
de ses maîtres , c'est pure modestie de sa part , et le public 
en juge autrement ; à tel point que les Italiens eux-mêmes, 
cicéroniens dès avant la renaissance , ne peuvent se dé- 
fendre d'admirer son style. Ces Italiens pourtant nourris- 
saient généralement à notre endroit des préventions bien 
injustes. Quand ils comparaient leur beau ciel à notre ciel 
nuageux , l'éclat de leurs orateurs et de leurs poètes à la re- 
nommée toute péripatéticienne de nos écoles, l'amour-* 
propre, la rivalité nationale venant en aide, ils n'hésitaient 
pas à nous regarder comme de vrais barbares du Nord. Ce 
fut un des thèmes favoris de Pétrarque. S'il engageait les 
pontifes d'Avignon à venir enfin s'asseoir auprès du tom- 
beau de saint Pierre, toujours ce lieu commun était traité 
par lui avec magnificence; comme si la supériorité réelle ou 
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imaginaire de tel ou tel pays avait dû peseï^ beaucoup dans 
la balance, lorsqu'il s'agissait d'assurer la tranquillité de 
l'Eglise et l'indépendance de son chef. Urbain V revenu 
à Rome, Pétrarque l'exhorte à né la plus quitter, et dans 
sa lettre , énumérant d'abord pompeusement toutes les gloi- 
res littéraires de l'Italie : a Que nous opposeront les Fran- 
çais, demande- t-il , eux qui savent si bien se vanter? 
Seraient*ce par hasard les bruyantes disputes de la rue du 
Fouarre (!}? » Ce jugement de Pétrarque fit loi en Italie. 
Un Français anonyme essaya bien de répondre; mais il 
n'eut pas le dernier mot : sa voix fut couverte par une nou- 
velle diatribe du superbe Florentin (2). 

Or un cardinal, contemporain de Clémangis, grand admi- 
rateur de Pétrarque et tout imbu de ses idées , n'avait paii 
vu sans étonnement de quel style écrivait l'ancien élève de 
Navarre. 11 ne lui cacha pas sa surprise; il fit plus, il le 
soupçonna d'être redevable de ce beau langage aux muses 
italiennes. « Avouez, lui disait-il , que vous avez étudié à 
Bologne.» Deux lettres de Clémangis àGaleotiMalapietra(3)) 
qui pensait l'honorer par un tel soupçon , nous apprennent 
que de sa vie il n'avait mis le pied à Bologne. Plus jaloux 
de la gloire de son pays que de son propre mérite , il y ré« 
fute les assertions outrées de Pétrarque. Avec la France, il 
venge l'Angleterre et l'Allemagne du reproche de barbarie^ 
et déroule les annales littéraires et scientifiques de ces con^' 
trées , depuis Bède , Alcuin et Raban Maur jusqu'à saint Ber^ 
nard, jusqu'à ses ptopres contemporains. Là il déclare qu'il 



(i) Rerum senilium^ 1. IX, ep. 1. Opéra. in-P». Basileae 1581 , p. 848. 

(i) V. 6aUi cqjuisdam anonymi in Franc. Petrarcham invectiva... Firaiic. 
Petrarchae contra cujusdam anonymi Galli calumnias... apologia. Ibid, 
pag. 1060 et 1068. 

(3) £p. 4 et 5. Nicolai de Clemengiis Opéra. Lugd. Bat. 1613, 
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n'esi pas seul eD France à savoir quelque chose ^ et que les 
maîtres , grâces à Dieu , ne lui ont pas manqué. N^a-t-il 
pas étudié Téloquence dans Gicéron et Quintilien? N'a-t-il 
pas eu des professeurs donrt les leçons i les entretiens , lui 
ûat appris bien des choses que seul peut-être il aurait tou- 
jours ignorées? Lui-même y à Paris, n'a-t-il pas souvent 
expliqué) soit en public, soit en particulier, la rhétorique 
deCicéron et quelquefois aussi celle d'Âristote? Enfin les 
meilleurs poètes, Virgile, Térencé^ n'y sont-ils pas matière 
d^enseignement (1)? 

Que veut-on de plus? Lés études du collège de Navarre 
pourraient-elles avoir un témoin mieux informé. Pierrd 
d'Âiily et Gerson nous avaient fourni de premières données 
qui, certes, n'étaient pas à mépriser; mais leur langage se 
tenait encore dans des termes asse2 généraux. Cette fois , 
nous avons devant nous un homme qui évoque ses sou- 
venirs de professeur et d'élève; la démonstration, ce sem- 
ble ^ est complète, et nos réflexions n'y sauraient rien 
ajouter. 

11 reste prouvé qu'en disparaissant du théâtre où la phi- 
losophie se montre seule après le xin^ siècle , l'enseigne- 
ment littéraire n'avait pas été anéanti. Sa fortune a pu 
décroître , mais il n'a subi aucun ostracisme ; le grand jour 
lui a manqué , il a vécu à l'ombre. Toujours basé sur les 
mêmes programmes, les mêmes méthodes; toujours sou-«> 
tenu par l'étude de l'antiquité , les premiers établissements 
universitaires une fois fondés, il n'a langui qu'à raison de la 



(1) R Dicet fortasse ali^ui» , propterea hoc Franciscum dixisse qaod magifi 
soient in Italia artes iUœ doceri et disci ({uam in aliis terris. Primum res^ 
pondeo, in aliis etiam partibus idplerumque fieri vidi. Equidem in studio 
Parisiaco ssepe TuUianam publiée legi rhetoricam , saepc item privatim. Non- 
nunquam etiam Âristotelicam. Poetœ vero summi et optimi , Virgilius atque 
Terentius iUic etiam ssepe leguntur. » Ilnd.y ep. K, pag. 38. 



i 76 l'université 

forte concurrence qui lui était faite par la scolastiqué , et 
du défaut dégoût qui caractérise cette époque (1). Pétrar- 
que avait donc tort lorsquMl dépréciait outre mesure nos 
études classiques ; et ceux-^là se tromperaient aussi qui ne 
Terraient y comme lui, dans l'Université du moyen âgé, 
que les bruyantes écoles de la rue du Foûarre. 

Et maintenant, il en est temps , répondons aux ques- 
tions qu'on pourrait nous adresser sur renseignement des 
lettres pendant ces trois siècles (xni*, xiv*, xv*). 

l*' Quels étaient les auteurs en usage? 

En fait de grammaires , Donat, Priscien, le ÎDocirinal 
d'Alexandre de Villedièu, le Grécisthe d'Evrard de Béthune, 
etc. ; — > pour les exiercices pratiques de langue et de litté- 
rature: Gaton, Théodule, Esope ^ etc.; Virgile, Lucain^ 
Stace, Ovide, etc.; saint Prosper, Prudence, Juveocùs, 
etc. ; Alain de l'isle, Gaultier de Châtillon , etc.; Tite-Live, 
Sallusle , etc. (les historiens sont toujours peu nombreux] ; 
Gicéron et Quintilien. Ges deux derniers, avec Aristote, 
qui apparaît quelquefois , font tous les frais de la rhétori- 
que, théorie et pratique. 

Nous avons vainement cherché dans les programmes 
Tertullien, saint Gyprien, saint Ambroise, saint Augustin, 
saint Léon , saint Grégoire le Grand; c'est encore un point 
où l'on peut , sans contredit, s'essayer à faire mieujt que lé 
moyen âge, mais non se prévaloir de son exemple. 

2® A quel âge les écoliers commençaient-ils leur cours 
de grammaire? 

D'après Evrard de Béthune, aussitôt qu'ils savaient lire; 
d'après le traité De disciplina scholarium, à huit ans envi- 
ron. Les détails biographiques^ recueillis par nous sur 

(î] Dépuis le xit« siècle sar tout. 
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Jean et Nicdlas Get^n et sur Clénààngis sbUt d^accbrd arec 
ceé deux livres. 

3^ En quel lieu cet enseignement était-il pratiqué ? 

Au xir siècle , au bas de la montagne Sainte-Geneviève ; 
au xiu% encore au bas de là niontagne , et peut-être sur 
remplacement du clos Mauvoisin , où là Faculté des Attd 
ouvrait ses écoles publiques; au xiv% dans tes collèges sur- 
tout et dans les pédagogies. Il est douteux que les gram- 
mairiens aient jamais pris place dans les éooles publiques 
de la rue du Fouarf ë , qui datent seulement de cette der- 
nière époque. 

4"" Les professeurs de grammaire dictaient-ils ? . 

Rien ne les en empêchait. La prohibition de dicter s'a- 
dressait à ceux qui expliquaient Aristote à la rue du 
Fouarre; or, les grammairiens enseignaient partout ailleurs 
qu'à la rue du Fouarre y et n'expliquaient point Aristotôt 

S** Les étoiiérs avaient-ils des livres ? 

Dans les commencements de l'Université, les livres étaient 
rares. Bientôt , les règlements sur la parcheminerie, l'in- 
vention du papier , les donations affectées aux bibliothè-' 
ques des collées, remédièrent, en partie du moins , à cet 
inconvénient. 

G"" Ces livres (quand c'étaient des livres païens) étaient-ils 
remis aux écoliers ? 

Pour cette fois , plus d'un lecteur croira que nous plai- 
santons. Ilfauten convenir, quand il est décidément prouvé 
que les écoliers étudiaient et apprenaient par cœur les 
livres en question ^ I^autre vérité n'est plus d'une nouveauté 
bien piquante; Nous ne plaisantons pas pourtant , et nous 
avons nos raisons pour ne rien souséntendre; Revenons 
donc sur un passage d'Evrard de Bélhiine; Ceux qui se 

12 
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tiennent déjà pour satisfaits en seront quittes pour omettre 
tout ceci. Evrard s'adresse à un maître d'école : 

Ptimi versiculi secemit grammata ftrimam 
Quœ tibi turba viatn discipularis habet, 

Donatof vertit lacrimarum fonte fliientes. 
Qui dantur pueris post ekmenta novis. 

Inde tenet parvos lacerata fronts Catonies 
tllos discipuli per metra bina legunt. 

Que voyons^nous donc au premier distique? Que les éco- 
liers , véritables abecedariij apprenaient d'abord à recon- 
naître, à assembler leurs lettres. — Au second ? Qu'après 
cela [post iBUménta) , ils retournaient les feuillets du gram- 
mairien Donat. -^ Au troisième? Qu'ils tenaient entre leurs 
mains les distiques de Caton , un moraliste païen I 

Esope, Stace, Virgile suivent de près Caton dans le 
Labyrinthe d'Evrard de Béthune; notons ceci en passant. 

Voici donc nos témoins : les feuilleté de ces litres tenus et 
retournées arrosés de larmes et mis en lambeaux par les m- 
fantsl 

Le sort de Donat et de Caton , c'est précisément ce que 
nous craindrions pour la Yulgate, par exemple, si elle 
tenait à prendre leur placer 
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CHAPITRE VIL 



LA RENAISSANCE; 



Ce fot de tout temps le privilège de^ poëtes de ttansfigu-^ 
rer quelques époques du passé et d^y faire fleurir Tâge d^or. 
Pour les anciens, cet âge d^or était placé au berceau fabu- 
leux du genre humain; les littérateurs du siècle dernier 
rimaginèrent quelquefois dans la Grèce ou à Rome, Técole 
moderne a préféré le moyen âge. Est-ce à dire que \é 
moyen âge ne nous offre que des grandeurs fictives , des 
apparences d'héroïsme et de vertu? Telle ne saurait être 
notre pensée. Ce que nous tenons à faire remarquer , c^est 
que le moyen âge eserçant à la fois sur les esprits deux at-* 
traits différents ) l'un soumis au contrôle de la raison ^ 
Tautre tout d'imagination et de fantaisie , un attrait poé« 
tique en un mot, en bien des cas^ c'est ce dernier attrait 
qui domine. 

Dans les études qlii se sont faites sur le moyen âge 
depuis un demi-siècle , et qui ont provoqué sa réhabilita- 
tion, aujourd'hui définitive) Tart et la poésie avaient con- 
quis le titre du premier occupant; la prépondérance est 
restée à l'art et à la poésie. C'est pourquoi une sorte d'au- 
torité doctrinale leur est dévolue en ces matières; souvent 
leurs préférences^ leurs sympathies se traduisent en sys- 
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D'où procèdent les temps modernes, avec leur triste 
cortège de misères morales, avec le philosophisme , le ratio- 
nalisme, le socialisme et le reste? Le voici. Vers le milieu 
du XV* siècle , les Grecs chassés de leurs foyers apportèrent 
en Occident Homère et Platon. Nos pères étaient sages alors; 
ignorant Tantiquité, ils ignoraient aussi le vice. Mais ils 
eurent le tort de prendre goût à ces auteurs , et bientôt 
celui plus grand encore de les faire expliquer dans les 
écoles. On se passionna pour cette littérature. Elle était 
païenne, on se fit païen; de là nous est venu tout le mai. 
Voilà Vhistoire, nous dit-on. En résumé, la contagion du 
paganisme s'est introduite chez nous au moyen des nianur 
scrits grecs, tout comme la peste débarqua un jour à Mar- 
«eille dans des balles de coton , je crois. Prenez garde aux 
manuscrits grecs ! 

De toutes les versions de cette singulière histoire, j'ai 
donné la plu3 accréditée, celle sur laquelle repose la thèse 
primitive. Ce n'est pas ma faute si Pon y aperçoit déjà 
quelque invraisemblance. 

Est-il exact d'avoir choisi la prise de Constantinople, 
pour marquer la fin du moyen %e et le commencement 
de la renaissance? 11 faut s'entendre sur la valeur de ces 
dates précises, quand il s'agit des évolutions libres et va- 
riables de l'esprit humain. Voici une borne qui sépare la 
France de l'Allemagne; parle-t-on français en deçà, aile* 
mand au delà? Point du tout : on parle des.deux côtés une 
même langue, ou bien encore toutes les deux à la fois. La 
prise de Constantinople figure à peu près comme cette borne 
entre le moyen âge et la renaissance : avant, on étudiait 
déjà l'antiquité classique; après, on suivait encore un grand 
nombre des méthodes du i^m^ siècle; toute la différence est 
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du plus au moins. S^il faut une date , je ne m'attaquerai 
point à celle-ci, pourvu toutefois qu'on ne la fasse point 
servir à interpréter faussement Thistoire. Je m'explique. 

A la prise de Gonstantinople, à l'émigration byzantine 
dont elle fut suivie , on rattache le mouvement de littéra* 
ture et d'art appelé renaissance , comme si la première 
impulsion était Tenue de la Grèce , avec Andronic Gallisfe 
et Constantin Lascaris. Or c'est là un point de vue tout à 
fait inadmissible. Bien que nous puissions voir dans les 
Grecs des auxiliaires venus à temps pour donner aux études 
littéraires un remarquable essor, le rôle d'initiateurs ne 
leur appartient pas; car, lorsqu'ils arrivèrent, tout était 
commencé, et l'on marchait au but avec cette ardeur, cet 
ensemble qui assurent le succès. Déjà le prédécesseur de 
Pie II, Nicolas V, avait fait traduire Diodore de Sicile, 
Polybe, Thucydide, Hérodote, Appien, Homère, Aristote, 
Platon , Ptolémée , Strabon et Théophraste ; déjà Pogge j 
François Philelphe, Nicolas Perotti , Laurent Valla,Guarino 
de Vérone, Mafeo Veggio, Âurispa, tous grammairiens, 
humanistes, commentateurs des anciens, avaient acquis 
leurs principaux titres à la renommée. Il est vrai, Théo- 
dore Gaza et quelques autres Grecs habitaient l'Italie à cette 
époque; mais aussi, dès les premières années du xv"* siècle, 
François Philelphe et Jean Aurispa abordaient à Constanti- 
nople et se fixaient auprès de Manuel Chrysoloras. Guarino 
les y avait précédés; il n'avait pas attendu la fin du 
XIV* siècle. Ainsi l'Italie allait elle-même au devant de la 
Grèce. Tiraboschi pense que le premier ébranlement remon- 
tait à Pétrarque; de Pétrarque à Dante, il n'y a qu'un pas; 
nous touchons au xin« siècle et aux croisades. Je m'arrête : 
à ne prendre que les sommités, on pourrait croire que cela 
avait toujours duré y dans cett^ Italie surtout , dont l'aurore 
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• « 

86 oonfood avec un crépuscule à peine interpompu fwf 
quelques ténèbres passagères. 

Et si l'initiative de ce mouvement revient de fait au 
moyen âge, qui nous assure quMl n'a pas aussi sa part de 
responsabilité dans les autres révolutions aocon^plies vers 
la même époque?Révolutions dans les croyanceSi révolutions 
dans les nicBurs, révolutions dans les arts, toutes ne se- 
raient-elles pas le produit de cette activité inquiète, qui fer- 
mentait dès longtemps au sein de la vieille Europe, et devait 
tôt au tard trouver à s'épancher? 

Si je veux y en particulier, chercher une explication dans 
les modifications apportées à renseignement classique , je 
suis frappé du manque de proportion entre les efifets et leur 
prétendue cause. Ces modifications sont en réalité si peu de 
chose I peu , dans Tordre moral du moins , car dans Tordre 
littéraire il en est autrement. Confrontons les programmes 
des deux époques; les résultats de cet oxamen seront 
peut-être nouveaux pour quelques personnes. 

Les graminairiens du moyen âge étaient Donat et Pris^ 
cien, et, à partir du xiii» siècle, Evrard de Bélhune et 
Alexandre de Villedieu. A la renaissance, ils cédèrent tous 
la place à Despautère. 

Les plus jeunes élèves, au moyen âge, expliquaient 
Gaton , Esope et Avianus , Théodule , saint Prosper : à la 
renaissance , ils continuèrent à expliquer Gaton ; les fables 
ésopiennes furent encore entre leurs mains, soit dans le 
grec de Planude, soit dans le latin de Phèdre qui survint à 
la fin du xvi'' siècle, et peu à peu Gaton disparut. Théodule 
et saint Prosper étaient mis de c6té ; mais n'oublions pas 
que TEvangile selon saint Luc , V Histoire sacrée de Sulpice 
Sévère, et d'autres auteurs chrétiens s'introduisirent vers 
ce t(imps-là^ 
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Virgile, Horace, Ovide, Perse, Jurénal, Lucain, Stace, 
ci Dombre d'antres poètes païens avaient cours dans les 
écoles du moyen âge ; nous l'avons prouvé par d'irrécu- 
sables témoignages : la renaissance n'ajouta rien à cette 
liste, elle retrancha. Stace et Lucain, par exemple, dispa* 
rareut généralement des mains des écoliers.. Si Catulle, 
TibuUe , Properce , les comiques latins non $(gfpurgéi se 
firent jour dans plus d'une classe, cet abus, contre lequel 
on réclama toujours , ne fut pas de longue durée. 

Plusieurs poètes chrétiens , Prudence , Juvencus , Se- 
dalius , Ârator, figuraient parmi les classiques du moyen 
âge : la renaissance venue , ils eurent le sort de Lucain et 
de Stace (1). 

Quelques poètes latins du moyen âge , objet d'une YOgae 
passagère , avaient été admis dans les écoles du xiir siècle ; 
nous avons déjà nommé Alain de l'Isle et Gaultier de 
Chfiiillon. Ces poètes, dont les compositions offrent un 
mélange continuel d'histoire ancienne et de mythologie , 
furent écartés par la renaissance. Pense-t-on que la reli- 
gion y perdit beaucoup? 

Les historiens tenaient peu de place dans l'enseignement 
da moyen âge , et , pour le moment , son programme ne 
nous en offre pas d'autres que Salluste et Tite-Live. Ici , 
la renaissance ajouta : Cornélius Nepos, César, Tacite 
paraissent avoir été admis sous son patronage. 



(1) Ni les uns ni les autres ne furent entièrement abandonnés. Au eom- 
mencement du xvi« siècle, Fausto Andrelini, un des professeurs italiens 
établis à Paris , faisait imprimer Juvencus et Texpliquait à ses élèves, comme 
on peut 8*en convaincre par ces paroles de sa préfoco : « Ex eo (Âlpbonso 
hîspano) diu quœsitum or me Juvencum accepi, acceptum publicavi , pu^i- 
catum non sine maxima diligentia interjpretahor^ ut ex ofûcina mea non 
tam sœcularesy quam sacne literœ exiisse videantur.» Nous parlerons ailleurs 
de Prudence. 
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, La rhétorique du moyen âge roulait sur Quintilièny 
Cicéron ot Aristote : Aristote , Gicéron et Quintilien furent 
la base de toute la rhétorique de la renaissance. 

Tels sont en somme les changements introduits alors 
^ans les études. Mais nous allions oublier ce qui concerne 
Ja langue grecque. Il est vrai , lorsque le grec devint par* 
tout matière d'enseignement , on ne se fit pas scrupule de 
mettre Homère, Démosthène, Xénophon sur la même 
ligne que Virgile, Gicéron, Salluste, et le nombre des 
auteurs païens s'accrut d'autant. 11 faut ajouter, pour être 
eiact, qu'on fit entrer aussi par la même porte saint 
Grégoire de Nazianze, saint Basile, saint Jean Ghrysos* 
tome : jamais pareille place n'avait été accordée aux saints 
Pères par le moyen âge (1). 

Et maintenant, supposons un instant, ce qui est faux, 
que le degré de christianisme des élèves soit en raison 

(1) Dans un ouvrage très-distingué et favorablement accueilli par leslec" 
teurs catholiques , M. Tabbé Ghesnel avoue qu'iV serait fort embarrassé s'il 
lui fallait dire en quoi la méthode de nos collèges modernes s'accorde ou 
ne Raccorde pas avec le plan d'études suivi dans l'école chrétienne d'Alexanr 
drie, dans celles de Césarée, d'Edesseou d'Antioche, « Quant à rOccident, 
poursuit-il, l'unité pédagogique dont on prétend qu'il est en possession 
depuis quatorze ou quinze siècles ne me parait pas incontestable non pliu- 
Je crois pouvoir affirmer, sans être téméraire, que tout le monde re* 
connaîtra volontiers des différences assez notables entre renseignement 
littéraire au temps de saint Grégoire le Grand , de Bède le Vénérable , de 
Lanfranc, de saint Anselme, etc., etc., et celui que les humanistes de la 
renaissance ont imposé presque partout. S'imàgine-troa vraiment qae U 
méthode classique de Tillustre abbaye de Mont-Gassin, par exemple, soit 
exactement la même aujourd'hui qu'au xni^ siècle j quand s^nt Thomas 
d*Aquin s*y préparait, sous la direction des enfants de saint Benoit , aux études 
théologiques qu*il devait faire plus tard à Rome, à Ciologne et à Paris? 
J*estime singulièrement le Ratio studiorum donné par le père Claude 
Aquaviva à la Compagnie de Jésus , mais ce n*est pas une raison pour sou- 
tenir qu'au fond la marche qui s*y trouve indiquée ne contient guère autre 
chose que la méthode suivie , dans tout le moyen âge , par les universités les 
plus célèbres et les coUéges particuliers, par les religieux de Giteaux, les 
carmes, les dominicains et les franciscains. » (Du Paganisme, de son principe 
et de son histoire, p. 227.) — Si quelqu'un a en effet affirmé cette unité p^ 
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direqte da nombre d'auteurs chrétiens expliqués dans les 
classes , en raison inverse du nombre d'auteurs païens ; de 
bonne foi, vous semblera-t-il que les modifications opérées 
par la renaissance sur les programmes d'études du moyen 
âge soient de nature à bouleverser tontes les croyances? Et 
Tirapiété moderne serait sortie de là ! et le commu-p 
nisme ! et le socialisme encore I Est-ce une conviction 
bien arrêtée ? Pour nous, nous aurions peine à la partager. 
Qu'une montagne accouche d'une souris, nous l'avons crn 
sur la foi du fabuliste ; mais nous n'aurions jamais pensé 
que, dans cet apologue , il fût permis de renverser les rôles» 
Littérairement, ces modifications avaient de l'impor* 
tance, moins par les additions que par les retranchements. 
Il y eut uq véritable progrès le jour où Stace, Lucain, 
Prudence et Juveneus disparurent de l'enseignement élé- 
mentaire : non qu'ils dussent être totalement abandonnés , 
mais on les réserva désormais à des latinistes quelque peu 
formés ou présumés tels. Je regrette encore moins les 

dagogique de quatorze ou quinze siècles contre laqueUe M. Tabbé Chesnel 
élève des doutes, si quelqu^un a nié les différences assez notables en un 
certain sens que nous Tenons de signaler ici , si quelqu*un enfin a prétendu 
que la méthode du Mont-Cassin est exactement la même aujourd'hui qu'au 
tin» siècle, ce sont autant d'assertions dont nous n'aurons pas à porter la 
responsabilité , et nous espérons même contribuer quelque peu à désabuser 
cet esprit prévenu. — « Les textes qui sont classiques aujourd'hui, dit encore 
M. Tabbé Cbesnel, sont bien loin d'avoir eu le même honneur dans tous les 
temps et dans tous les pays. Longtemps la poésie semble avoir eu le pas sur 
h prose, etc. » p. %37. — Ce que vient de remarquer M. Tabbé Ghesnel, 
nous croyons Tavoir établi , ici et ailleurs , d'une manière assez solide pour 
être en droit de substituer l'affirmation à sa formule dubitative. (Y. Supra, 
chap. y, p. 126. — Correspondant, 10 juin 185Î , p. 300.) En général , nos 
(inclusions étant fondées sur des textes, nous y accordons peu de place à Tin- 
terrogation et aux conjectures. 

Mais, à défaut d'unité absolue, d'identité complète (M. l'abbé Chesnel sera 
le premier à le reconnaître) , il est un fond commun aux différentes époques; 
et bouleverser ce fond si ancien de la pédagogie chrétienne , sous prétexte 
^'iV cache un abîme, c'est une témérité très-blftmablé. Voilà ce que nous 
axons (Ut, et nous n'avons pas dit autre chose. 
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poètes du mqyen âge , tels que Gaultier de Cbâtîllon , Alain 
de risle 9 et même ce Théodnle qui paratt tenir tant à cœur 
à quelques moderties réformateurs. 
. Le progrès des études s^explique à mes yeux , et par le 
choix plus intelligent des textes classiques , et par des amé- 
liorations d'une autre nature , dont je vais dire deux mois. 

Avez-vous remarqué la place occupée par cet humble 
Oespautère 9 grammairien qu'il sera permis à Port-Royal de 
traiter assez lestement , mais qui ne contribua pas peu , en 
son temps, à former des latinistes? Ceux du xvp siècle , et 
il en est d'assez passables y avaient tous étudié Despautère 
dans leur enfance. Etait-il bien facile, selon tous, d'ap* 
prendre le latin avec le Doctrinal d'Alexandre de Villedieu 
et le Grécisme d'Evrard de Béthune, ces deux célébrités 
classiques du xiii' siècle? Dooat, lui-même, n'était-il pas 
trop incomplet? Priscien n'était-il pas trop diffus? Certains 
chroniqueurs le comparent à une mer qu'il fallait traverser 
à la nage. Despautère vint enfin , et après Despautère Al- 
varez. Rendons justice à ces grammairiens qui précédèrent 
de beaucoup Port-Royal et Lhomond , et n'ont pas toujours 
été dépassés par eux. 

Joignez à cela le travail de ces infatigables critiques , ap- 
pliqués à recueillir les variantes lectiones d'un auteur, et à 
purifier les textes de toutes les erreurs des copistes. Jus- 
que-là, quand une vie s'était épuisée à ce labeur, il restait 
pour résultat quelques exemplaires corrects. Après l'inven- 
tion de l'imprimerie, les exemplaires se transforment en 
éditions, et la communication établie entre tous les savants, 
leur mutuel contrôle multipliant les lumières, on arrive à 
un degré d'exactitude auquel il ne fallait pas songer an 
moyen âge. La critique philologique est réellement fille de 
l'imprimerie. Quand vous parcourez les ouyrages des pre- 
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ibiers lettrés du xv* siècle , d'un Poggé, d'un Pbrotti, ou 
même , plus tard y ceux d'un Jules-César Scaliget , voui 
surprenez parfois , au milieu de la plus taste érudition ^ 
rigooraoce de telle parliculaifité gramnlaticale doTénue au- 
jourd'hui des plus Yulgaires. Rien ne fait mieux compren- 
dre, à mou avis ^ce qu'il a fallu d'efforts perséYérants , de 
secours matériels , pour produire dans leur correction babi- 
tuelte ces quelques livres élémentaires qui serrent journël- 
lement aux écoliers. Lés rares méprises de ces géitnts de \à 
critique sont comme ces téniaini que les terrassier laissent 
derrière etix pour marquer l'ancien niveau du sol qu'ils 
Tiennent d'aplanir : là où nous passons sans aucune fatigue, 
des forces considérables ont été dépensées pour^nous ren- 
dre la route courte et facile. Ces éditions correctes , ces 
grammaires , ces lexiques , ces apparatus de toute espèce 
manquaient nécessairement au moyen âge; de là encore la 
distance qui le sépare de la renaissance. 

Enfin , et ce fut peut-être le point capital , on débarrassa 
renseignement littéraire de l'argumentation et des formu- 
les scolastiques. 

Nous ne l'aurions pas cru sans les témoignages les plus 
positifs, mais il n'est pas permis d'en douter; on disputait 
dans les classes de grammaire comme dans une école de 
philosophie ; on raisonnait par atqui et par ergù sur l'accord 
du sujet et du verbe ^ du susbtantif et de l'adjectif : c'était 
le moyen d'arriver aux résultats les plus bigarres , puisqu'on 
abandonnait l'usage , 

Qilëm peneâ arbitrium est et jdé et norma loquéncli. 

Ego amat avait ses partisans. I^ourquoi pas? la scolasti- 
qiils dégénérée du Xiv" siècle avait soutenu bien ^'autres thè- 
ses. Erasme avait connu dans son enfance ces hiaitres qîii ^ 
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déda^&ant Phumble grammaire , nMmâgidaient rien âô 
mieux pour la rendre digne d'eux , que de l'envelopper de 
subtilités métaphysiques (1). Ramus tient le même langage 
qu'Ërasme (2) ; et leur témoignage est confirmé par les li- 
vres classiques de cette époque. Ouvrez Alexandre de Vitte- 
dibu j ouvrez Théodnlè , enrichis de notes et commentaires 
par les argutieux pédagogues dont nous parlons : vous 
n'arriverez pas à l'explication du texte qu'on ne vous ait dit 
per antecessum, quelle est la cause efficiente, la cause maié^ 
rielh, la cause formelle, la cause finale du présent livre ; de 
plus, vous distinguerez sa fin intrinsèque de sa fin extrinsè- 
que, laquelle fin extrinsèque se subdivise en fin éloignée 
plus éloignée , très-éloignée, finis remotus, remolior, remo' 
tissimus (3) I Si bien que vous assistez dès le début à un 
merveilleux déploiement de toutes les catégories d'Aristote 
élevées à leur plus haute puissance ; et cela s'adressait , ue 
l'oubliez pas 9 à de petites télés de huit à dix ans I 

11 y avait donc , ici encore, beaucoup à élaguer. L'argu- 
mentation disparut des classes de grammaire; mais la réac- 
tion contre la scolasUque fut modérée dans ses entreprises, 



(1) Sed infelicior erat œtas, qus me puero modis significandi et quapstiun- 
colis ex qua vl pueros excarnificabat , nec aliud intérim docens quam pcr- 
peram loqui. Nimirum, prseceptores illi, ne puerilia docere \iderentur, 
grammaticen dialectices et meiapbysices difûcultatibus obscurabant, nimirum 
ut prœpostere jam provectiores , post majores disciplinas , grammaticen dis- 
cerent,... etc. (De pueris statim ac libercUiter instituendis.) 

(S) M. Charles Letformant a donné un résumé substantiel de tout ce Que 
Ramus nous apprend sur ce sujet. (Y. De V enseignement dès langues on* 
ciennes,) 

(3) On n'a guère le droit d*être cru sur parole ^ quand on rapporte de 
pareilles choses ; nous citerons. Sur un exemplaire d'Alexandre de Villedieu 
( ms. du XIV* siècle, fiiblioth. imper., no 8153) nous trouvons la distinction 
entre la fin intrinsèque et la fin extrinsèque du Doctrinal : « Finis intra est 
ut omoes legentes et audientes hune librum habeant cognitionem eorum qus 
in eo continentur. Finis extra est triplex, scilicet remotus, remolior ei 
reMotissimus. Finis renu>tus est ut omnés legentes et audientes hune libram 
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die s'arrêta au seuil des écoles de philosbphie , et si lé 
syllogisme en a été banni , ce n^esi pas à la renaissance 
qu'il faut s^en prendre , mais à une époque beaucoup plus 
récente. 

Or^ tous ces progrès ^ toutes ces réformes s'aCoomplls^ 
saient au sein de Tuniversité de Paris sous le règne de 
François P' , et c^est de là que date chez nous la renais- 
sance classique, a Sous les auspices du Pire de$ leUres , dit 
M. Lenormant dans un écrit où cette période de renseigne- 
ment est appréciée en toute connaissance de cause (1) , le 
mouvement des études s qui ^ en Italie, commence à Pé- 
trarque et à Boccace enleva , au bout de deux siècles , la 
dernière barrière de la routine; Ramus, excellent juge ed 
pareille matière , considérait la révolutioii comme accoiii-^ 
plie. Sur dix beures de travail dans la journée des collèges, 
deux étaient consacrées à la leçon , une à Fétude des règles 
de la grammaire, sept à la lecture des textes classiques et à 
la composition. Un tel système, apjdiqué pendant sept 
années, et sans les distractions que donne aujourd'hui 



lubeant notitiam et cognitionem totius g^ammaticœ. Finis remotioi^ est ut 
habeant cognitionem philosophis. Finis remotissimus est ut habeant totius 
felicitatis cogpiitioaem. » La réflexion est en elle-«-mêmè très-censée, car nous' 
devons tendre par tous nos actes à notre fin dernière. Mais comme cette fin , 
lorsqu'il s*agit d'études , est extrinsèque , c^est par l'intention qu*on y tend , 
plutôt qu*en la prenant pour unique objet de la pensée : ce que n^ont pas 
assez compris , ce semble , ceux qui voudraient que tout li?re classique fût un 
liTre chrétien. ^ Le commentateur de Théoduie suit absolument la même 
méthode. Voici ce quMl dit de la cause matérielle du livre : « Causa igitur 
fnaterialis est multilildo hystOriarum bibliœ et figmentorum poetarum hic 
positorum ; vel causa materialis sive subjectum est vicforia veritatis supra* 
faisitatem , quia circa illud versatur totum opus. » — Y. Theodolus cmn 
Commenta, L'ouvrage ne porte pas de daté , mÀis on lit à la dernière page : 
Impressum per Laurentium Hostingue et Jametum Louys commorantès 
Hothomagi pro Jacobo Forestier,,, etc. Or, Forestier exerçait à Rouen la 
profession de libraire ou celle d'imprimeur avant la fin du zv* siècle, 
(i) De renseignement des langues anciennes. 
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l'étude des mckierâes , nous révèle le secret de cette pro- 
fonde connaissance des auteurs classiques qui brille dans 
left écrivains du xv!*" siècle. i> 

On conçoit) cl'après cela, qu'une révolution complète 
dans l'ordre littéraire n'entraînait pas nécessairement à sa 
suite une révolution semblable dans l'ordre moral et reli- 
gieux. Plus d'assiduité au travail de la part des écoliers; 
du côté des niaitrës; une méthode mieux entendue; des 
textes plus corrects , des grammaires , des dictionnaires tels 
qbe n'en aVâit pas le moyen âge ; c'était de nature à relever 
les études sans ébranler aucun dogme , sans ternir aucune 
vertu. Que si le choix des auteurs classiques ne fut pas 
absolument le même , nous avons montré qu'en établissant 
la balance entre les deux programmes , les empiétements 
du paganisme se réduisent en définitive à bien peu de 
chose . La renaissance étudiait à peu près les mêmes atiteurs 
que le moyen âge, mais elle les étudiait autrement; et 
c'est là le grand secret de cette connaissance plus profonde 
des littératures anciennes , regardée à tort comme l'indice 
certain d'un système pédagogique entièrement nouveau, 
tant pour le fond que pour la forme. 

Mais y puisque nous avons nommé François P^ et Ramus, 
deux hommes qui, dans des conditions bien différentes , 
eurent tant de part au mouvement des études dans notre 
patrie , nous ne pouvons nous dispenser de leur accorder 
une attention particulière. Aussi bien j ce nous sera une 
transition toute naturelle à l'autre ordre d'idées qiie nous 
allons aborder^ 

Ftanjfois P', le Père deè lettres, exerça sur la culture 
intellectuelle de son siècle une double influence. D'un côté, 
il accueillait dans son intimité cette poésie galante qui , par 
Une filiation bien cdilnue y descend des troubadours et des 
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trouvères ; de rautre, il protégeait lesérudits, les hell^ 
nistes, Jes hébraïsaots , et fondait pour eui le collège Royale 
A la cour de Fninçois V\ Marot rencontrait Budé; de ce 
jour date Talliance de la littérature classique avec cette autre 
littérature assez peu chaste dont le moyen âge est seul 
responsable. De Rabelais à Voltaire ^ la veine gauloise n'a 
point tari ; on aurait donc tort d'imputer à Tétude de Tan- 
tiquité tous les écarts de la muse moderne. Le mot leste , le 
ton railleur, le scepticisme sous un air de bonhomie , tout 
cela, il faut Ta vouer, est de notre crû, tout cela sent le 
terroir; sans doute, il serait plus flatteur pour nous de 
pouvoir dire et penser le contraire ; mais les poésies du xiir , 
du xiv« et du xv^ siècle ne laissent pas ce refuge à notre 
amour-propre. 

Ramus , un des principaux soutiens du collège Royal , 
représente parfaitement cette institution dans sa rivalité 
avec rUniversité. La vieille école de Paris avait pris om-* 
brage de ces chaires d'hébreu , de grec , d'éloquence latine^ 
affranchies de son contrôle et dont les professeurs étaient 
Dommés par le roi. Vivant sur la gloire bien méritée qu'elle 
s^était acquise par la grande scolastique du xui"" siècle, elle 
conservait ses préférences à la scolastique déchue. Mais 
qu'arriverait-il si , tout près de la Sorbonne , les écoliers 
trouvaient des grammairiens par lesquels son propre ensei- 
gnement serait peut-être éclipsé ? Voilà le côté humain des 
dispositions peu bienveillantes de l'Université à l'égard du 
Collège Royal. 11 s'y joignait aussi des sentiments plus 
honorables. Restaurer l'étude de l'hébreu, du grec, du 
latin, trois langues consacrées sur le Calvaire, c'était 
accomplir le vœu des conciles des papes (1); mais il ne 

(1) On lit dans Tépilaphe de Pierre Danes, le premier professeur royal de 
luigoe grecque : « Trium linguàrum Sanctœ Crucis titulo dedicatarum , 

13 
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jhllait pas que, sous ce prétexte, des laïques, peu versés 
dans la théologie et n'offrant aucune des garanties généra- 
lement requises en pareil cas , s'ingérassent d'expliquer 
l'Ecriture sainte. Or tels étaient là plupart des professeurs 
i^oyaux ; de là aussi les inquiétudes de l'Université , de là 
ses attaques et le procès intenté au nouveau corps. 

Dans ces débats , dont l'issue est restée assez obscure , 
l'avocat de l'Université , Montholon , laissa échapper udIb 
naïve parole : «c Que les professeurs royaux, disait-il, 
n'étant pas théologiens , enseignent l'hébreu , passe encore. 
Au moins devraient-ils prendre pour texte de leurs leçons 
quelque autre livre que la Bible, i» Cet excellent homme 
s'imaginait qu'il y avait toute une littérature hébraïque en 
dehors de la Bible. 

Gela mettait les rieurs du o6té des professeurs royaux. 
Les protestants, pour qui la Bible était tout, et qui d'ailleurg 
dédaignaient la Vulgate , prenaient aussi parti pour eux. 
Ecoutez Marot , le poëte de la secte , bire cause commune 
avec les adversaires de l'Université, qu'il accuse d'igno- 
rance. De Ferrare, où il était exilé, il écrivait à François i*' 
en 1535 : 

Autant comme eux^ sans cause qui soit bonne. 

Me veut de mal l'igaorante Sorbonne : 

Bien ignorante elle est d'être ennemie 

De la Trilingue et nobk Académie 

Qu'as érigée. Il est tout manifeste 

Que là dedans, contre ton yeuU céleste, 

Est défendu qu'on ne voise allégant 

Hébrieu , ni grec , ni latin élégant : 

Disant que c'est langage d'hérétiques^ 

povres gens de savoir tout éthiques, 

Ëebraiéœ, GrcBcœ, Latinœ, intelligentissifno. » •— Aiusi U trSditiOB des 
trois langues saintes était encore vivante au xvi* siècle^ 



bien faictes voir ce proverbe courant : 
iScience n'a haineux que l'ignorant (1). 

Et voilà , en effet, par quel endroit la renaissance Clas- 
sique confinait à l'hérésie s Tétude téméraire de l'Ecriture 
Sîlinie. Si » tenant bon contre les empiétements, FUniversité 
avait ekécuté de bonne grâce des réformes nécessaires , elle 
n'aurait pas eu contre elle, pendant quelque temps , et les 
rieurs et un certain nombre de savants. La foi n'en eût 
point souffert. Quand Léon X, vers la même époque, ac- 
cueillait avec honneur Jean Lascaris et fondait un collège 
déjeunes Grecs, pense-t-on que l'hérésie y trouvât son 
compte? Il est toujours fâcheux d'opposer l'une à l'autre la 
cause de la religion et celle de la science. 

Ceci explique Ramus tout entier. Acceptant la prétendue 
solidarité que l'Université s'efforçait d'établir entre l'immu- 
tabilité du dogme et le statu quo dans les études, ni fut pour 
les humanités, pour le grec, pour l'hébreu, pour le protes- 
tantisme, et partant contre laSorbonne, contre Aristote, 
contre la scolastique, au fond de laquelle, pourtant, se 
trouvait Torthodoxie. Je suis dispensé par l'ouvrage de 
M. Lenormant d'apprécier les mérites de ce réformateur 
entreprenant et de le montrer à l'œuvre. Mais j'ai besoin 
d'éclaircir quelques-unes de ses paroles, où Ton verrait 
peut-être un démenti formel donné à l'examen comparatif 
des anciens et des nouyeaux programmes qui nous a senri 
de point de départ. 

Ces paroles se trouvent dans le mémoire que Ramus 
adresse à Charles IX, afin d'obtenir une réforme de l'Uni-^ 
versité plus complète, je dirai même plus radicale; car il 
yeixl soumettre à ses vues les quatre facultés ^ à commencer 

(1) Epttre ta roy du temps dé son dxU à Ferrard. 
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par celle de théologie. 11 ne se plaint pas de renseignement 
de la grammaire; il y reconnaît, au contraire , lés pn^rès 
dont nous ayons parlé : sous François 1*% les stériles argu- 
mentations ont fait place à des travaux plus profitables , à la 
lecture et à Timitation des modèles, à la composition. Mais, 
quand il mentionne Tépoque précédente ^ à laquelle il 
n'épargne pas les reproches de barbarie et d'ineptie, il af- 
firme (et c'est en ce point qu'il semble nous contredire) 
qu^on ne voyait alors dans les classes que des Aleaxmdre de 
YilledieUy des Grécismes, des Théodolety et avUres docteurs 
de même espèce (1). Gomment concilier ce langage avec le 
nôtre? 

Si l'on me citait les discours de quelque tribun de 1792, 
faisant la guerre à la monarchie, déclarant que dans l'an- 
cienne France on n'avait jamais joui d'aucune liberté , et 
qu'avant la déclaration des Droits de l'homme, tout était 
la proie de l'arbitraire , dans l'administralion , dans la jus- 
tice, à l'armée, qu'aurais-je à répondre? 

Et lorsque certains écrits récents étant devenus l'héritage 
de la postérité, on voudra^ sur de pareilles pièces > prouver 
que le christianisme a été banni pendant trois siècles de 
l'enseignement des collèges catholiques , cette fois encore , 
que faudra-t-il répondre ? 

Pour ce qui est de Ramus, je dirai qu'à coup sûr il exagé- 
n^t , et que , réformateur enthousiaste , il se plaisait à ra** 
baisser l'enseignement du moyen âge. 
.Je ferai ensuite observer que, dans les ouvrages aban- 



(1) « Itaque, cum Grammatici et Rhetores nil nUi barbares Alexandros 
de YiUa Oei, 6rœci8ino8,Theodo1etos, atque cjusmodi doctores habereat» 
ordioarias boras , decimam matutinam et quintam pomeridianam alterca- 
tionibus impeudebant. » — Proœmium reformandœ Actidemiœ ParisiensiSf 
pag. 458. 
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donnés sous François I"% il se trouve deux grammaires , 
celle d'Alexandre de Villedieu et celle d'Evrard de Bé« 
thune 9 remplacées l'une et l'autre par Despautère; est-ce 
donc la peine d'en faire tant de bruit ? Le troisième ou* 
vrage est l'églogue de ce Tbeodulus ou Theodolus (Théo-p 
dolet est le nom familier) , que nous avons déjà vu figurer 
parmi les auteurs élémentaires du premier âge. Voyons 
s'il mérite plus de regrets que les autres. 

Auprès d'une fontaine (j'analyse l'églogue deTbéodule), 
se rencontrent Pseustis et Alitbie, le Mensonge et la Vé- 
rité, deux bergers comme ceux de Virgile dans la troi- 
sième églogue, entre lesquels s'engage bientôt une de ces 
luttes poétiques où les cbants répondent aux cbants, et où 
les vers à nombre égal sont écbangés par les combattants. 
Phronisis ou la Sagesse, est prise pour juge; et, comme 
Pseustis raconte une à une les fables de l'ancienne Grèce y 
tandis qu' Alitbie lui oppose les merveilleux récils de la 
Bible , on devine d'avance à qui restera la victoire: la vé*' 
rite l'emporte sur le mensonge, cela est trop juste. Cette 
conception est toute cbrétienne; mais aussi, que résulte-t-il 
d'une semblable donnée ? Toute la mythologie se déroule , 
tableau par tableau , parallèlement à l'Ecriture sainte. Si 
Alitbie parle du Paradis terrestre , c'est parce que Pseustis 
a chanté l'âge d'or, le règne de Saturne. Si elle raconte 
l'histoire d'Adam chassé du Paradis, son adversaire a mon- 
tré Saturne détrôné par Jupiter, l'âge d'or remplacé par 
l'âge d'argent. Et de cette manière, on voit d'un côté Cé- 
crops instituer le culte idolâtrique, de l'autre, Abel et Gain 
offrir des sacrifices. Puis vient Lycaon avec Hénoch , le 
déluge de Deucalion avec le déluge de Noé. Hébé est sup- 
plantée par Ganymède, et le corbeau maudit par les ani- 
maux , parce qu'il n'a pas apporté dans l'arche la nouvelle 
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par celle de théologie. U ne se ^tve à TOlympe » et là, 
de la grammaire; il y reoK ^ale cause la perte de son 
dont nous ayons parlé : '' .e Isaac^ etc., etc. Bref, û 
meutations ont fait pi; /endix de Dii$ et VEpiiome kU- 
lecture et à Timita^' .jz un composé analogue , moins le 
quand il men^* ^ ^rtains contrastes. Je vais plus loin : il 
n^épargne p^ fyble& dont nous épargnons d'ordinaire la 
firme (et ^^iitix enfants , et le commentateur de Théo- 



^;>^' 



y\w Jtfj^ d une grande naraiesse , que nous n avions 
^ /<^ .^contrés dans nos mythoiogies classiques (1). 
/^le éiBïi 9 ayec Ésope et Galon , la première nourriture 

.j^iuelle des jeunes écoliers du moyen âge. 

j^ia&y de quelque côté que nous Tenvisagionsi le nouvel 

^gnement classique n'était pas si différent de Tancien. 

p^ réformes lentes , timides , entravées par la routine , 

pur une extrême circonspection , par Tesprit de corps , 

oomme nous l'avons vu dans la lutte de l'Université contre 



(1) Je citerai pour exemple la glose morale qui accompagne la foible àe 
Saturne détrôné par Jupiter : « Saturnus potest significare aliquem malumsu* 
periorem , ut principem terrenum vel prelatum et tyrannum , qui describitur 
senex , idest , antiquatus in malicia et curvus a recta Tia : et tenet falcem 
qua mediante affligit, torquet et depauperat snbditos. Et dicitur ideo eos 
comedere per tyrannicas et indebitas exactiones ; et secum tenet taies dra- 
chones, îd est, iniques et pessimos satellites. Et dicitur habere Opem, id est 
opum, diyitiarum copiam, uxorem; quia omnem subditorum substantiam 
eibauserunt. Et accidit quod fi*eguenter Jupiter , hoc est , populus subditus 
et , insurgit in eum et expellitur a regno suo et sic castrari per filios suos 
dicitur. Et virilia in maridicuntur prçjiciquia tota voluptas in amaritudi- 
netn convertitur sicut equum (œquum)^^/. » N'est-ce pas bien bardi de toutes 
manières? Que dites-vous de ce prince ecclésiastique ou temporel , chassé, 
dépouillé par ses sujets, comme de juste : sicut œquum est I Vous direz que 
c'est le châtiment qui est juste, et non la révolte. Sans doute, mais ces ré- 
flexions étaient-elles sans danger pour Tenfance? Ce livre lui était desHoé. 
Dans la glose grammaticale , je vois que natus vient de nascor^ etc. — Quelle 
indignation ne soulèveraient pas de pareilles choses ^ si on venait è les ren^ 
cont/er doua 1^ dattiques païens esspurffés ? 
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-^yal ; ces réformes portant bien moins sur la 

des que sur le mode et la discipline; quel-^ 

^as , mais qui tous avaient leurs analogues 

^ suivis depuis des siècles ,- voilà ce que 

oonstaté. Est-il besoin d'ajouter que ni les 
o ni la foi n'en devaient éprouver de profondes at«- 
leintes? 

On pourrait, avec plus de justice , adresser de sévères re- 
proches, soit à la cour de François I*', soit aux petites 
oours italiennes de Florence , d'Urbin , de Mantoue, de Fer* 
rare , soit encore à certaines académies , comme celles de 
Pontanusetde Pomponius Lastus: autant de foyers d'une 
activité intellectuelle moins contenue , moins réglée , sujette 
a des écarts d'une tout autre nature. Encore n'était-ce pas 
là l'unique cause du dépérissement moral de cette époque ; 
il en était une autre plus puissante , à laquelle on n'a pas 
lait, ce semble, assez d'attention. 

Qui ne sait que les nations, au sortir de leur pénible en-r 
fance, lorsque les progrès de l'art et de l'industrie les met- 
tent en possession de jouissances nouvelles, se trouvent iné- 
vitablement exposées à de redoutables tentations ? Al<u*s se 
réveillent , avec une sorte de fureur, les concupiscences 
qui ne meurent jamais au cœur de l'bomme déchu ; et , 
dans cette ivresse d'adolescence , à mesure que les habi- 
tudes laborieuses se perdent , chaque jour s'affaiblissent et 
se détendent les ressorts de la première énergie morale. 
Que sera-ce donc si , aux séductions du luxe, vient encore 
s'ajouter tout ce qui peut provoquer l'orgueil de l'intelli- 
gënce? Telle était pourtant, à l'époque dont il s'agit, la 
situation de l'Europe. Voici Colomb qui découvre un 
monde, le monde de l'or et des richesses ; Gutenberg vient 
d'élargir en quelque sorte le monde de la pensée , et de 
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livrer aux conceptions de Tesprit humain de nouveaax 
espaces qu'elles parcourent avec une prodigieuse rapidité. 
Qu'eût fait Wiclef , qu'eût fait Arnaud de Brescia avec la 
presse? Luther serait peut'-étre venu trop tard pour être le 
grand révolutionnaire des temps modernes. Jusque-là les 
poisons qui fermentaient au sein de la société étaient lents 
à nuire; au xvi^" siècle , un dissolvant avait été trouvé, qui 
les infusait en un instant aux veines de toute TEurope. 

Gela étant, il serait illusoire de prétendre mesurer la 
portée de la renaissance , en attribuant à elle seule Faction 
de tant de forces combinées, en Tidentifiant avec une 
époque historique aussi complexe que celle<-ci. S'agit-il du 
XVI" siècle , où Luther figure aussi bien que Léon X , nous 
ne nous sentons le besoin ni de le condamner ni de Tab- 
soudre. Nous savons , d'ailleurs , que les plaidoyers pour ou 
contre un siècle n'aboutissent à rien. A qui nomme, dans 
un but d'apologie , un saint ou un héros , on peut toujours 
répondre par le nom d'un apostat ou d'un traître; et quelle 
sera l'issue raisonnable d'un pareil débat? Si, au contraire, 
nous voyons dans la renaissance ce qu'elle est en réalité , 
non plus une suite de générations obéissant à des influences 
de toute espèce; mais ce mouvement littéraire qui part 
d'Italie pour se propager dans le reste de l'Europe , ce mou- 
vement qui compte parmi ses résultats , outre les œuvres 
d'imagination , d'immenses travaux d'érudition sacrée et 
profane; ainsi comprise, elle nous apparaîtra sous un jour 
bien différent : sans doute, elle ne sera pas encore pure de 
tout excès; mais, dans un siècle excessif en toute chose , il 
n'y aura guère lieu de s'en étonner. 

Ainsi , d'une part , nous n'aurons garde de confondre la 
renaissance avec le xvi« siècle; de l'autre, nous nous 
souviendrons que la renaissance, telle qu'elle se montre a 
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la cour des princes et dans les grandes académies, n^a 
jamais en toute liberté de modifier à son gré les programmes 
classiques y ses entraînements les plus téméraires Tenant 
expirer le plqs souvent sur le seuil des collèges. 

Que , dans les commencements surtout , ce fleuve destiné 
à féconder les champs de l'étude ait rompu ses digues; 
qu'il ait soulevé çà et là une vase impure dont le rejaillis- 
sement a pu atteindre jusqu'aux écoles , à qui faudra-t-il 
s'en prendre? Aux passions humaines ou à la science? Tou- 
jours est-il que le concile de Trente viendra bientôt purifier 
de ces souillures les écoles catholiques , et qu'en protégeant 
Icâ bonnes mœurs , il saura respecter les intérêts de la 
science. 

Sans donc nous mettre en peine de cet être multiple et si 
divers qui s'appelle le xvi*" siècle, occupons-nous de la 
renaissance proprement dite , et cherchons ce qu'il y a de 
vrai dans les différentes accusations qui s'élèvent contre 
elle. ËHe est accusée d'avoir ébranlé les croyances, cor- 
rompu les mœurs , précipité l'art dans une fausse voie ; 
trois griefs principaux que nous allons examiner successif 
vement. 

Le plus grand coup porté aux croyances , pendant le 
îvi^ siècle , c'est , sans contredit, le protestantisme. Si la 
renaissance a engendré le protestantisme , c'est à elle aussi 
que remonte, par une suite nécessaire, l'incrédulité mo- 
derne. Qui ne sait que les pays protestants ont donné des 
maîtres à Voltaire et aux encyclopédistes? U suffit d'avoir 
nommé Spinosa , Bayle , Gollins et Bolingbroke , auxquels 
on pourrait en joindre nombre d'autres , comme eux , 
revendiqués à bon droit par la Hollande et l'Angleterre. 
N'oublions pas non plus Genève ; la prétendue philosophie 
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du xviii* siècle lui doit beaucoup. Le panthéisme de ces 
derniers temps n'est pas moins redevable à Berlin. 

Mais est-il bien vrai que la renaissance ait suscité le ^pm^ 
testanlisme? 

C'est ici surtout qu'on s'est livré sans réserve à l'illusion 
que nous avons signalée. Parce que ces deux faits viennent 
d'une certaine façon se ranger sous une même date y on a 
supposé entre eux une étroite connexion, que repoussent 
manifestement les autres données de l'histoire. 

Entre le pays du protestantisme et le pays de la renais- 
sance , il y a les Alpes; lorsque la renaissance les traverse, 
derrière elle, en Italie, elle ne laisse pas le protestantisme , 
et il éclate en Allemagne avant qu'elle ait eu le temps de s'y 
acclimater et d'y prendre position. 

a Rodol phe Agricola , dit Erasme , nous app(»rta le pre- 
mier d'Italie quelque sentiment de bon goût littéraire. » 
Mais à quelle époaue cela se passait-il? Vers 1480-, c'est- 
à-dire lorsque l'Italie comptait déjà deux générations d'hel- 
lénistes , de latinistes , de poëtes distingués , et lorsqu'elle 
voyait poindre la troisième , celle qui devait fleurir sous 
Léon X. a Les murailles d'Italie, dit encore Erasme, ont 
plus de science et d'éloquence que les hommes de notre 
pays (i). Y> Nous n'insistons pas; c'est un point d'histoire 
littéraire assez connu , sur lequel s'accordent d'ailleurs Alle- 
mands et Italiens : Heeren , par exemple , et Tiraboschi. 

Aussi Luther comptait-il très-peu sur la renaissance des 



(f ) Ces deux citations sont empruntées à Tiraboschi. Erasme disait encore: 
« Mihi sat est quo hoc laudis fero, si tamen promerear, ut dicar anus et 
eorum numéro fuisse qui crassissimam harbariem , ac pudcndam infantiaini 
quas bactenus nobis opprobrabatltalia, ab hisce ^egionibus depellere conati 
sunt. » L. XI , ep. 1. 



LA RENAISSANCE. 203 

lettres pour accomplir son œuvre révolutionnaire. La preuve 
en est qu'il renouvela tout d'abord les sauvages déclama- 
tions de Wiclef contre les sciences et les arts , qu'il appelait 
des pièges du démon , et contre les universités où on les 
enseignait. A sa voix, celle de Wittemberg vit s'enfuir les 
écoliers; pendant quelque temps elle fut déserte (1). Mais 
si Luther ne comptait pas sur la renaissance , il comptait 
sur une nationalité jalouse de l'Italie, sur ce vieux levain 
de rancune laissé au cœur des populations d'outre-^Rhin 
par les rivalités séculaires des papes et des empereurs , sur 
ce germanisme enfin , ces instincts peu sympathiques à la 
race latine qu'il était si facile de tourner contre Rome. 
L'événement prouva qu'il ne s'était pas trompé. Autour de 
lui , il entendit retentir les anathèmes qu'il avait lancés le 
premier contre le pa^antsme des papes; étrange équivoque, 
plus étrange encore dans la bouche des catholiques qui le 
répètent de nos jours. Erasme , lui aussi , dans ses mauvais 
moments, plus circonspect néanmoins , plus modéré que 
Luther, s'est récrié contre le paganisme de la cour pontifi- 
cale , et son Cieeroniantis est tout rempli de ces élans d'in- 
dignation germanique. Et l'on a pu écrire que le protes- 
tantisme était né de la renaissance 1 le protestantisme 
fomenté en Allemagne et qui épargne l'Italie ; le protestan- 



(i) Oa trouvera des renseignements curieux sur tous ces faib au tome XII 
des œuvres du P. Gretzer, particulièrement dans la dissertation intitulée 
bfttherus academicus. Erasme s^exprime là-dessus assez clairement : « Ubicuni' 
que régnât Lutheranisrnus , ibi litterarum est interitus. » L. XIX , ep. 56. 
— « Evangelicos tstos, cum aliis multis, tum illo nomine prœcipue odi, quod 
per eos ubique languent, frigent, jacent, intereunt bonœ Utterœ, sinequibus 
quid est hominum vita? » L. XIX , ep. 50. — « Nonne Lutherus totam phi- 
losophiam aristotelicam appellat diabolicam? Nonne idem scripsit omncm 
disciplinam tam practicam quam speculativam esse damnatam? omnes 
scienlias speculativas esse peccata et errores? NoniM Melaochton «Uquando 
damn^vit schoU» pubUcas? >• U XXXI, ep. 59. 
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tisme accueilli avec transport par les paysans de la Thu-; 
ringe, et combattu par Léon X et Aléandro; le protestan- 
tisme qui ne pénétrera pas dans la patrie de Raphaël et de 
Micbel-Ânge , et qui triomphera dans les gothiques cités de 
la Saxe, là où ne s^élèye aucun Parthénon, aucun péristyle 
dans le goût d'Athènes , où ni la toile ni le marbre ne 
font revivre les types de Fancienne Grèce , ses hérosi son 
Olympe. 

Il est un seul point , nous le répétons , par lequel la re^ 
naissance agréait aux protestants. Gomme ils voulaient, 
pour mieux exercer le libre «xamen , lire la Bible dans le 
texte primitif et les Septante , ils reconnaissaient quelque 
utilité au grec et à Thébreu. A Strasbourg , après Finvasion 
du protestantisme, l'hébreu fut quelque temps la seule 
langue morte enseignée dans les écoles. Ramus prétendait 
imposer rbébreu à la Sorbonne, non comme science utile 
aux ecclésiastiques, mais comme base principale et néces- 
saire de toute théologie (1). Et dans ce collège Royal dont il 
fut rame tant qu'il vécut, je vois les mêmes tendances con- 
duire à l'hérésie. Sans compter Vatable, qui est au moins 
fort suspect. Mercier et Palma-Gayet, qui remplissaient 
aussi la chaire d'hébreu, passèrent au protestantisme; 
tandis que Denys Lambin et Latomus, occupés de Gicéron, 
de Démosthène , de Sophocle , honorèrent leur enseigne- 
ment par la ferveur et la pureté de leur foi (2). 

Geci nous rappelle un mot rapporté par Tagliazucchl , 
le Rollin du Piémont au siècle dernier. Une contestatioQ 
s'était élevée entre un théologien et un humaniste sur la 
supériorité de leurs professions respectives , et chacun d'eux 



(i) Proamiium reformandœ academiœ parisiensis, 

(2) Voyez Goujet , Mémoire historique sur le collège royal. 
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cherchant à rabaisser celle de son adversaire ^ comme il ar- 
rive assez souvent, on faisait asâant de noms propres. Le 
théologien crut avoir gain de cause en citant Phumaniste 
Erasme , hérétique , ou tout au moins fauteur d'hérétiques. 
i Est-ce la faute des études littéraires , reprit l'autre , si 
Erasme s'est avisé de traduire à sa nrranière le nouveau 
Testament?» Il aurait pu ajouter, observe Tagliazuccfai^ 
ce qui d'ailleurs ressort assez clairement de toutes lies pageâ 
de l'histoire de l'Eglise , que la plupart dés hérésies étirent 
pour auteurs des théologiens , et non des grammairiens. 

Le danger pour l'Allemagne , au ivi* siècle , était aussi 
dans ses théologiens, moins éclairés qu'ardents à la cobtro- 
▼erse; et il avait été pressenti d'une manière remarquable, 
dès la première moitié du siècle précédent, par ^neas Syl- 
vius , depuis pape sous le nom de Pie 11 , alors évéque de 
Trieste. Rédigeant un plan d'études pour le jeune Ladislas, 
roi de Hongrie, iËneas en était venu aux poètes; il allait 
parler de Virgile et d'Horace, quand tout à coup il s'arrête; 
l'Allemagne vient de lui apparaître sévère , dédaigneuse 
pour les plus beaux génies de l'ancienne Rome,iout entière 
aux discussions tbéologiques. « Sur le point de vous parler 
des poètes, dit-il, et de vous engager à les lire, j'entends 
déjà les propos injurieux de tous ces hommes qui sont plus 
en peine de passer pour théologiens que de l'être en réalitéé 
-^ Dequd droit , disent-ils, nous apportez-^ vous vos poètes 
d'itaUe , et venez-vous corrompre par la mollesse énervante 
de leur langage les saintes mœurs de la Germanie ! » C'est 
bien là cette même Allemagne dont nous parlions tout à 
l'heure, repoussant le mouvement littéraire venu d'Italie ^ 
par un certain orgueil national qui prenait volontiers les 
dehors du zèle. iËneas fait Tapologie des poètes; il prouve 
par les saints Pères qu'il est permis et utile de les lire; 
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après quoi , il reprend PoSiensive contre les Ihéologienâ 
exclusifs de rÂlleniagne. « Quelle est , demande-t-il , Ter- 
reur eu matière de foi qui n'ait eu pour auteurs des théolo- 
giens ? Qui a introduit la folie de Tarianisme , qui a séparé 
les Grecs de TËglise , qui a séduit les Bohèmes, sinon des 
théologiens (1) H Un siècle plus tard, iEneas eût ajouté : 
Qui a ientratné T Allemagne dans le protestantisme , sincii 
le théologien Martin Luther avec sa Bible 1 

Non y la renaissance littéraire n'a rien à faire ici; elle 
li'est ni la mère ni la fille de l'hérésie protestante. Là où 
Ton a vu une étroite alliance , il y a un synchronisme, et 
rien déplus» 

Que , dans la suite , les protestants aient cherché à prou- 
ver cette alliance et à en exhiber les titres , ce n'est pas 
merveille ; il est toujours flatteur de rattacher son origioe à 
un progrès : ce qui peut surprendre , c'est que des catholi- 
ques aient embrassé de tout leur cœur cette interprétation 
de l'histoire. Savez- vous ce qui se passait dans les universi- 
tés protestantes de l'Allemagne en 1617, 1717 et 18177 
On célébrait une sorte de jubilé, en mémoire de la grande 
rupture de 1517 , et dans les discours académiques pronon- 
cés en ces occurrences, le bienheureUiX, le divin, le ilmn^ 
dre Luther était présenté comme le restaurateur des let- 
tres, le vainqueur de la barbarie, le flambeau du mondes 
etc. , etc. En outre , pour faire contraste et jeter quelque 
ombre sur ce tableau , le moyen âge était évoqué , avec ses 
grammairiens et ses lexicographes , les Alexandre de Ville- 
dieu , les Evrard de Bélhune , les Jean de Gènes , hommes 
ignorants et grossiers; ce qu'on prouvait à grand renfort de 
critique philologique , le tout assaisonné de plaisanteries de 

.(i) Sneœ Sylvii cpera , Bcailemy 1571 , p. 981. 
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faaui goût (1) Mais ce qu'il y a dé curienx en tout cela , ce 
que je tiens à noter , c'est que si , par hasard , l'orateur est 
sérieux, s'il traite son sujet avec conscience, pour trouver 
le point de départ de la culture moderne , il remonte , — 
Yoyez un peu l'insolence , *« aux jpapës Pie II et Nicolas V ! 
Heureusement pour la gloire de Luther , les tàtholiqùés 
dont nous parlons se sont chargés de prouyer que Nicolas Y 
et Pie II n'y étaient pour rien. Leurs écrite slsrbnt d'un 
graud secours au delà du Rhin , quand viendra le jubilé 
de 191 7. 

Venons au chapitre des mœurs. Et je déclare d'abord en 
toute franchise que je ne voudrais pour rien au monde faire 
réloge de celles du xvi^ siècle. Même les saintes nuBurs de 
la Germanie, à cette époque, ne me paraissent pas irrépro-* 
chables. Mais là n'est pas la question. 11 s'agirait de savoir 
si , du moment où elle fut classique , la littérature devint 



(1) Nous nous contentons de citer, en Tabrégeant , le titre de trois de ces 
pièces, une pour chaque jubUé. 

10 « Oratio secularis in qua de statu linguarum et artium liberalium , in 
seculifi snperioribus ante B. (eatnm) Luthemm, ultimum Germanise evan- 
gelistam atque in hoc seculo proxime elapso Lutherano disseritur, in primis 
Tero ostenditurquomodo et per quos una eu m luce Evangelii, lui ling^arum 
et artium a tenebris barbariei in gymnasio ulmano vindicata fuerit , habita 
Ulme... a M. Joh. Phiiippo Ebelio... Anni a face Evangelii Tbeandri Lu* 
theri opéra redaccensa , etc., quem bis enumerant yerstculi seqq. 
« LYtherYs, Satana rIDente geMente , YaLeblt , 
« LY therVs Papœ DoMItor, rasœqYe phaLangis. 

(Faites Paddition de la yaleur numériqne des capitales }. 

i» c Diatribe historico-litteraria de statn scbolaram ante RefbrmatioDem , 
qua ad celebrandum in schola nostra Reformationis Lutheran» jubilœura..., 
invitât Ghristianus Schœttgenius. Francofurti, 1717. 

30 n De Schola latina Uimana ante et snb Reformationis sacrorum traapus. .. 
ad solemnia secularia Reformationis a Luthero pridie Cal. nov. A. 1517 
cœpt» in Gymnasio Ulmano ipsis cal. nov. 1817 celebranda... interprète 
Georg. Yeesenmeyer prof. YI ctassis. » 

Notre contemporain est beaucoup plus modéré de ton que son prédéces- 
Bear de 1617. Évidemment , la foi luthérienne est en décUa. 
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aussi plus corniptrice, et si elle dépassa de beaucoup en 
licence les poésies populaireis des xiv* et xv^ siècles. On peut 
hésiter à répondre , et nous n^ayons nullenient dessein de 
discuter sur pièces un pareil sujet. Ce qui est certain , c'est 
que la fin du xiii'' siècle avait vu paraître la seconde partie 
du Roman de la Rose, l'œuvre de Jean de Meung, contre 
laquelle le chancelier Gerson se crut obligé de dressier un 
acte d'accusation , au nom de la religion et de la pudeur 
indignement outragées (t). 11 y revient souvent dans ses 
autres écrits; la vogue de ce livre est un scandale qu^il 
voudrait faire cesser à tout prix. Il déclare , dans un de ses 
sermons contre la luxure (2) , que s'il possédait un exem- 
plaire du Roman de la Rose, le seul qui fût au monde^ 
valût-il 1000 livres, il le jetterait au feu, plutôt que de le 
vendre et de le laisser publier tel qu'il est. S'il savait que 
Jean de Meung ne se fut pas repenti de cet écrit avant sa 
mort, il ne prierait pas plus pour lui que pour Judas; et 
daps le cas oùil serait en enfer ou en purgatoire, ceux qui 
pèchent en lisant son livre ne font qu'augmenter son sup 
pliçe» Tel est le jugement du pieux Gerson sur une œuvre 
du XIII* siècle. Jean de Meung a mérité la damnation en 
écrivant un roman ; dans l'Enfer de Dante , je vois deux 
coupables entraînés au mal par la lecture d'un autre roman, 

(1) Tractatus contra Romantium de Bosa, opp. U III , col. 297. Rap- 
portons un passage de ce traité : a Heu ! qualis immunditia iUic est piisiUet 
accumulata ! quœ blasphemiœ, quisse ibi seminando sparsitdiabolus ! Habere 
modo Yerba de eo (Deo?) , de Paradiso, de dulci Agno et castissUno'^, àe 
pulchro fonticuio et puteo ; in persona Auctoris subito et citissime recensere 
dissolutissimam vitam suam quam perpetrando nullus est tam inhonestuis, 
qiiin rubore suffunderetur et verecundia , bortari ut omnes feminei seius^ 
sive corruptœ, sive virgines, se dedant ut de quolibet viro , etc., etperiantar. 
Et (quœ est summa mali) asserit res taies sanctas, et opéra sacra atque Tcne- 
randa, etc. » Ibid* col. S05. 

(1) Dom, lY, adventus* 
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ie Lanedol{l). Françoise de Rimini commence eo. ces 
termes le récit de sa chute : 

Noi legeyamoun giorno perdiletto 
Di Lancilotto, corne amor lo striose... . 

Elle termine en accusant le livre qui fut, comme GcUéoi 
dans cette intrigue , Tentremétteur et le conseiller àvî 

crime : 

Galeotto ^u^ il lîbro e chi lo sorisse i 

On peut sW rapporter à Dantfe ^ qui connaitoait assuré^ 
ment lés mœurs de son siède; ce genre d'écrits recelait 
un poison mortel. Mais voici quelque chose de pltis; 
Louis Vives ^ en pleine renaissance, dénonce les Tristan , 
les AmadiSy les Lancelot du Lac^ oomme les corrupteur sr 
ordinaires des jeunes gens et des fenmies {f). Et, au fait^ 
où donc TArioste avait-il appris à mêler aux prt^uesses de 
chevalerie les plus scandaleuses aventures? Chez les un^ 
ciens ? De son propre aveu , il n'était pas capable , à vingt 
anS) de comprendre une traduction latine d'Esope. En 



(f) /n/5?«iô^, Gaoto V.' 

(3] Après àyoir dit <]^uQ le^ magistrats devraient interdire les mauvaises 
chansons , Vives ajoute : « Tum et de pesttferis libris , cujusmodi sunt in 
Hispania Amadisus, dplandtaims,*Flopisandas,'Tirantu8, Tristanus, quamm 
ineptiarum nullus est finis; quotidie prodcunt novœ; Gœlestina la»na, nequi- 
tiamm parens, càrcer amorttin : in Gallia Lancilotus a lacu, t'aris et Yienna, 
Ponâius et9y^fiia, Petrùs.^Providcialis et Maguelona , Melusida , domina 
iaexorabilis; in hac Qelgica F^orius, et Albus flos, LeoneHa, et Cana morus, 
Gurias et'Flofeta, Pyramus et Thisbe : sunt inyernà(iulàs Linguas tranisfiisi 
ex latino quidam , véiut iafacétissimaa facetiœ Poggii , Euryalus et Lucretia , 
Centum fabulse Qoccatii; quos omnes libres conscripserunt homines otiosl, 
maie feriati, imperiti, vitiis ac spurcitiœ dediti : in queis miror, quid delectet, 
Disi tain nobis tlagl^a blandirentur ; emditio non est expectanda ab homi* 
nibas, qui ne umbr^m^Qidem eraditionis viderant ; jam quum narrant, que 
potest esse deîectatio in rébus, quas tam aperte et stulte confingunt? » Vives, 
de Christiana feminaj 1. 1 , c. v. On voit que le contingent du moyen âge est 
Assez considérable dans ce catalogue des mauvais livres du xvi* siècle. 

14 
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revanche, il avait lu et relu tous les romans du moyetk 

âge (1). 

Quand les trouvères, entraînés par le courant de la 
mode, invoquèrent à leur tour Apollon et les Muses, quand 
ils se travestirent à la romaine, à la grecque, leur restail-ii 
encore beaucoup de naïveté à perdre dans le commerce des 
anciens? J'en fais juge tous ceux qui ont approfondi cette 
nlatière? Peut-être ne sont -ils pas les plus ardents à re- 
gretter Toubli où sont restés dans noë collèges les fabliaui 
et les romans du nloyen âge. A tout prendre , la littérature 
savante fut encore la plus chaste : elle était laborieuse, et il 
y a dans le travail je ne sais quoi de fortifiant qui empêchis 
de s'abandonner tout entier à Tivresse des sens. Et puis, les 
vrais modèles de Tantiquité, ceux qui ont surnagé, forment, 
en quelque sorte, une aristocratie douée de supériorité sous 
tous les rapports. Si, dans les bas-fonds de Rome et 
d'Athènes, il s'est trouvé, comnle partout, une poésie 
infime et mal famée, ce n'est point là ce qui est devenu 
classique. Homère et Démosthène, Gicéron et Virgile, tels 
étaierit les maîtres des bons écrivains du xv!!"* siècle. A côté 
d'eux, de purs Gaulois, des héritiers de Villon, ont fait 
isflbrt pour repousser le joug^ et plus d'une fois ils en sont 
venus à bout. Lesquels, à votre avis, ont le plus contribué 
à accréditer chez nous la licence? 

Le dernier reproche adressé à la renaissance est beau- 
coup plus fondé que les deux autres. Il est très-vrai que 
l'étude de l'antiquité nous a conduits à limitation, une imi- 
tation souvent servile , et qu'on a trop oublié les sources de 
notre poésie nationale. Il est vrai encore que l'on a mé- 



(1) Vita di M, Ludovico Ariosto deseritta da M, Simon Fomarii Gel au- 
teur était contemporain de TArioste. 



à 
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connu pendant trois siècles l'architecture àii moyen âge et 
les autres arts qui en relèvent; il est vrai qu'on a accordé 
à l'esthétique de l'ancienne Grèce une préférence exclusive, 
et partant injuste; Absoudre la renaissance sur tous ces 
chefs serait dérisoire , et nous n'en avons nullement Piii^ 
tentidn. 

De cette dernière accusation , toutefoii^ , à celle d'hérésie 
qui nous occupait tout-à-l'heure i il y a loin , et la cause est 
sans contredit moins sérieuse. C'est un peu , on nous par^ 
donnera la trivialité de cette comparaison , comme si , delà 
cour d'assises y nous passions au tribunal de police correc- 
tionnelle. Non que l'art soit dans tous les cas chose de j^U 
d'importance ; mais on articule des griefs comme celui-ci : 
Bembo atteste Hercule! Bembo invoque Polluxl il écrit: 
Herele, jEdepol! Bembo a tort, sans doute, mais il est 
chrétien , au fond , comme vous et moi. Ces jurons païens 
8ont des ridicules , non des apostasies ; et il y a longtemps 
qu'Horace en a fait justice ^ en disant : 

imitatares, servum pecus ! 

Il ne faudrait pas non plus pousser le zèle jusqu'à ihia- 
giner ce qui n'est pas. Que <le fois n'a-t-on pas répété que 
Bembo , secrétaire de Léon X , faisait parler le pontife au 
nom des dieuai immortels ! J'ai beau parcourir les brefs 
sortis de la plume de Bembo, nulle part ne m'apparaissent 
ces dii immorlales. Mais le Deus OpUmus, Maximus, s'y 
rencontre; expression, à vrai dire, toute cicéronienne. Quoi 
encore? La barque de saint Pierre confiée aux mains dd 
Vicaire de Jésus-Christ; le ciel , la maison paternelle où 
les justes sont reçus dans l'assemblée des bienheureux ; la 
crainte du Seigneur, iimor Dùmini. Tout cela est-il donc 
païen? Bembo, cependant,, s'entendit reprochël* ^ar ses 
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eoBtemporains sa superstition cicéronienne» que son col- 
lègue Sadolet ne partageait point* Gardons-nous d'amplifier 
ce lieu commun de déclamations contre la renaissance. 
Pourquoi encore est-on si cruel envers Vida^ envers Sanna- 
iar? Certes^ je n'aime ni ce Protée, ni ces Satyres, dans un 
poëme qui a pour titre Departu Virginis. Mais que de vers, 
dans leur forme virgilienne, rendent avec énergie les plas 
belles pensées des saints Pères ! Combien encore sont en 
parfaite harmonie avec les plus ndïves inspirations du 
moyen âge (1) I 

(1) On sait de quelle manière le moyen âge interprétait , dans le mystère 
de la Nativité, ces paroles d^Isaïe : « Cognovit bos possessorem suum,et 
asinw prcesepe Domini sui, » Il n^est pas rare de rencontrer ces deux ani- 
maux dans TattitudedeTadoration, auprès de la crèche de r£nfant-*Dieu. 
Ecoutes Sannazar : 

Tuoc puemm tepido genitrix invoWit amictu, 
Exceptumque sinu, blandeque ad pectora pressum 
Detulit in prsesepe. Hic illum mltia anbelo 
Ore fovent jumenta. rerum occiilta potestas ! 
Protinus agnoscens Dominumprocttm6tï humi bos 
Cernuus : et mora nulla, simul procumbit asellus 
Submittens caput, et trepidanti poplite adorât. 
Fortunati ambof non yos aut fabula Grets 
Polluet , antiqui referons mendacia furti , 
Sidoniam mare per médium vexisse puellam : 
Aut sua dum madidus célébrât pbrtenta Cytheron 
Infâmes inter thyrsos , vinosaque sacra « 
Argiiet obsequio senis insudasse profani. 

Isaïe ajoute : « Israël autem me non cognovit, et populus meus non in^ 
iellexit, » 

Sannazar continue : 

Solis quippe Denm Tobis et pignora cœli 
Nosse datum , solis cunabula tanta tueri. 
Ergo dum refugo stabit circumdata fluctu 
Terra parens ; dum prœcipiti yertigine cœlum 
Yolvetur : Romana plus dum templa Sacerdos 
Rite colet; vestri semper referentur honores : 
Semper vestra fides nostris celebrabiiur arts. 

( De Partu Virginis , 1. II , ▼. 377 et «eqq. )• 
Inutile de rappeler certaine fête du moyen âge des plua populaires. 
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Sannazar ne bornait pas à des vers les témoignages de 
son amour envers la Mère de Dieu. Sur les rochers de Mer^ 
geîlina, non loin de sa villa , il lui avait élevé une église, 
nommée la Uadonna del parto, et, à côté de Péglise, un 
couvent dont les moines étaient chargés du service divin; 
8,000 florins de rente étaient consacrés à la célébration de 
la fête de Noël. C'est ainsi que le poète pouvait dire à celle 
qu'il chantait : 

, Niveis tibi si solemnia tomplia 

Serta damus; si mansuras tibi ponimus aras 
Exciso in scopulo , fluctus unde aurea canos 
Despiciens celso se culmine MergelUne 
Adtoliit, naiitisque procul yeuientibus offert; 
Si laudes de more tuas, ai saci*a diemque, 
Ac cœtus late insignes, ritusque dicamus, 
Annua felicis colimus dum gaudia partus : 
Tu vatem ignarumque vise, insuetumque laboris 
Diva mone , et pàvidis jam lœta adlabere cœptis 

La Madonna del parlo ne doit-elle pas faire pardonner 
bien des vers païens du De partu Virginîs ? On est très- 
fidèle de nos jours à la poétique chrétienne de Chateau- 
briand , on ne tombe pas dans les fautes de Sannazar; mais 
où sont les œuvres? En poésie, nous sommes de rudes chré- 
tiens. Avons-nous cependant le droit de traiter ces hommes 
de la renaissance en boucs émissaires de la chrétienté ? Et 
ne serait-il pas juste de se rappeler leurs qualités solides 
autant que leurs défauts? 

Tout n'a pas été perdu , d'ailleurs, au calque de l'expres- 
sion et de la phrase grecque ou latine : nos idiomes mo- 
dernes en ont retiré de la logique, de la clarté. Quant aux 
eutraves subies chez nous par la poésie du xvii* siècle , 
elles étaient, ce semble, très-volontaires ; on pouvait, tout 
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en étudiant les anciens , sortir du cerclû de leur histoire et 
de leurs mœurs. Ce qui me console , c'est que cela n^a em- 
pêché ni Polyewte, ni Àthalie; et que même, par un heu- 
reux anachronisme , les héros païens de nos grands tra- 
giques laissent échapper à chaque instant les accents 
profonds d'une conscience chrétienne. Ce qui me console 
encore , c'est que nous avons eu , à la même époque y des 
Pascal y des Bossuet, des Bourdaloue. Remarquez-le bien, 
une société n'est pas sans cesse occupée à écouter les sons 
de la lyre; on se nourrit de prose plus que de vers; et il y 
avait y au xvii* siècle, toute une famille de graves esprits, 
moralistes, auteurs ascétiques, jurisconsultes à la Domat, 
érudils comme Ducange etBaluze, sans compter les Sir- 
mond, les Labbe, les Mabillou, hommes en qui se fait 
sentir la forte trempe d'une éducation sérieusement clas- 
sique. Si votre regard glisse à la surface, il est choqué par 
les inconvenances de quelques poètes; pénétrez plus avant, 
vous apprendrez à connaître , dans ses résultats les plus pré- 
cieux , la culture intellectuelle du xvii' siècle. 

Ceci soit dit de l'art d'écrire , auquel nous venons de 
restituer ainsi sa véritable étendue. Mais , quand on accuse 
la renaissance d'avoir précipité l'art dans une fausse voie , 
avant tout, c'est une cathédrale qu'on a devant les yeux, 
une cathédrale du xiii* siècle , et qui représente le moyen 
ftge. Le crime capital de la renaissance , c'est de n'avoir pas 
compris la cathédrale. 

Nous voudrions ne pas dépasser certaines bornes dans 
lesquelles il convient de renfermer ce chapitre déjà bien 
long; mais, puisque c'est là véritablement le point de 
départ de toutes les attaques dirigées contre les études 
classiques, nous parlerons, dussions-nous blesser quelques 
enthousiasmes, des enthousiasmes de conmian4e, bien 
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entendu 9 toujours prompts à s'alarmer: pour les autres , 
nous les respecterons d'autant mieux que nous n'avons 
jamais eu aucune peine à nous y associer. 

La cathédrale, et la cathédrale du xiii« siècle, est donc 
acceptée par quelques hommes comme le seul témoin qu'il 
faille entendre sur le moyen âge. C'est en vain qu'il se 
présentera d'autres témoins. Le Roman de la Rose , pour 
nous en tenir à ce seul exemple , accueilli comme il le fut 
en son temps, aurait bien révélé certains côtés faibles de la 
société au sein de laquelle s'élevaient en ce même temps 
les plus majestueuses cathédrales. Ces témoignages , ces 
révélations , il n'en sera pas tenu compte , et de la perfection 
esthétique à laquelle un siècle a pu atteindre, on n'hésitera 
pas (tant l'enthousiasme a de puissance) à conclure à sa 
perfection morale. Mais ce n'est pas une perfection morale 
quelconque , elle est absolue dans toute la force du terme. 
Ce siècle est grand et saint , chrétien , en un mot ; tout ce 
qu'il a fait est empreint de ce caractère. Dans chacune de 
ses œuvres , de ses institutions, le christianisme se retrouve, 
non par voie de participation, mais par identiGcation 
véritable : là , forme et fond , tout est chrétien et l'essence 
même du christianisme. Que par ce moyen l'ogive devienne 
un dogme, on le conçoit: que Saint-Pierre de Rome en- 
coure l'anathème , cela est également nécessaire. Ne cher- 
chez ailleurs ni une architecture , ni une philosophie, ni 
une littérature, ni une politique ; vous feriez certainement 
fausse roule : Hors du moyen âge ^ point de salut. 

11 n'est pas besoin que chacune de ces propositions ait été 
formulée de la sorte. Je demande si tel n'est pas , à défaut 
de logique , le seul lien par lequel s'enchaînent les unes aux 
autres les idées d'une certaine école ? 
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Or, ces mêmes tendances Je né craindrai pas de Vaffir- 
nier^yont, de conséquence en conséquence , jusqu'à altérer 
la rectitude du sens chrétien et à compromettre assez gra* 
vement les intérêts de la foi. Pour les hommes aveuglément 
épris du moyen âge , le respect pratique envers TEglise, la 
confiance dans ses enseignements , Testime de sa discipline , 
les hommages dus à ses saints auront deux mesures : tout 
ce qui se rattachera à cette époque de prédilection sera 
fohjet d^un culte passionné ; on fera ses réserves pour le 
reste. La tradition ecclésiastique semblera amoindrie à 
partir d'un certain temps, si on ne la croit pas brisée. 
Vienne le concile de Trente qui règle un grand nombre de 
points de discipline, on n^est qu'à moitié rassuré ; n'est-ce 
pas un concile de la renaissance 7 Saint Charles Borromée 
donne des statuts à ses séminaires, il fait entrer dans son 
programme d'études des auteurs païens ; n'est-ce pas un 
saint de la renaissance? n'esi-il pas d'intelligence avec ses 
contemporains , les humanistes? Et l'auréole qui couronne 
son front ne le préservera pas des plus tristes plaisanteries, 
probablement parce qu'on ne voit pas ce front s'abriter 
BOUS l'ogive ! Avant le moyen ftge , c'est comme après : les 
Pères des premiers siècles sont païens , au moins par la 
' forme ; et , comme cette forme est imprégnée de sensua- 
lisme, il ne faudra lire qu'avec des précautions infinies les 
écrits de saint Gyprien , de saint Âmbroise , voire même de 
saint Jérôme et de saint Augustin. Les ordres religieux nés 
depuis le moyen âge n'ont jamais possédé le vrai secret de 
l'éducation. Saint Ignace, saint Philippe de Néri, vous 
étiez de la renaissance , tout comme saint Charles Borro- 
mée. On en dira autant des écoles théologiques, dont la 
doctrine est peu sûre depuis trois siècles. Qu'on nous 
réponde; n'est-ce pas faqsser le sens chrétien que d'établir 
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entre les différents âges du christianisme ces délimitalioQS 
arbitraires? 

Ajoutons qu'il y a un inconvénient réel , en ce siècle sur- 
tout, à s'attacher à la forrne extérieure plus qu'à la doctrine : 
on arrive par là à se faire une religion de fantaisie. Parmi 
tous les signes destinés à traduire la pensée , la parole , selop 
saint Aifgustin , tient le premier rang (1). L'erreur con- 
temporaine consisterait à élever les beaux-arts au niveau 
de la parole, contre l'essence des choses , contre les exi- 
gences de notre nature. On s'occupe beaucoup de musique 
catholique, d'architecture catholique; ces expressions ont 
besoin d'être expliquées. Si je posais cette question : L'ar- 
chitecture et la musique peuvent-elles répéter notre sym- 
bole ? Oui , répondraient sans hésiter les enthousiastes. — 
Sans doute, l'architecture et la musique éveilleront dans 
les âmes de salutaires impressions ; elles feront même naître 
quelques idées, idée d'ordre et d'harmonie, idée d'un 
bonheur aa-dessus des sens , et prépareront ainsi à la mé- 
ditation , à la prière ; mais là aussi s'arrête leur pouvoir. 
Que fait la musique lorsqu'elle veut rendre hommage à 
notre foi? Elle s'unit à la parole. Que fait l'architecture ? 
Elle appelle à son secours des représentations imagées et 
souvent mystiques; elle se rapproche , autant qu'elle peut , 
de la parole (2). Mais tous ces arts réunis n'ont jamais , de 
leur propre fonds , de quoi exprimer parfaitement le sym- 
bole chrétien ; voix inarticulées , belles encore , mais qui 
n'ont pas un sens invariable et se prêtent sans difficulté à 



(i) « Verba inter homines obtinuerunt principatum signiflcandi. » 
(2) Les artistes du moyen âge , visant surtout à instruire , étaient très- 
sensés lorsqu'ils {joutaient à leur œuvre une sorte de glose marginale, et 
rendaient visibles, par récriture, les paroles qui sortaient de la boucbe def 
personnages représentés. 
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différentes pensées. Cette ligne d'architecture sera tour à 
tour païenne et chrétienne y 'catholique et protestapte y ou 
plutôt, rien de tout cela ; elle attend qu'on lui vienne en aide 
pour faire une profession de foi. Et, dans ce siècle déjà trop 
porté à exagérer la mi$$ion de Fart , vous voudriez faire 
croire que tout le christianisme est là ! On vous croira, et 
l'estime de la doctrine décroîtra d'autant ; on acceptera de 
grand cœur un christianisme vague comme son objet , qui 
se nourrit de rêverie, et daqs lequel n'interviennent pas 
nécessairement les vérités positives du salut. 

Luther avait conservé , dans les églises de sa réforme, les 
plus belles mélodies du chant grégorien. Otez les paroles, 
le Lauda Sion , VAve verum , répétés par Torgue sous une 
nef ogivale., satisferont pleinement aux besoins religieux 
de certains protestants d'Allemagne. Ce que je crains, c'est 
que des catholiques, pleins de bon vouloir pour l'art chré- 
tien , ne s'accoutument facilement à se passer des paroles. 

En second lieu , quand , pour nous donner une idée de 
la révolution accomplie au xvi^ siècle, on oppose l'art du 
moyen âge dans toute sa splendeur chrétienne à Tart le 
plus sensuel de la renaissance, il y a contraste, sans doute; 
mais on pèche contre la vérité historique, parce qu'on 
oublie la pente qu'on avait parcourjoe pour arriver de l'ua 
à l'autre extrême. Serait-ce donc que le corinthien plus ou 
moins pur dont on a tant abusé, que le dorique et tous les 
ordres grecs, avec les décorations de la sculpture antique , 
auraient fait invasion chez nous le lendemain du jour où 
s'élevaient encore des édifices du même style que la Sainte- 
Chapelle 1 Ne sait-on pas qu'au même temps où le so- 
phisme commençait à prédominer dans la scolastique, oii 
le nominalisme portait haut la tête , où l'on eût vainement 
cherché les héritiers de l'Ange de T École , par une déviation 
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analogue, Tart ogival devenait ingénieux, subtil, pl^n 
d'affectation et de mondanité ? Après une ravissante éclo- 
siooy vers le règne de Philippe -Auguste; après un épa- 
nouissement radieux , sous saint Louis , Tarcbitecture reli- 
gieuse du xiii" siècle ressemble à une rose sur le soir de sa 
journée : à la cbaste beauté du premier âge , succède une 
prodigalité fastueuse. Bientôt arrivent le maniéré et le fan- 
tasque. Et ce sera Téternel désespoir des admirateurs sin- 
cères, en présence de tout édifice que les arcbitectes du xiii* 
siècle ont laissé inachevé aux mains de leurs successeurs : 

Amphora cœfnt 
Institut; eurrente rota 

Le temps a pris son cours, emportant sans pitié, tantôt 
un symbole , tantôt un caractère de grandeur , tantôt une 
grâce simple et sévère; n'apportant en échange que frivo- 
lité et caprice, tout au plus quelque fragile élégance. De là 
ces festons qui semblent vouloir donner un démenti à la 
pierre et se jouer des conditions primordiales de Tarchitec- 
ture ; cette maigreur affectée , dernier raffinement de co*- 
quetterie; ces lignes tourmentées, ces larmes, ces cœurs et 
ces flammes, sourires et grimaces d'un art qui n'a plus de 
foi. Et quand vint l'artiste du xv!"* siècle , quand il aperçut 
le passé par ce côté auquel il touchait , on conçoit que , la 
lassitude s'emparant de lui, il se soit tourné avec espoir 
vers l'antiquité grecque, où il trouvait du moins, à défaut 
de profondeur et de mystiques élans vers le Ciel, la sobriété, 
le calme, l'harmonie. II n'y eut donc pas alors de véritable 
apostasie; par une raison bien simple, c'est que, depuis 
longtemps, le moyen âge se reniait lui-même chaque jour. 

Notre siècle , s'il est intelligent , ne renoncera , ni au 
moyen $ge, à cause de sa décadence, ai àk renaissance, & 
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cause de ses excès : de part et d'autre , il a de bonnes leçons 
à recevoir , de bons exemples à suivre ; mais il faut savoir 
s'appliquer ces leçons , s'approprier ces exemples. Certains 
procédés qu'on voudrait mettre en vogue ne seraient pas 
une appropriation y mais un plagiat. 

Juste Lipse distingue avec raison plusieurs sortes d'imita«> 
lions, dont la première est puérile, la dernière virile. L'imi- 
tation puérile , il la conseille aux commençants. Qu'ils ne 
craignent pas de calquer une période de Gicéron , d'en re- 
produire les inciseSy le nombre, les expressions, et, si le lar- 
cin saute aux yeux, il n'y aura pas grand mal. Mais ce n'est 
là qu'un premier pas qui doit conduire à l'imitation virile , 
plus libre, pl^s dégagée en son allure, moins occupée delà 
forme que du fond. Le tort de beaucoup d'hommes de la 
renaissance, ce fut de s'en tenir toute leur vie à l'imitation 
puérile. Dans ce travail de marqueterie, auquel ils excel- 
laient , leur inspiration dut nécessairement s'éteindre, leur 
personnalité disparaître. Voulaient-ils composer un monn- 
ment chrétien des débris du temple grec, avec les chapi- 
teaux et les colonnes , on y voyait passer aussi la statue du 
dieu ; de là ce paganisme qui leur a été reproché. Leur 
excuse,qui ne les justi6e pas pleinement, était dans la per- 
fection des formes auxquelles ils s'attachaient. 

Aujourd'hui , le moyen ftge a ses disciples , ses imitateurs, 
tout comme alors Rome et la Grèce; et, si l'objet du culte 
éà différent, chez plusieurs, l'esprit d'imitation est le même 
que dans les hommes de la renaissance. Ne dirait-on pas 
quelquefois Bembo épris à sa manière de cette autre anti- 
quité? Dans cette peinture , dont vous aimez le sentiment 
chrétien, malgré l'exécution imparfaite, qu'est-ce qui ravit 
leur suffrage? uue draperie un peu roide , des membres mal 
attachés, un certain défont de perspective. Et dans cette 
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poésie du xiii« siècle? les mots d'origine barbare , les allian- 
ces de mots que la syntaxe désavoue. Oui , le barbarisme et 
et le solécisme ont de chauds admirateurs I Laissez-les faire» 
et nous aurons bientôt une littérature , un art qui, sous cou- 
leur de christianisme , se décoreront de toutes les incorrec- 
tions du moyen âge. Et Ton croit être naïf à ce compte-là; 
comme si on était jamais naïf de propos délibéré! Imitation 
puérile j doublement puérile quand elle se traîne à la suite 
d'une forme défectueuse. 

é 

Ainsi ne l'entendait pas le P. Antoine Possevin , dont on 
a invoqué l'autorité dans le débat sur les classiques , en lui 
prêtant des systèmes qui ne sont pas les siens. A lartiste 
qui veut peindre ou sculpter de pieuses images , yéritables 
livres des ignorants , selon la belle pensée de saint Grégoire 
le Grand , il recommande avant tout de sanctifier son âme 
par les sacrements , la méditation , la prière. Ensuite , il lui 
prescrit une grande fidélité à la vérité théologique et à l'his- 
toire sacrée. Il n'aime pas à voir^ au pied de la croix, dans 
la fleur de la jeunesse , ces saintes femmes dont les fils 
comptaient déjà parmi les Apôtres , ni parée de ses atours 
mondains Marie-Madeleine qui les avait sacrifiés. Il blâma 
hautement ce qui blesse la décence et la pudeur ; repousse 
les Faunes et les Satyres de Michel-Ange, mais en pardon- 
nant à son Moïse. Il s'indigne surtout de cette fausse délica- 
tesse qui , dans les scènes du Calvaire , dissimule les souf- 
frances du Sauveur et nous cache ses plaies. En vain lui 
dira-t-dn que ^expression d'une douleur extrême n'est pas 
compatible avec la dignité des traits et de l'attitude; il en- 
voie ceux qui tiennent ce langage contempler au Vatican le 
groupe de Laocoon. Avec de tels principes, l'art, en imitant, 
De serait pas puéril , et^ dût-il emprunter à l'antiquité dei^ 
sujets d'études, il ne risquerait pas de redevenir païen. 
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Si Dous avons été consciencieux dans Texposé des faifé, 
impartial dans leur appréciation , ce dont lie lecteur doit 
rester juge y de tout ce qui précède on verra ressortir les 
conclusions suivantes : 

La transition du moyen âge aux temps modernes fut une 
époque pleine de dangers , une ^rte d^adolesiience , aux 
passions vives, à Texpérience bornée, sollicitée au mal par 
des séductions d^autant plus puissantes qu'elle^ étaient 
nouvelles; de là les écarts du xvi^ siècte. 

En second lieu, la renaissance fut, en elle-même, ub 
fnouVement intellectuel très-légitime, fécond en résultats 
pour la science , — et nous prenons ce mot dans son accep- 
tion la plus large , y comprenant le sacré et le profane ; — 
mais ce mouvement, à son début surtout, s'est signalé par 
des déviations regrettables. Toutefois, nous ne mettons pas 
le protestantisme au nombre de ces déviations propres à la 
renaissance, et, quant au reste, nous pensons qu'on s'est 
beaucoup exagéré l'importance dé quelques travers d'huma- 
nistes. 

Enfin, la réforme des études à cette époque, réiormis 
technique et littéraire , n'a pas altéré profondément l'écb- 
nômie mdrale et religieuse de l'éducation : c'est ce qui 
résulte clairement de la comparaison qtie nous avons établie 
entre les anciens programmes et les nouveaux. Donc^ 
après la renaissance, pour faire aussi bien que le moyen 
âge en matière d'éducation , Une révolution gigantesque ne 
sera pas nécessaire. 
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CHAPITRE VIII. 
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EntiiB là neimissancîB et noas se pUcîe uû des faits les plus 
considérables de rhistoire de FEglise : le concile de Trente; 

Le concile de Trente, c'est TEglise en face de la société 
moderne ^ on présence des dangers et des besoins qui de- 
yaient se manifester sous l'influence d'une civilisation plus 
avancée et au contact des idées nouyelles; dangers , besoins 
restés à peu près les mêmes jusqu'à nos jours. 

Gai^ il est bien évident qtle les découvertes de notre siècle, 
tendant presque toutes à multiplier les jouissances maté- 
rielles y n'ont rien de comparable à ces découvertes du 
XV siècle qui accroissaient, en la surexcitant , la puissance 
de l'esprit. Quelle proportion , par exemple , entre cette 
vapeur qui nous transporte en quelques jours d'un bout à 
l'autre de l'Europe, et l'invention de Gutenberg , au moyen 
de laquelle voyagent , dans toutes les directions à la fois , 
ces idées dont une seule fait ce que ne font pas souvent des 
milliers d'hommes? 

L'indocilité de l'esprit , maladie ordinaire de ceux qui 
savent ou s'imaginent savoir, était donc à l'état d'épidémie 
quand s'ouvrit le concile de Trente , et, dans toutes les 
afiections morbides qui minent aujourd'hui la société, il est 
aisé de rôconnaltre les suites de celte fièvre intellectuelle , à 
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moias qtie ce 06 soit cet autre mal que nous venons de 
signaler, prodigieusement accru par les progrès de .Uin- 
dustrie moderne. 

La science, en elle-mênle, n'est pas un mu\ : prétendre 
le contraire serait une absurdité, presque un blasphème. 11 
n'y a de mal causé par la science qu'à raison de nos pas- 
sions et de nos infirmités morales. 

Que doit faire l'Eglise quand la science devii nt un dan- 
ger, quand on s'en sert pour repousser l'autorité divine et 
provoquer la révolte ? 

Ce qu'elle fit au concile de Trente : en régler l'usage , en 
prévenir les écarts , en réprimer les entraînements. Mais 
s'attaquer à la science elle-même , jamais l'Eglise ne l'a 
fait, elle ne le fera jamais. 

Par cette conduite , la seule qu'elle pût tenir, et par de 
sages réformes qu'elle appelait de tous ses vœux long- 
temps avant Luther, elle répara ses forces, déconcerta ses 
ennemis, et sortit enfin triomphante d'une des plus grandes 
épreuves qu'elle eut jamais à traverser, plus belle , plus 
féconde qu'avant le combat. 

Sans doute elle avait fait bien des pertes : la défection d'un 
grand nombre de princes chrétiens , l'apostasie de l'Ordre 
Teutonique; les villes libres de l'Allemagne devenues des 
foyers d'hérésie, Henri VIII assis sur le trône de saint 
Edouard, la spoliation de tant d'abbayes, la ruine de tant 
d'évèchés changeaient pour elle, en un sens , toutes les con- 
ditions de la lutle; elle se voyait arracher ces ornements de 
prix , ces armes dont l'avait dotée le moyen âge. Et cepen- 
dant, quelle ère magnifique se prépare 1 quelles généra- 
tions que celles où se rencontrent saint Pie V et Sixte V, 
saint Charles Borromée et saint François de Sales , saint 
Ignace et saint François Xavier^ saint Philippe de Néri, 
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^aint Pierre d'Alcankira, saiat Vincent de Paul, OHer, 
Louis de Grenade, Bellarniin, Baronius, Snarez, Maldonat 
et tant d'aulres ! Les pages où figurent ces noms ne nous 
racontent-eltes pas une des périodes les plus glorieuses de 
Thistoire de TEglise. Est-ce la sainteté, est-ce la science 
qui l'emporte? De ces hommes, la plupart sont tout en*- 
semble et des savants et des saints. Fondateurs d'ordres et 
de congrégations religieuses ,.promoteurs de la discipline 
cléricale; théologiens, controversistes éminents; nous les 
voyons, à partir de la seconde moitié du xv!*" siècle , appa* 
raitre coup sur coup, pour instruire, pour édifier, réformer, 
combattre les ennemis du dehors, étendre au loin les 
conquêtes de TEvangile; cent ans s'écoulent, et cet admi-^ 
rable essor ne s'est pas ralenti : 52 congrégations reli- 
gieuses formées au xvi*" siècle , 90 dans le cours du siècle 
suivant, témoignent de la vie féconde qui continue à ciiv- 
culer dans tout le corps de TEglisCr Pour trouver un temps 
comparable à celui-ci , il faut remonter jusqu'aux jours de 
saint Dominique et de saint François, jusqu'aux grands 
théologiens du xui'' siècle; et Je ne m'étonne pas si Corne* 
lius a Lapide, qui voyait ces choses, met le temps où il 
vivait à côté de celui des Atbanase et des Augustin. 

D'où était parti ce grand mouvement catholique 7 Du 
concile de Trente ^ cela est manifeste , du concile où l'Eglise 
concentra ses forces pour les répandre dans tous ses mem- 
bres. Les autres assemblées diocésaines ou provinciales » 
tenues à la même époque, servaient aussi à cette diffusioq* 
Présidées, dirigées par les membres de l'épiscopat qui 
avaient pris part au concile œcuménique, le plus souvent 
elle se bor4iaient à faire l'application des règles qu'il avait 
dictées. C'est donc là encore qu'il nous faut chercher l'esprit 
des salutaires réformes qui furent décrétées à Trente. 

15 
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Entre toutes , la réforme de l'édacation se diitingue par 
son importance et Pactive sollicitude dont elle fut Tobjet. 
On trouvera , tant dans les actes du concile de Trente qae 
dans ceux. des Eglises particulières, un vaste ensenible de 
pédagogie chrétienne , et^pou^ les raisons que nous énon- 
cions tout à rfaeure, ces documenta seront consultés avec 
Cincore plus de fruit que ceux du moyen âge. Ou'dn soit 
plein de sympathie pour le moyen âge , cela est fort bien , 
pourvu qu'onr n'oublie pas le c6ié pratique des choses. 

Mais, avant d'envenir au concile de Trente, nous avons 
quelques mots à dire sur le v' concile de Latran, qui, 
célébré dans les premières années du xvi« siècle , inaugura 
cette grande ère de réforme. 

Une bulle de Léon X [Apostolici regiminis) y qui fut 
reçue au concile de Latran , contient des règlements sar 
les études , auxquels on a donné des interprétations très- 
inexactes , selon nous, pour ne pas dire fausses. 11 fallait, 
pour bien comprendre cette bulle, se souvenir qu'elle a 
pour objet principal la condamnation de deux erreurs , et 
que les règlements relatifs aux études, dont ils restreignent 
la durée, atteignent ainsi les erreurs en question. 

De là, nécessité pour nous de connattre les erreurs con- 
damnées par la bulle de Léon X. 

L'une consistait à affirmer qu'il n'y a au monde qu'une 
seule intelligence, et l'autre à nier l'immortalité de l'ftme. 
De plus , ceux qui niaient l'immortalité de l'âme préten- 
daient atténuer cette formidable négation, en disant que, s'il 
en devait être ainsi d'après les principes reçus en méta^ 
physique, aux termes de la révélation l'âme était immortelle. 

A ce trait , on a reconnu Pomponat. Mais il avait des 
ancêtres, et, il faut le dire, ces ancêtres étaient du moyen 
âge* 
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Qu'on n'aille pas nous soupçonner au oloins de cberdief 
qaerelle an moyen âge , à titre de revanche , sous prétexta 
qu'on a décrié en son nom des institutions que nous serions 
jaloux de défendre. Nous le savons, les torts dont nous 
pourrions charger le moyen âge , ne réhabiliteraient pas ces 
institutions , si elles étaient reconnues vicieuses ; d'ailleurs, 
les matières que nous traitons sont trop graves, et tous, 
nous avons trop à cœur d'arriver au même but , pour qu'il 
soit jamais permis d'engager de pareils combats. Mats on 
ne saisirait pas le caractère de la bulle , si on faisait 
abstraction de l'origine et des allures particulières de la 
philosophie de Pomponal. Voilà ce qui nous conduit a cette 
recherche d'origine. 

Ce hardi philosophe appartenait à l'école d'Averroès, 
une des branches de la famille péripatéticienne. Averroès 
avait expliqué Aristote, à sa manière, bien différente de 
celle des docteurs orthodoxes ; mais cette affinité lui avait 
valu de nombreux prosélytes dans les universités du moyen 
âge. Saint Thomas le combat en maint endroit de ses ou-» 
vrages, et son argumentation lucide fait pénétrer en plein 
dans ce monstrueux système (1). C'était une des raille 
formes du panthéisme. 

Que reste-t-il à l'homme s'il n'y a dans le monde qu'une' 
intelligence? Une âme sensitive. Que cette âme, au moyen 
des images (phantasmata) , reçoive les idées de l'intelligence 
unique, la pensée existera en lui^ mais seulement à l'état 
de forme accidentelle. Si telle n'était pas précisément la 
formule d' Averroès , c'est du moins à quoi l'on est conduit 



(1) Voyez surtojut Summ. contra gentil. L. II, c LXkiii. Quod intellectw 
possibilis non est unus in omnibus hominibus. 



lôrdqu'on analyse avec saint Thomas sa théorie de TinteUect. 
Dès lors, voyez- vous les conséquences? Après la mort, et 
quand les phénomènes sensibles auront cessé , où sera le 
principe pensant? La personnalité humaine est détruite, et 
avec elle la responsabilité d'une autre Vie. 
. On pressait un soldat de faire pénitence. A quoi bon? 
répondit-il ; si saint Pierre est sauvé, je le serai aussi ; con- 
naièmni par une même inlelligence , nous devons avoir uoe 
seule et même fin. -^ Ceci se passait à Paris, en plein 
XIII* siècle , et Guillaume de Toéco le raconte dans la vie de 
saint Thomas, pour faire comprendre à quel point cette dé- 
testable erreur avait infecté les masses (1). 

Ce sont les averroïstes que le concile de Vienne aurait en 
vue , lorsqu'il disait anathème à quiconque refuserait de 
reconnaître que Vâme raisonnable est la forme substantielle 
du corps (2). Après ce concile, leur audace se trahit encore 
en bien des rencontres. Témoin celui qui, après s'être raillé 
du bavardage de saint Augustin et de saint Paul, disait 
effrontément à Pétrarque : Que n'étes-vous de force à lire 

(1) « Qui (error Avcrrois) tantuin iavaluit, etiam in simpUcium iiieil>- 
tibus, sicque se periculose infudit, ut requisitus quidam miles Parisiis 
utrum de suis criminibus se purgare vellet , responderit : Si anima B. Pétri 
est saWa, et ego salvabor, quia si uno inteUectu cognoscimus, uno fine 
eiitii finiemur. » Guillem. deThocco, m vita S. Thom. aquin,., ap. Aeta SS. 

(S) « Porro doctrinam omnem , seu positionem temere asserentem , aot 
vertentem in dubium , quod sabstanlia animas rationalis , seu inteUecttvs, 
vcre ac per se bumani corporis non sit forma, velut erroncam , ac veritati 
catholicœ inimicam fidei, prœdicto sacro approbante conciliq, reprobamus. » 
Cette définition fait aiyourd*hui partie du corps du droit canon. De Trinit, 
Fidei, in Ole. Il s^ensuit : l<>querâme humaine n'est pas seulement sensitive, 
mais raisonnable et iutelleotii^e ; 2° que, par son union avec le corps, cetie 
âme raisonnable constitue une substance complète , une personne; donc il y 
a autant d*âmes raisonnables , autant d'intelligences distinctes que de per- 
sonnes : ce qui renverse par la base la théorie d'Averroès. Selon celui-ci , 
Vintellect possible informait le corpd d'une certaine maniëré, mus non oere 
ac per se. 
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Averroès! Vous Yerriez combien il est supérieur à ces 
faquins (1). 

Pomponat , partant des principes d'Averroès, repoussait 
quelques-unes de ses conclusions, et il arrivait à nier Tim- 
mortalité de Tâme. J'ai dit par quel grossier subterfuge il 
prétendait se tirer d'affaire avec l'Eglise (2). 

Cela posé , on comprendra sans peine le sens et la portée 
de la huMe Àpastolici regiminU (3). 

Elle déclare que la vérité ne saurait être contraire à elle-^» 
même , ni , par conséquent , la raison à la foi. Elle enjoint 
aux professeurs de philosophie d'enseigner la pluralité et 
l'immortalité des âmes, et de réfuter les objections , dont 
auctme n*est insoluble. Viennent ensuite les règlements sur 
la durée des études. Nous analysons. 

Il ne suffit pas d'avoir coupé ces chardons , il faut les 
arracher et les empêcher de jamais reparaître. Lorsque la 
philosophie humaine repousse les lumières de la révélation, 
elle est sujette à s'égarer. 11 importe de soustraire à ses en- 
traînements le jeune clergé; on y parviendra en l'assujet* 
tissant plus étroitement aux études théologiques. C'est pour- 
quoi défense est faite aux ecclésiastiques déjà promus aux 
Ordres sacrés , ou autres qui seraient dans l'obligation de 

(1) a Et Paulus et Aui^ustiniu tuus , hique omnes quos prœdicas, loqua^* 
cissimi homines fuare. Utinara tu Averroim pati posses , ut videras quanto 
iUe tais his nugatoribus migor sit. » Lettre de Pétrarque à Boccace, -Âertim 
senti. L. V. ep. 3. 

(2) Sur Pomponat Cf. Brucker. HUtor. critica Philosophie, t. IV. p. 16S 
et 399. M. Eroest Renan a fait paraître , Tannée dernière , un volume sur 
Averroès et VAverrdisme^ œuvre d'une érudition patiente et d*uae philoso- 
phie découragée Pomponat , selon lui , n'est pas, à proprement parler, 
averroïste. Gela est vrai, car il s'est séparé d'Averroès comme Fichte s^est 
séparé de Kant : eu faisant un pas de plus ; il n'en relève pas moins de ce 
mouvement d'idées qui remonte au xiii* siècle , et qui fut provoqué par les 
écrits d' Averroès. 

(3) Ap. Labbe, t. &IX p. 842. Toutes les fois que aoms cUons les conciles 
4e Lahha , c'as^ i$^téA rëditioq de Veonse, 
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les recevoir , — leurs cours de grammaire et de dialeclique 
une fois terminés , — de passer plw de cinq années dans les 
unHfersiUs ou autres écoles publiques, pour s'y appliquer 
exclusivement à la philosophie ou à la poésie. Après les cinq 
années, ils doivent étudier, ou simultanément (en conti- 
nuant à s'appliquer à la philosophie et à la poésie), ou à part, 
la théologie ou le droit canonique. Au moins la science 
sacrée donnerart-elle aux prêtres les moyens d'émonder et 
de corriger les mauvaises racines de la philosophie et de la 
poésie (1). 

Là-dessus, on a échafaudé tout un système, d'après lequel 
la renaissance classique est atteinte et convaincue d'avoir 
causé bien du mal , puisqu'elle aurait engendré une philo- 
sophie assez perverse pour s'attaquer à l'immortalité de 
rftme. En conséquence, la bulle de Léon X aurait eu pour 
but d'arrêter, ou, pour mieux dire, d'enrayer le mouve- 
ment littéraire. Mais pourquoi tant déménagements, et à 
quoi songeait le souverain pontife en accordant encore ces 
cinq années ? etc. , etc. 



(1) Et cumnon lufaciai aliquondo tribulorum radices prœscinderc, nisi 
et , ne iterum pullulent , funditus evellere , ac eorum semina originalesque 
causas , unde facile oriuntur, removcrc , cum prsecipue humanae philoso- 
phie gtudiadiuturniora, quam Deus secundiim Terbum apostoli evacnaTit 
et stultani fecit , absque divinœ sapientiœ condimento , et que sine revelabe 
veritatis lumine in érrorem quandoque magis inducunt , quam in Teritatis 
clucidationem : ad toUendam omnem in prœmissis errandi occasioneni, bac 
salutari constitutione ordinamus et statuimus , ne quisquam de cetero in 
sacris ordinibus constitutus secularis , vel regularis , aut alias ad iUos a jure 
arctatuB, in studiis generalibus (/<?« univei^sités) vel alibi publice audiendo, 
philosophiœ aut poesis studiis ultra quinquennîtim post grammaticam ac 
dialecticam , sine aliquo studio theologiœ aut juris pontificii , incumbat. 
Verum dicto exacte quinquennio, si illis studiis insudare voluerit, liberum 
lit ei, dura tamen simul aut seorsum , aut thcologiie , aut aacris canonibus 
operam navavcrit, ut in his sanctis et utilibus professionibns sacerdotcs 
Bomini inteniant , «nde infectas pbjlosophiœ et poesis radices pui^re et 
sanare valeant. — Ibid, 



Ce qu'il y a de Vrai ea tout cela , o'est qu'ea eO^t \e$ 
ffloyei» employés par Léon X seraient bien mal choisis dans 
cette hypothèse. Il est faux que les deux erreurs condam- 
nées soient imputables à la renaissance. C'étaient nu con- 
traire les tristes fruits d'une branche bâtarde de l'ancienne 
soolastique. 

Mais pourquoi, dtra-t-on, restreindre la durée des étu* 
des littéraires, et notamment du cours de poésie? Est-ce 
que Pomponat, comme cela s'est vu plus d'une fois, popu- 
larisait ses doctrines en les revêtant de ce prestige ? Lui ! il 
en était incapable , et jamais jusqu'ici on ne l'a soupçonné 
d'avoir exercé de pareilles séductions. Pour un platonicien, 
passe encore ; mais les averroïstes avaient d'autres allures. 
C'est un fait bien avàré , au siècle de Bembo et de Sadolet, 
Pomponat ne savait pas le grec et ne parlait qu'un latin 
barbare, hérissé de formules scolastiques; ce qui lui était 
commun avec toute la secte. Possevin connaissait assez les 
goûts et les habitudes de ces philosof^es , car , à l'époque 
où il étudiait à Padoue , il les avait vus occuper deux des 
chaires de cette célèbre université. Or, sur la fin de sa vie , 
quand il voulut , dans sa Bibliothèque^ préserver les jeunes 
gens de cette contagion qui durait encore et qui exerça ses 
ravages jusqu'au xvn* siècle, il n'imagina rien de mieux 
que de représenter vivement le caractère antî*littéraire de 
cette école et l'espèce de barbarie qui lui était inoculée dès 
l'origine (i). Tant il est vrai que Pomponat ni les siens n'a- 
vaient rien à démêler avec les humanistes. 
Que ceux-ci fussent à l'abri de tout reproche , assuré- 



(0«UtTero planiii8 6t rectias possit intelligi, Averroem hune non etse 
aliis pbilosophis doctioreni,8ed ex aïfecUta obscuritate et bûrbarie sibi aucto- 
rilatem parasse apud multos , ncminem res aUentius ponderantem lateat, 
qoadraginta i|i)te mnos i ab iis qui solcbant ATerroem niiris celebrare lau* 
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méat je suis loin de le prétendre. Seulement , quand le pape 
et le concile accordent aux ecclésiastiques promus aai 
Ordres sacrés aVant d'avoir fait leur théologie, un délai de 
cinq années pour suivre les cours de philosophie et de poésie, 
je ne puis me résoudre à voir dans cette mesure une répro* 
bation quelconque des études classiques. J'en crois plutôt 
Erasme qui écrivait : « Ceux qui méprisent les lettres sont 
en désaccord avec le pape (Léon X), qui, dans les brefs que 
j'ai reçus de lui , les appelle bonnes et de nom et de fait ; en 
désaccord avec le dernier concile de Latran , qui permet de 
consacrer à ces études cinq années entières, et même après 
ce temps ne les interdit pas , pourvu qu'on y joigne des 
études plus sérieuses (!).)> Erasme était satisfait; donc le 
coup ne portait pas sur les humanistes; ou du moins, s'il 
les atteignait, c'était d'une manière très-indirecte , et voici 
comment. 

En votre particulier, disait-on aux jeunes ecdésiastiques, 
vous pouvez , si tel est votre attrait, prolonger vos études 
de philosophie et de poésie. Mais dans les universités, dans 
les écoles publiques {in studiis ffeneralibttë vel oUibi publiée 
audiendo)j vous êtes tenus , au bout de cinq années, d'aller 
demander à la science sacrée un remède contre les erreurs 
de la science profane. 

Le mal était donc dans les itniversités. Il y était dès le 
xiii« siècle , et n'avait pu que s'accroître à l'époqne de la 
renaissance. C'est là que la foi du clergé était en péril. Tous, 
quelles que fussent leurs études , littéraires ou philosophie 



dibtts leg^ solitum fuisse mendis scatenteni) barbare versum, confusum, 
intricatissiinaiii , obscurissimum : ut qaalia essent ingénia agnosci possint, 
quœ istius modi spinetis delectarentur, ete. » Pessevin^ BibUotbeca selecU 
(Venise 160S) L. XII , TwcJ, llî , c. xvi. 
(1) L. XH, ep. IS, 
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qaeSy ébdeniexposés à cette contagion d'incfédolité répandue 
dans l'air et qui infectait parfois la masse entière des étu*» 
diants. 

Point de séminaires; par là s'explique, en grande partie, 
l'ananAiie intellectuelle et morale qui caractérise les com- 
mencements de la- renaissance. Des collèges , il y en avait, 
qai s'étaient formés, d'une manière assez fortuite , au sein 
même, des universités; mais combien leur organisation 
était encore imparfaite I Les séminaires , les collèges de 
répoque carloYingienne , c'étaient les écoles épiscopales et 
ces écoles monastiques si longtemps florissantes sous la con* 
duite des enfants de saint Benoit. Elles étaient tombées au 
XII* siècle, et nulle autre institution n'avait recueilli tout 
entières les traditions de l'antique discipline. C'est au con-* 
elle de Treute qu'il fut donné de fermer cette plaie. 

<c Les jeunes gens, s'ils ne sont bien élevés et bien in- 
struits, se laissant aisémeut aller à suivre les plaisirs et 
les divertissements du siècle; et n'étant pas possible, -sans 
une protection de Dieu très-pnissante et toute particulière , 
qu'ils se perfectionnent et persévèrent dans la discipline 
ecclésiastique, s'ils n'ont été formés à la piété et à la reli- 
gion dès I^ur tendre jeunesse , avant que les habitudes des 
vices les possèdent entièrement; le saint concile ordonne 
que toutes les églises cathédrales, métropolitaines et autres 
supérieures à celles-ci, chacune selon la mesure de ses 
facultés, et l'étendue de son diocèse , seront tenues et obli- 
gées de nourrir et élever dans la piété , et d'instruire dans 
la profession et discipline ecclésiastique , un certain nombre 
d'enfants de leur ville et diocèse , ou de leur province , si 
dans le lieu il ne s'en trouve pas suffisamment, en un collège 
que l'évéque choisira proche des églises mêmes, ou en 
quelque autre endroit commode pour cela, d 
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Ain» s^exprimaiant les Pères du concile dans ce décret 
mémorable qui renouvda en peu d'années la face du monde 
catholique. Des prêtres pieux et instruits, voilà ce qui 
manquait malheureusement, du temps de Luther, dans 
les pays qui furent le plus ravagés par le protestantisme. 
Quand le sel de la terre est affiMU y qui peut arrêter la cor- 
ruption? Mais, après le concile de Trente, la foi du peuple 
se raviva au flambeau des vertus sacerdotales , et TEglise 
fut consolée de ses pertes en voyant les enfants qai lui 
restaient plus dociles à sa voix et plus empressés que jamais 
à lui plaire. 

Les évéques ne se bornèrent pas à fonder des séminaires; 
leur zèle s'étendait à tout leur troupeau : sous leurs yeux, 
par leurs ordres , de nouveaux établissements s'ouvrirent à 
la jeunesse laïque et les anciens collèges furent réformés , 
toujours selon l'esprit du concile de Trente. A très-peu de 
différence près , petits-séminaires et collèges avaient même 
direction, même régime intérieur, même cours d'études, 
les statuts diocésains et les décrets des conciles provinciaux 
s'appliquant d'ordinaire aux uns et aux autres ; en sorte que 
l'enseignement classique fut soumis à une révision com-- 
plète. 11 fut maintenu , quant à son ensemble , sur son 
ancienne base : on s'y voyait autorisé par deux décrets du 
concile de Trente, celui dont nous venons de parler, et un 
autre adopté dans la cinquième session. 

Dans ces deux décrets, le concile avait formellement 
prescrit l'enseignement de la grammaire et des arU {ibé- 
raïAx (1). 

(1) Voici le teite des deux décrets : i^ Cinquième session. Gap. i. De insti- 
tuenda lectione sacrœ scripturœ et liberalium artium. Après aToir imposé 
aux principales églises Tobligation d'établir des chaires d'Écriture sainte , le 
concile ajoute : < Eeclesiœ vero quarnm annui provcntus tenues fueriot, et 
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Or, c'est un principe reçu , que l'Eglise est infaillible 
non-senlement quant à la substance de ses décisions, mais 
encore quant aux choix des mots dont elle se sert povr les 
exprimer, et qui toujours doivent être entendus dans leur 
sens obtne, à moins qu^elle n'ait signifié le contraire. Autre- 
ment, incapable qu'elle serait de se tromper, elle ne lais- 
serait pas d'induire en erreur ; ce que n'admettra aucun 
catholique. Au xv i*" siècle , les mots de grammaire , d^arU 
libéraux avaient un sens très-déterminé : quand on les 
rencontra dans les actes ci -dessus mentionnés, chacun dut 
comprendre et comprit en effet que les études classiques, 
telles qu'elles se pratiquaient alors généralement , étaient 
approuvées, prescrites par le concile. Un changement 
radical dans Téconomie de ces études était-il nécessaire? 
Devait-on, par exemple, aux auteurs qui ayaient cours 
dans les écoles, en substituer d'aulresentièrement différents? 
le concile était en demeure de s'en expliquer. Faute de le 
faire, il eût été responsable de tout le mal causé par l'obscu* 
rite de son langage. Mais ce langage n'était pas obscur, et 
nous yerrons bientôt qu'il n'y eut pas la moindre hési- 
tation quand il s'agit d'exécuter ces décrets. 

Nous avons entendu répéter à satiété que le concile s'était 
abstenu de rien statuer relativement au choix des auteurs. 



ubi tam exigua est Cleri et popuU muUitudo , ut theologise lectio io eis com- 
mode baberi non possit , saltem magUtratum habeant , ah episcopo cum 
consilio Capituli eligendum^ qui Clericos, aliosque scholares pauperes 
grantmaiicam doceat; utdeincepsad ipsa sacrœ scripturœ studia^ an- 
nuente Deo, transire possint j etc. » 2<» Vingt troisième session, cap. xviii. 
Forma erigendi seminarium clericorUm, m ,..grammaticeSfCantuSf compati 
ecclesiasticif cdiarumquehonarum arlium disciplinam discent (il est éyident 
que cette partie du décret concerne les petits-séminaires; mais le reste n'est 
applicable qu'aux grands- séminaires). Sacram scripturam, libres Ecclesia- 
alicos, homilias Sanctorum, atque Sacramentorum tradendorum, maxime 
quse ad confessiones audiendas videbuntur opporluna , et rituum ac ceremo* 
niaram formas ediscent. » 
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Mais qqi sopt ceux qui tiennent ce langage? Geux-là mêmes 
qui affirment que l'usage des auteurs païens dans les classes 
de grammaire était le grand mal de ce siècle, que de là 
était né le protestantisme, que tous les jours la fol et les 
mœurs en recevaient nécessairement de mortelles atteintes. 

Vous dites que , dans de telles conjonctures , le concile 
s'est abstenu ! Le pouvait-il ? La foi et les mœurs , étaient-ce 
donc choses qui lui fussent étrangères ? N'était-ce pas pour 
cela qu'il s'était assemblé I Non, o^tte abstention serait sans 
exemple dans l'Eglise , surtout avec les conséquences que 
vous lui prêtez. 

Car vous ajoutez : le mal ne fit que s'accroître, et de jour 
en jour on vit décliner la foi et les mœurs. C'est là ce qui 
nous a valu le philosophisme du dernier siècle, et ses 
révolutions impies, et le socialisme contemporain, etc., etc. 

Telle est donc l'idée que vous vous faites de l'Eglise et de 
la sécurité qu'elle procure à ses enfants ! Que penseront de 
plus les protestants 1 

Vous allez plus loin , vous dites : Ce mal a été consommé 
par les mains du clergé et des ordres religieux , dans les 
collèges surveillés par les évéques, dans les séminaires. 

Et qui donc avait ordonné l'érection des séminaires 7 

Le concile de Trente ! 

Vous voyez bien que , de votre propre aveu , le concile de 
Trente ne s'est pas abstenu : il a décrété l'incrédulité, et la 
corruption , en décrétant l'érection des séminaires. 

Quoi ! le concile œcuménique travaille à étendre partout 
et à consolider un système d'éducation qui doit précipiter à 
leur perte des millions d'âmes ! Et il y aflecte les revenus 
des Eglises métropolitaines et diocésaines! Et il veut que, 
là même où il n'existe pas de chaires de théologie , on 
entretienne un de ces grammairiens qui propagent le mal 1 
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il en fait aux évéques une obligation de conscience, sans 
qu'un mot y un seul , les avertisse du danger, si bien que 
tous ont interprété le décret de la même manière, au 
grand détriment de la foi et des mœurs ! 

Si vous ne reculez pas devant de telles affirmations , que 
devient pour vous la sainteté de FEglise cathôtique, votre 
mère ? 

Certes, si vous entendiez dire qu'au Céleste Empire, le 
souverain a donné ordre aux gouverneurs de ses provinces 
de distribuer gratuitement à ses sujets cet opium qui les 
mène lentement au tombeau par Tivresse et la débauche , 
une telle conduite soulèverait à bon droit votre indignation. 
Et vous voulez que FEglise, pendant trois siècles, ait 
entretenu à ses frais des empoisonneurs publics qui faisaient 
mourir les âmes ? Assurément , cela est nouveau , très- 
nouveau. 

Comme ces autres paroles, d'ailleurs : La chaîne de 
renseignement catholique a été manifeslemerU , sacrilège- 
ment, malheureueement rompue dans toute l'Europe, il y 
a quatre siècles. 

Rupture consacrée par le concile de Trente. Appelez cela 
tant que vous voudrez des ^pAestions pédagogiques : si elles 
intéressent la foi et les mœurs, ce sont aussi des questions 
de discipline ecclésiastique. 

Le concile de Trente ne s'est donc pas abstenu , parce 
qu'il ne le pouvait pas en pareille matière ; il ne s'est pas 
abstenu, puisqu'il a porté des décrets dont la conséquence 
inévitable était, comme on l'a vu, le maintien des classiques 
païens dans l'enseignement des collèges et des séminaires : 
si c'est de là que le mal est venu , la responsabilité pèse sut 
lui tout entière. 
Mais peut-être qu'il a parlé , voyons. 
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Observez bien upe chose. En supposant que le concile de 
Trente s'était abstenu , on tombait dans des contradicliond 
inouïes. Maintenant on admet qu^il aparléj c^est une con- 
tradiction A^ plus y et celle-pL«n entraînera bien d'autres. 

La septième règle de Tlndex du concile de Trente est 
ainsi conçue : 

« Libri , qui res ïascivad seu obscœnas ex professo irac- 

s 

tant , narrant aut docent , cum non wAum fidei , sed et 
morum, qui bujusmodi librorum leclione facile corrumpi 
soient, ratio habenda sit, omnino prohibentur , et qui eos 
habuerinty severe ab Episcopis {^uniantur. Antiqui vero ab 
Ethnicis conscripti , propter sermonis elegantiam et pro- 
prietatem permilluntur : nulla tamen ratione pueris prae- 
legendi sunt. » 

Sur quoi , nous avions cru jusqu'ici^ d'accord avec les 
meilleurs théologiens , que la Règle vu'' de Tlndex, proscri- 
vant en général les livres qui traitent ex profosso de choses 
obscènes y défendant de les lire et de les garder , admettait 
toutefois une exception à Tégard des écrits de l'antiquité 
païenne , exception fondée sur l'élégance du style et la 
propriété des expressions; — mais qu'elle ne voulait pas 
qu'on s'autorisât de cette exception pour les expliquer aux 
enfants (i). 

Ainsi avions-nous compris cette Règle ; mais nous avions 
compté sans M. l'abbé Gaume, qui, dans un ouvrage bien 



(1) Voici le commentaire du P. Gretzer, sur ce^e règle : « Quae lex duas 
partes continet ; nam primo simpliciter vetat libros lascivos et impudicos. 
Secundo : permittit quidem hujus generis libros, olim ab Ethnicis scriptos^ 
ob sermonis elegantiam; sed tamen non yuU ut juventuti explicentur. Et 
quamvis Indei non interdicat, ne quis juvenis lascives, ethnicos et anliquos 
scriptores pritatSm attiTigat , aut evohat : ipsa tamen ratio et adoleseeotie 
conditio suadet et prsecipit, ut istos Sirenum scopulos cayeat, ob periculai 
quibus juventus perlegendis bujusmodi auctoribus sese exponit. » De jure et 
more prohibendi libros malos, K I , c. xxvi. Cf, Petau, oral. IX. 



tioniia (1) , s'empare des dernières paroles : k Ântiqai vero 
Jibri ( l'addition du mot libri est de son fait ) ab Ethnieis 
cooscripti, propter sermonis elegantiam et proprieiàtem , 
permittuntur : Niklla tamen raîione pueris prœlegendi 
erunt ; » — et là-dessus il s'écrie avec conviction : ce L'Eglise 
elle-même fit entendre sa grande voix et défendit expressé- 
nienl de m^tfre entre lesniains des enfants des livres païens.)» 

Certes, un tel langage devait produire quelque teiiâdtion, 
et l'on dut se demander de tons côtés comment l'Eglise 
ayant fait entendre sa grande voix \ elle n'avait point été 
obéie : transgression d'autant plus étonnante qu'elle avait 
commencé dès le principe; qu'elle avait été universelle, pu- 
blique, commise au grand jour de TEglise, sous la surveil- 
lance immédiate de ses pasteurs» et qu'elle était néanmoins 
la source de tous les maux qui ont désolé le troupeau de 
Jésus-Christ. 

Je n'entrerai pas dans le détail des réponses adressées à 
M. rabbéGaumeparM.l'abbéLandriotetle R. P. Gahour: 
on les trouvera dans leurs ouvrages. Mais, si j'insiste sur ce 
point , c'est , qu'on veuille bien le croire , parce qu'il faut 
prendre au sérieux , selon moi , les décisions d'un concile 
et les constitutions d'un souverain pontife, et que, là où des 
consciences catholiques se trouveraient engagées , je ne mio 
contenterais pas d'un moyen terme et d'une voie évasive. 
Les dix règles dont celle-ci fait partie n'ont pas été vo- 
tées par le concile lui-même, mais rédigées par une com- 
mission qu'il avait nommée à cet effet , et promulguées 
ensuite par le pape Pie IV , dans la bulle Dominici gregis 
(1564). Puisque les décrets du concile ne sont obligatoires 



(1) Le ver rongeur des sociétés modernes ou le paganisme dans Védu^ 
cation, p. 122. 
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ta 

qu'en vertu de la confirmation apostolique , ces règles ^ 
confirmées par le pontife suprême, ont à mes yeut la même 
valeur. 

Ce n'est donc pas à nous, en cas semblable, de lier oa 
de délier les consciences. 

Autant que personne, nous rendons justice au zèle, aux 
bonnes intentions de M. Tabbé Gaume. Qu'il se persuade 
que, si notre langage est parfois sévère, cela tient à la gra- 
vité des questions soulevées par lui. 

Or, les affirmations de M. l'abbé Gaume relativement 
à cette Règle n'ont pas été rétractées, et un autre ecclé* 
siastique, M. l'abbé Toursel, est venu, dans V Univers 4n 
7 septembre 1852, nous expliquer toute l'importance de ce 
nouveau commentaire. 

Âpres avoir rapporté la constitution de Pie IV, et en par- 
ticulier la Règle vii% «Et maintenant, demande M. Toursel, 
« que résulte-t-il de tout ce que nous venons de lire? Est-il 
« vrai que , il y a 300 ans , le concile de Trente ne s'est 
c( nullement préoccupé des auteurs de l'antiquité? Deux 
<c choses seront évidentes à tous les^yeux : la première que 
«c le concile a lui-même explicitement permis l'emploi des 
ce classiques païens , à titre de modèles du beau langage; la 
a seconde , que cette permission ne s'est pas étendue à 
« l'enfance, et qu'il lui interdit les livres païens à tous les 
«(titres. D 

<ic Pour ne pas élargir la thèse et rester dans les limites 
« posées par le saint concile , nous devons soigneusement 
« distinguer Venfance, que cette interdiction atteint nommé- 
ce ment, de la jeunesse qui reste autorisée à user, comme 
« l'âge mûr, de la permission donnée par le concile de lire 
c( les anciens livres écrits par les païens. » 

Remarquons , en passant , la singulière conclusion à la* 
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quelle ôn est conduit par le texte tronqué : aniîgut (auquel 
on ajoute libri) ah Ethnicis conscripti.,.. permiltunlur. — ^ 
Quoi ! il est permis de garder et de lire les anciens ouwagei 
des auteurs païens l On a bien fait de le déclarer, sans quoi 
tous les exemplaires d^Âristote et de Gicéron eussent été 
immédiatement jetés au feu. ( Le permiltunlur déroge 
aux deux prohibitions , de lire et de conserver les livres en 
question : qui eos habuerintj severeab Episcàpîs punianlur.) 

Nous ne suivons pas M. Toursel dans toutes les consé- 
quences quMl tire de là contre les Fables d'Esope , Cornélius 
Nepos, Justin, Quinte-Curce et la Cyropédie. Avis aux 
maîtres, car la bulle oblige sous peine de péché mortel. 

Mais voici maintenant des étonnemenls très -légitimes 
dans Thypothèsé. 

« Gomment est-on arrivé , dans la pratique , à ne se point 
«préoccuper de l'âge des enfants, toutes les fois qu'il 
<c s'agissait de leur mettre entre les mains un livre païen?... 
a Comment cette barrière infranchissable a-t-elle été franchie, 
« malgré l'ordre intimé par le souverain pontife Pie IV à 
« toutes les universités catholiques? Gomment est-il advenu 
«qu'on ait si peu tenu compte d'une Règle qui était en 
<x germe dans les graves délibérations de la session dix-hui« 
a tième , qui a été tracée par dix^huit pères du' concile , de 
a concert avec les plus éminents théologiens, par l'élite 
a des prélats de toutes les nations ; qui a été annoncée dans 
« la dernière session de cette grande et solennelle assem- 
(l'blée de l'Eglise catholique; soigneusement revue par 
«une autre élite de savants prélats , et lue enfin par le 
«souverain pontife lui-même, qui l'a proclamée et pro- 
« mulguée au nom de son autorité apostolique?» 

ËnefiTet, c'est chose incroyable; nous ne l'aurions pas 
dit avec plus d'énergie que M. Tabbé Toursel. Celte préva^ 

16 
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rication de tous les pasteurs pendant trois siècles fait peser 
sur leurs tètes cette terrible parole dlsaïe : Canes tntui non 
valente$ lairare. M. Toursel intitule cela : Urb pagb d'his^ 
ToiRB ECCLÉSIASTIQUE. ... Il u^cu trouTora jamais une sem- 
blable^ 

Voici qui est encore plus digne de remarque. 

ce Sans doute depuis quelque temps on aessayé, sur plu- 
ie sietirs points de la France , de soustraire à l'enfance les 
iK auteurs païens; mais le point de départ de celte heu- 
a reuse et sainte initiative n^a pas été lé respect pour les 
a décisions de TEglise. M. Tabbé Gaume seul a cité dans 
a son livre cette régie septième y dont sa prudence ne lui a 
« pas permis de tirer tout le parti qu'il eut voulu en 

C( TIRER. D 

J'ai peine à m'expliquer cette prudence. Est-ce que les 
réticences de M. Gaume dégagent nos consciences? Je vois 
bien pour quelles raisons il ne devait pas mettre en avant 
son commentaire , et quelles raisons encore il aurait de se 
rétracter. Il ne Ta pas fait , je poursuis; 

Premièrement, il n'est pas seul à s'être servi de la Rè^ 
gle VII de l'Index pour en faire cette application) ni seul, 
ni le premier. 

11 y a déjà assez longtemps qu'un célèbre Théatin y édi'^' 
teur d'une collection de classiques chrétiens , donnait à la 
Règle VII* cette interprétation y et qu'un journal allemand 
lui prétait le secours d'une publicité approbative (1). 



(1) « Es handelt sich hiebéi um die Frage, ob nicht die Lecture diesei* 
kircblichen Schriften , selber bei dem Uiiterricht der lug^end, ia vielfacher 
Beziebung \iel nutzlicber und ersprieszlicber seyu wûrde, als die Glaniker; 
P. Ventura istdieserMeinung..., etc. » (V. ffist. polit. BlœtteTj Zwœifter 
Band. 9 Heft,) 
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Le journaliste et Féditeur ont été combattus dans une 
brochure imprimée à Mayence en 1846 (1). 

M. Gaume avait donc été devancé -^ à son in$u. 

Nous allons maintenant le justiBer de sa pnidence, qui 
û^a pas même été assez grande , selon nous. 

Neuf ans après la promulgation de l'Index, saint Charles 
Bôrromée , membre de la Congrégation interprète du con- 
cile, neveu du pape Pie IV , ei qui eut, comme on le sait , 
la plus grande part à Téxpédition des bulles qui rendaient 
les décrets obligatoires , tenait à Milan son troisième con- 
cile provincial (1573).- Dans les actes de ce concile^ là 
Règle vii^ reçoit un sens tout opposé à celui que lui attribué 
M. Fabbé Gaume : puisque l*", il est déclaré que la prohi- 
bition dont il s'agit concerne les livres obscènes , et non pas 
simplement païens ; et que 2'' , c'est aux adalescents aussi 
bten {tt'atu? enfants que la règle est appliquée. 

Je le conçois, pour garder quelque vraisemblance , il 
fallait faire cette dernière distinction. Qui eût jamais cru 
que les livres des auteurs païens étaient proscrits de l'ensei* 
gnement tout entier ? Or ^ cette distinction n'existe pas ; 
lisez plutôt (2). 

<sc Quorum librorum lectione explicationeve puerorum aut 
adolescentium animi depravantur et mores facile corrum- 



(1) Ueber die alten and die neuen Schalen, von J. W. Karl. — Mainz, 
1846. — G*est dans cet ouvrage que nous avons rencontré la citation des 
Feuilles historiques et politiques. Pourquoi M. Germer-Durand, qui a 
tiré de cet écrit d'excellentes choses sur Tusagedu latin dans renseignement, 
n*a-t-il rien dit du troisième chapitre , où est débattue la question des clas- 
siques païens? Ce chapitre n'était pourtant pas sans intérêt pour les lecteurs 
de la Revue de renseignement chrétien. Nous ignorons aussi sur quoi il se 
fonde pour donner à Fauteur le titre de docteur. Le R. P.Kleutgen, de la 
Compagnie de Jésus, auquel M. Germer-Durand Taisait cet emprunt, a pu 
se contenter de s'appeler Karl , mais nous ne voyons pas qu'il se donne pour 
tfoc^r. 

(i) Ap. Labbe, t. XXI, col. 144. 
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punlnr, quo in génère ii sunt qui res ohéconuu et iurpes ebnr 
tinent, eos, ut Indice Tridentino sancitum e$t , a ludima- 
gistris prœkgi explicarive Episcopusnon patialur... y> ( La 
suite s'applique au concile de Lâtran. ) 

La Règle yip de Tlndex prohibe donc dans les classes les 
livres obscènes (et non pas simplement ceux des auteurs 
païens); livres également funestes à Venfance et à Vadô- 
leseence; et elle interdit aux maîtres de s'en servir dans leur 
enseignement , sans aucune distinction relativement à Tâge 
des élèves. 

Qu'on ne vienne plus nous dire maintenant qu'il n'est 
resté aucune trace de l'observation de cette Règle ; seule* 
ment on ne l'entendait pas comme nos modernes interprètes. 

D'une part y sont le célèbre Théatin, M. l'abbé Gaume 
et M. l'abbé Toursel ; de l'autre , saint Charles Borromée, 
le concile de Milan et le bon sens. On est libre de choisir» 

Nqus dirons en particulier à M. l'abbé Gaume : 

Ne vous étonnez pas si nous n'avons pas accepté votre 
système dans les termes où vous- le posiez. Pour adhérer 
aux prémisses et aux conclusions de votre thèse , 

Il fallait supposer l'Eglise aveugle, muette et impuissante 
dans un de ses plus grands dangers ; 

Il fallait affirmer , avec M. Toursel , qu'on avait franchi 
des barrières infranchissables ; 

Il fallait accuser d'une prévarication trois fois séculaire et 
le saint-siége et l'épiscopat tout entier; 

Il fallait ajouter que les moyens de réforme employés par 
le concile de Trente n'avaient fait qu'accroître l'intensité 
du mal; 

11 fallait enfin ^ et vous l'avez fait, déchirer une des plus 
belles pages de l'histoire de l'Eglise , et nier cette rénova- 
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tion à- jamais mémorable qui s^acoomplit alors au sein du 
monde catholique. 

Voilà pourquoi votre livre a été regardé comme un scan? 
dale; pourquoi il a contristé des cœurs catholiques, et ces 
vénérables évâques auxquels vous reprochiez de s'alarmer 
pour leurs petits dieux l 

Epargnez-vous donc la peine , désormais , de traiter en 
échappés de la renaissance ceux qui se font gloire de re- 
monter au concile de Trente, si étrangement méconnu par 
vous. 

Pour nous, qui avons foi dans l'action de TËglise, et qui 
croyons que sa discipline ne peut défaillir , pas plus entre 
les mains du pontife suprême que sous la conduite de l'uni- 
versalité des évéques, nous interrogerons avec respect les 
différents actes émanés de l'autorité spirituelle , soit dans 
l'intervalle des sessions du concile de Trente, soit peu de 
temps après sa clôture, et qui en forment le nécessaire 
complément. En particulier, nous consulterons les conciles 
de Cologne, 1549; de Narbonne, 1551 ; deMalines, 1570; 
de Milan, 1573 et 1579, tous deux présidés par saint Charles 
Borromée; de Bordeaux, 1583 ; et un synode tenu à Stras- 
bourg en 1549. 

Un grand nombre d'évéques crurent satisfaire au devoir 
de leur charge en confiant leurs séminaires à la Compagnie 
de Jésus. Telles étaient, au reste, les intentions de la sacrée 
Congrégation interprète du concile, qui, dans son commen- 
taire sur la vingt-troisième session , désignait les jésuites à 
leurs préférences (1). On n'en sera pas surpris si l'on con- 

(1) Sur ces paroles : Quod si judicio Episcopif la sacrée Congrégation 
s'exprime ainsi : « Ante omnia in seminariis conducendus est Grammaticus 
etMusicus, qui pueros instruant, et, si reperiantur Jesuitœ, cœteris ante- 
ponendi sunt, » PecUrationes iUust. sacr, IU>m. CArd^Gongreg. ipsis stcros. 
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sidère que les pères do concile, en ordonnant Térection des 
séminaireSy avaient en vue de réaliser sur une plus vaste 
échelle ce qui se pratiquait depuis dix ans au collège Ger- 
manique, fondé par saint Ignace en i552 ; et que le pape 
Pie IV 9 tout le premier , en même temps qu'il publiait ce 
décret, s'y conformait lui-même en chargeant les jésuites 
de diriger son séminaire Romain (1). 

La quatrième partie des constitutions de saint Ignace et 
le Ratio studiorum de la Compagnie doivent donc figurer, à 
titre de documents complémentaires, parmi les pièces sur 
lesquelles on appréciera la direction imprimée aux études 
par le concile de Trente. 

Nous pourrions citer en outre des bulles de Paul III , de 
Jules lli, de Pie IV, de saint Pie V, de Grégoire XIII, de 
Sixte V et d'un grand nombre d'autres papes, jusqu'à 
Pie Vil, jusqu'à Grégoire XVI, qui attestent que, dans les 
séminaires , les universités et les collèges dirigés par eux , 
les jésuites accomplissaient le voeu du saint-siége (2). On 
n'a pas coutume de récompenser ce qu'on désapprouve : or, 
dans toutes ces bulles , les faveurs qui leur sont accordées 
sont motivées par le zèle avec lequel ils forment la jeunesse 
à la piété aussi bien qu'aux lettres. S'ils se troippent , si 
leurs méthodes sont pernicieuses, pourquoi donc les encou- 
rager? On le comprendra peut^tre ; la Compagnie de Jésus 
n'a nullement le droit d*abandonner à la censure du pre- 
mier venu des règles, des traditions ainsi autorisées pen- 
dant trois siècles, et quand le blâme qu'on lui inflige re- 
monte si haut, l'apologie est pour elle un devoir. 

et dlcum. Goncilii Tridontini canonibus et decretis iasertse. — Sess. ixiii, j 

cap. XYiiiy no83. I 

(1) Voyez Appendice NO 3. 

(9) Cf. Du paganisme dans l'éducation ^ par Vanieur da Monopole tm»*- 
versitaire, e^c, p. 75, 
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Dans cette réforme à laquelle travaillaient les conciles 
particuliers, mus par les mêmes inspirations que le concile 
de Trente , trois grands intérêts étaient à protéger : la foi, 
les mœurs et la science. On verra que rien d'essentiel ne 
fut omis. 

Avisant aux différents moyens d'opérer dans PËglise une 
réforme durabloi le concile de Cologne en compte six prin«* 
cipaux, et c'est à la restauration des études qu'il donne le 
premier rang. 11 va sans dire que les études ecclésiastiques 
le préoccupent d'abord ; mais il ne néglige pas les autres, et 
sa sollicitude s'étend également aux gymnases , aux écoles 
inférieures. Nous lisons au préambule de «es décrets : «c La 
science nécessaire à l'édification de l'Eglise s'acquiert prin^^ 
cipalement dans les écoles théologiques , véritables pépi- 
nières ( semmaria ) du ministère sacré et de la prélature 
ecclésiastique. Sont*eUes florissantes, TEglise fleurit aussi 
dans la personne de ses docteurs et de ses ministres; si, au 
contraire, elles sont peu fréquentées, tombées en discrédit, 
l'Eglise n'a plus de ministres tels qu'il lui en faut. Nous ne 
sommes plus au jour de la Pentecôte, où le souffle de 
l'Esprit-Saint suscitait en un instant des théologiens; on ne 
les voit pas lever comme des champignons au premier 
rayon de soleil ; c'est dans les écoles, c'est par de longs tra- 
vaux qu'ils doivent se former, favorisés néanmoins de 
l'onction de ce même Esprit, d 

Puissent ces paroles être entendues 1 Elles ont encore de 
nos jours un merveilleux à-propos. 

C'est le choix des maîtres qui attire principalement l'at- 
tention des divers conciles. Le concile de Bordeaux pro- 
nonce qu'en général on pourra dire: Telmattre, tel disciple: 
paroles que noqs ^vo.qs ^choisies pour épigraphe de cd 
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livre (1). Et cW, dans le fait, la pensée qui domine tonte 
cette réforme de Téducation. Sur d'autres points, les 
isonciles particuliers ont statué suivant les besoins particu- 
liers des localités; sur celui-ci, nous les trouvons nna* 
nimes. A Cologne, à Narbonne, à Milan , à Strasbourg, 
aussi bien qu'à Bordeaux, on prend à cet égard les me- 
sures les plus sérieuses. Quiconque veut se livrer à rensei- 
gnement , ne fût-ce que celui de la grammaire, est examiné 
sur ses mœurs et sa doctrine par Tévéque ou ses délégués : 
telle est la règle. A Bordeaux , on va jusqu'à lui demander 
quel maitre il a eu lui-même, et si ce maître était bon 
catholique. A vrai dire, cette disposition était capitale, et 
l'on était aùr, en y tenant la main , de renouveler en peu 
d'années l'esprit des générations (2). 

Prétendre arriver au même but par une révolution 
gigantesque dans les livres classiques , n'est-ce pas changer 
cette base que les conciles avaient posée? Diriger en ce 

(i) Fidèle aux traditions de son antique Eglise, son Em. le cardinal Donnet 
écrivait Tannée dernière : « Ce n^est pas le choix des livres , ce n*est pas 
mémo le choix des méthodes qui importe le plus. Le vrai danger, comme le 
vrai remède, est dans le choix des maîtres qui expliquent les livres et em^ 
ploient les méthodes. Tout le monde le sait, et on Toublie trop : le meilleur 
livre devient un instrument entre les mains d*un mauvais maitre. La meilleure 
méthode reste stérile avec un professeur inhabile. Le maître sage , instruit 
et dévoué, trouve des perles dans Ennius et fait du procédé de Lancastre une 
excellente méthode d'enseignement. Expliqués , commentés par Bossuet } 
Fénelon , Rollin , Bourdalone , les auteurs païens peuvent efficacement servir 
à former des générations fidèles et éclairées. Expliqués , interprétés par des 
maiires incrédules , les Pères de TEglise , les livres sacrés eux-mêmes de- 
viendraient peut-^tre des blasphèmes d'impiété. A-t-on oublié la Bible enfin 
expliquée de Voltaire et son histoire de rétablissement du christianisme? » 
— Lettre de son Em. le cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, à 
Mgr Dupanloup. 

(2) Voyez les actes des diiïérenls conciles; pour celui de Cologne , Labbe , 
t. XIX, col. 1363; pour le concile de Bordeaux , t. XX, col. 7S1; de Nar- 
bonne , t. XX , col. 1274 ; le troisième de Milan , t. XXI , col. 144 , le synode 
de Strasbourg , Qartzheim et Scholl, Concilia Gennaniœ , t. Vï, p. 526, etc 
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sens tous les efforts , n'est-ce pas égarer le zèle et l'exposer 
à de graves méprises? Et si le tont est fondé sur les incon- 
cevables préventions dont nous avons parlé tont à l'heure , 
quel résultat en faut-il attendre ? 

Signalons maintenant les dispositions particulières ton* 
chant la foi , les mœurs et la science. 

Il y avait des livres qui mettaient la foi en danger : 
grammaires , poétiques , rhétoriques , où s'était glissé le 
poison subtil de l'hérésie. Les jeunes gens qui parcouraient 
ces sortes d'ouvrages, y cherchant tout autre chose que la 
science théologique, étaient facilement surpris; l'erreur 
ainsi déguisée multipliait ses ravages. 

On sait le mal que causaient dans les écoles, en Alle- 
magne surtoutyCes Colloques oh le sceptique Erasme tourne 
en dérision les cérémonies de l'Eglise et les Ordres religieux. 

Voilà des livres que le concile de Cologne s'empresse de 
proscrire. Plus tard, l'Index du concile de Trente consacrera 
ces prohibitions , et nous verrons , dans ses colonnes, plus 
d'un dictionnaire figurer à côté des théologies protestantes. 

La foi trouve encore une garantie dans la mesure qui 
interdit aux classes inférieures l'étude de l'Ecriture sainte. 
Aux termes du même concile de Cologne , on ne doit en- 
seigner dans tes écoles triviales (celles dont le programme 
ne dépassait guère le ^rmum], que les arts libéraux, tels 
que grammaire , poétique , rhétorique et arithmétique. C'est 
aux dimanches et aux fêtes qu'est réservée l'explication 
littérale des épîtres et évangiles , des hymnes , des psaumes, 
des paraboles de Salomon et autres semblables livres de la 
Bible (1). Cette leçon d'Ecriture sainte est placée par le 



(1) « Statuimusque nt ia trivialibus nonnisi grtmmatica, pœtica, rhe- 

thorica, dialectica, arithmetica et quœ hojusmodi snnt triviales atque libérale 
artes :.Dominicis levo et festis diebas, Uteralis evaDgeliorom et epistola- 



troisième oondle de Milan parmi les exercice» religieux du 
dimasche, entre les vêpres et le catéchisme (1). Le concile 
de Narbonne défend sévèrement aux maîtres et régents 
d'expliquer l'Ecriture sainte , soit en public , soit en parti* 
culier (2). 

Grfice à ces règles pleines de sagesse, les textes sacrés 
n'étaient pas exposés , d'une part , aux interprétations arbi- 
traires de professeurs sans mission pour cet enseignement; 
de l'autre, à la légèreté, à la curiosité inquiète, peut-être 
an% dédains de l'enfance. La porte des écoles catholiques 
était fermée au libre examen. 

Cet ensemble de dispositions relatives à la foi est cou- 
ronné par renseignement de la doctrine chrétienne, et ici 
surtout, iUaut constater un progrès d'une portée immense: 
jamais peut-être on n'avait tant fait pour l'intégrité de la 
foi. Le catéchisme , ce livre essentiellement élémentaire 
( l'Ëcriture sainte ne l'est pas) , le catéchisme , où le chré* 
tien apprend , dès le premier âge , ce qu'il doit croire et 
pratiquer toute sa vie, est une des créations de cette époque. 
Nous y reviendrons, car il sera nécessaire de développer 
plus au long ce qu'on peut attendre du catéchisme dans 
une éducation chrétienne bien ordonnée. 



mm , hymnorum, psalmorum , parabolaram Salomonis et ejuscemodi sacro- 
rum libroram expositio, pro setatis illius captu, traditur. » ^ Ap. Labbe, 
t. XIX, col. 1S64. 

(1) « Illud etiam eisdem prsescribat (Episcopus ludimagistris) ut diebus 
festis scholae suœ adolescentes puerosve aut ipsi conducant , aut fréquentes 
iUos conYenire jubeant ad solemue missœ conventualis sacrum , ad verbi Dei 
Gonciones, ad divina vesperarum officia , ad sacrarum litterarum interpre' 
tationes, ad doctrinae christianœ scholas et ad alia denique Yitse spiritualis 
studia atque exercitationes. » Labbe, t. XXI, col. 144-145. II s'agit donc ici 
de la leçon d*Ecriture sainte, qui se faisait et se fait encore àTEglise dans une 
grande partie de Tltalie : institution précieuse que nous espérons voir bientôt 
«e propager en France, grâce surtout à l'initiative de Mgr Tévéque de Viviers. 

(2) « Magistris et scholarum rectoribus prohibetur ne sacnepagin», libros 
4»Qblice vel privatim interpretari audeaut. » Ubbe , t. XX , coL ia7S» 
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Quant aui mœurs , elles avaient leur sauvegarde dans 
la Règle vu* de l'Index, et dans l'injonction, souvent renoo- 
velée, de ne mettre aucun livre entre les mains des écoliers 
sans l'approbation des supérieurs ecclésiastiques. Un livre 
était-il entièrement mauvais , on n'en permettait l'usage en 
aocane manière; renfermait-il seulement des passages dan- 
gereux, on les retranchait. C'est ainsi que saint Charles 
Borromée prescrivait Horace aux élèves de son petit-sémi- 
naire, mais Horace corrigé (1). Saint Ignace avait déjà tracé 
aux professeurs de son Ordre celte même ligne de conduite. 
a Qu'on s'abstienne , dit-il , dans les classes d'humanités , 
d'expliquer à la jeunesse aucun livre renfermant des choses 
capables de préjudicier aux bonnes mœurs, à moins qu'on 
n'en ait préalablement retranché toute pensée, toute parole 
contraire à l'honnêteté. » «— Il ajoute : « Si un auteur , 
Térence par exemple , n'est pas susceptible d'être expurgé, 
on renoncera plu tôt. à le voir, de crainte qu'en pareQ cas 
le sujet lui--même ne soit un écueil pour les &mes (2). » 

Cette méthode, dont on a dit tant de mal, avait l'appro- 
bation du saint-siége , et nous voyons Grégoire Xlll con- 
céder aux religieux de la Compagnie de Jésus la iaculté 
d'expurger j pour l'usage de leurs écoliers, les ouvr-ages 
des auteurs païens qui seraient bons d'ailleurs {quorum auc^ 
tores elhnici, quamvi& alioqui bonijessmt)^ mais auraient été 
mis à l'Index à raison des notes, des scholies, des commen- 
taires ou même de l'imprimeur (3) ; autant de moyens dont 
se servaient les hérétiques pour accrottre leur influence. 11 



(1) Institutiones ad universum ^eminarii regimen pertinentes, ab lilu^ 
strissimo et Reverendissimo VD, Carolo, S. Praxedis cardinaii , archiep, 
confectœ, inter Acta Eccl. Med,, t. II , p. 949. 

(2) Institutum Societatis Jesu, Constitutionumcum declarationibusquarta 
par«. Cap. tyi , 2 et D. 

(8) Constitution Exponi nobis. 
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y avait donc, ici encore^ des règles déterminées par qui de 
droit I et fidèlement observées partout où s^exerçait le con- 
trôle de Tautorité spirituelle. Au reste , rien en tout cela 
qui fût nouveau. Saint Jérôme recommandait de traiter la 
philosophie païenne comme cette étrangère qui n^était ad- 
mise dans une famille Israélite qu'après avoir été dépouillée 
de ses ongles et de ses chéVeux. Nous avons vu Raban Maur, 
au IX* siècle ; appliquer le précepte de saint Jérôme aux 
poètes païens dont on faisait usage dans les classes de gram- 
maire de Fulde et de Mayence. Auxvi* siècle, le P. Gretzer, 
traitant ce même point de discipline d'après le concile de 
Trente, saint Charles Bôrromée et saint Ignace , a recours, 
comme Raban Maur, au texte de saint Jérôme (1). Avouez 
pourtant que le xvi* siècle (j'entends le xvi* siècle des 
papes, des conciles et des saints) n'était pas si aventureux, 
si oublieux de la tradition qu'on voulait le faire croire. 
Quelles violentes accusations ! quelles diatribes à propos de 
cette expurgation des auteurs I On s'en souvient : le pro- 
cédé qui nous était proposé comme seul acceptable , c'était 
celui du jardinier Scythe. 

La science , oui la science , éveilla au plus haut point la 
sollicitude des conciles : non pas , sans doute , que l'Eglise 
ait jamais pour but suprême de former des savants; mais 
parce que les savants peuvent être' utiles à sa cause et 
fortifier les rangs de la milice sacrée. 

Il est écrit, dans V Office des Docteurs j que le sage tra- 
versa le pays des nations étrangères, cherchant à con- 
naitre de l'humanité et le bien et le mal: In terram alie- 
nigénarum gentium pertransiét; bona enim et mala in 



(1) Gretzer, de Jure et more prohibendi libros malos, 1. 1, cap. xxYii» 
opp. t. XIII , p. 89. 
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hminibus teniabit (1). A nulle autre époque votts ne voyez 
mieux se réaliser cette parole. Tous les grands controver- 
sistesdelafin duxvi* siècle ^Jes commentateurs distinguée 
de la sainte Ecriture sont également versés dans la science 
sacrée et la science profane^ dans les antiquités chrétiennes^ 
hébraïques, païennes. N^ayez point dMnquiélude quand 
TOUS voye2 les pères du coucile de Trente permettre à la 
maturité de l'âge, en cas d'utilité bien entendu , la lecture 
des pages les plus inàmondes des ancienis (2] ; n'y soupçonneis 
aucune faiblesse déshonorante pour l'Eglise, l'Eglise en 
tirera son profit» Parcourez les œuvres d'érudition sacrée 
de cette époque, vous verrez que Suétone, Apulée, Pétronoi 
Ovide y ont été mis à contribution : sans leur secours, il est 
tel mot de l'écrivain sacré qui n'eût jamais été compris. Il 
était donc bon que cette lecture fût permise aux docteurs , 
{prapter verhorum proprietatem)y en même temps qu'inter- 
dite à la jeunesse. Mais celte jeunesse fallait-il lui fermer 
absolument l'entrée de cette terre étrangère que les docteurs 
parcourent en son entier ? Oui , s'il était vrai qu'elle dût s'y 
perdre ; non , s'il y restait d'assez vastes régions qu'elle pou* 
Tait visiter sans danger. De la sorte , en jetant les premiers 
fondements de la science, ces jeunes gens feront, dans la me« 
sure convenable , la double épreuve du bien et du mal ; ils 
verront rhuroanité sous ses différents aspects ; ils apprendront 
à distinguer l'homme déchu de l'homme régénéré en Jésus- 
Christ : graâde leçon qni les affermira dans la foi. Tous ne 
deviendront pas des docteurs; mais, pour qu'il s'en reur 
contre quelques-uns , . cette initiation commune à l'anti- 



(1) BreTiarium romanum, commane ddctortim , 1* lectio, i^ Nocturni , De 
libro Ecclesiastici , cap. xxxix. 

(S) Sans pr^adice de la loi natureUe, qui ne saurait permettre cette lecture 
à quiconque y trouverait une occasion de péché* 
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(fuité est nâoessaire. La plapart du moins sérôât capabteé 
de discuter un texte , de résoudre une difficulté, de sinté- 
resser aux odovres d^éruditiôa: «n un mol^ les savants 
seront entourés d'hommes instruits. Qnand le contraire a 
lieu y nous réprouvons , Tayenir de la science est gravement 
compromis. Peut-être , à ce point de vue, ne trouvera-t-on 
rien de trop puéril dans la réserve de l'Index à l'égard de 
certains écrits des anciens , non plus qde dans cette sollici- 
tude épiséopale qui descend aux moindres détails de ren- 
seignement littéraire. 

Pour moi y j'aime à toir le synode de Strasbourg recom- 
nàander aux professeurs les vieilles et saines méthodes des 
Grecs et des Latins, et leur rappeler que la philosophie ne 
doit jamais être séparée de l'éloquence. C'est comme quand 
on disait, au moyen âge, qu'il ne fallait pas rompre l'alliance 
de Mercure et de Philologie. Ce même synode déclare que 
les poètes , objet des premières éludes de l'enfance, renfer- 
ment de sérieuses leçons ; ces poêles dont Horace a pu dire : 

Autprodesse volunt, aut delectare pôetœ ; 
AiU simul et jucunda et idonea dicere vitœ ; 

et ailleurs t 

Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci, 
Lectorem delectando pariterque monendo (1). 

Parmi les poêles, le synode accorde aux tragiques la pré- 
férence sur les comiques, parce qu'ils sont plus féconds en 
nobles pensées , en sentiments élevés. Mais il biftme sévère- 
ment les maîtres qui font lire à leurs élèves Marullus ou 
Properce ; tandis qu'il leur serait'si facile de trouver dans 

(1) Ap. Hartzheim , t. Yl , p. 5«7. 



d'autres poésies l'élégaoce jointe aa respect des nloôors et 
de la pudeur. 

J'aime aussi ce GOndIe de Malines (1570) qui, pour 
mettre un terme aux essais multipliés qu'on se perniettait 
en fait de grammaires , au grand préjudice des écoliers > 
ordonne qu'on s'en tienne à Despautèré (1). 

J'aime saint Charles Borromée , quand , mettant à exé-^ 
cation un déicret de son deuxième concile proyincial , it 
dresse un plan d'études pour son séminaire. 

Ce plan est sans doute connu de nos lecteurs : it fait 
partie dés Actes de V Eglise dé Milan (â), et il aété, l'année 
dernière , reproduit en partie par une plunle beaucoup pliiS 
autorisée que la nôtre (3). Grâce au zèle d'un savant prélat, 
personne n'ignore aujourd'hui en quelle classe, d'après 
saint Charles , devaient être expliquées les Epttres fami-- 
Itères de Gicéron , et en quelle classe les Offices, le traité dé 
t Amitié on les Tusculanes: quel temps était assigné à 
0?ide, quel temps à Virgile ou Horace : le saint arche^ 
véque de Milan traitant des étades ne pouvait avoir un 
plus digne interprète. Ce qui nous reste à faire, c'est de 
venir ^ l'histoire à la main , éclairer d'un jour nouveau 
quelques-unes des réformes accomplies sous les auspices de 
saint Charles. 

Tous les décrets du concile passèrent , avant d'être pu- 
bliés, par les mains de saint Charles; les évêques du mondé 
entier avaient constamment les yeux fixés sur lui et le con-^ 
sidéraient comme leur règle vivante; les Actes de f Eglise 



(1) V.Carranza. Summa conciliorum, i, IV, p; 266. (August. Vind. 1778). 

(î) /«d., t.n, p. 947. 

(8) Lettre de Mgr Tév. d'Orléans à MM. les supérieurs , directeurs et pro- 
fesseurs de ses petits-séminaires , et autres ecclésiastiques chargés , dans son 
diocèse, de Téducation de la jeunesse, sur remploi dés auteurs profanes grecâ 
et latins dam renseignement classique. 
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de Milan sont restés le plas beau monùoient de sollicitude 
pastorale qui se soit élevé depuis des siècles : où pourrions- 
nous chercher avec plus de confiance le véritable esprit 
catholique? 

Par les soins du saint archevêque , trois élabliissenients 
principaux s'ouvrirent à Milan :1e séminaire ^ auquel se 
rattachaient, comme à leur centre, les autres maisons 
d'éducation cléricale du diocèse ; le collège de Bréra , que 
sa destination mettait à peu près sur le pied des univer- 
sités^ enfin, un collège des nobles, portant le nom de col- 
lège Sainte-Marie. C'était la reproduction fidèle de ce qui 
existait à Rome dans le séminaire Romain, le collège Ro- 
main et le collège des Nobles : il y a même tout lieu de 
croire que .Pie IV n'avait adopté cette organisation de l'en- 
seignement que d'après les conseils de ^aint Charles. Les 
trois établissements romains étaient confiés aux jésuites; il 
en fut.de même daceux de Milan , au moins pour la pre-- 
mière fondation. Plus tard, quand la congrégation des 
Oblats, instituée dans cette vue par le saint, se trouva 
suffisamment pourvue de sujets , les jésuites lui remirent le 
séminaire et le collège des nobles , ne conservant sous leur 
direction que le collège de Bréra. 

Ce dernier, comme le collège Romain dans la ville ponti* 
ficale, recevait dans ses classes les élèves des autres collèges 
et ceux du séminaire ; nous dirons bientôt dans quelle me* 
sure. Les statuts portaient qu'on y enseignerait gratuite-- 
ment , outre les hautes sciences , la grammaire et les huma-> 
nités, et qu'on y prendrait un soin particulier des écoliers 
'pauvres. Saint Charles avait compté sur cet établissement 
pour relever l'instruction du clergé , et l'auteur de sa vie 
ûous atteste que ses espérances ne furent point vaines (1). 

(ijGiossano, 1. ni,c. i. 
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(t 11 est certain, dit Gtussano , que Tcrection de ce coHége 
est une des entreprises les plus utiles auxquelles saint 
Charles ait mis la main. Cette école, où toutes les sciences 
sont enseignées , est d'un grand secours pour le clergés 
L'ignorance, jusque-là générale, a été par là entièrement 
bannie. On peut désormais sans auciune peine, selon le vœu 
du concile de Trente, pourvoir les Eglises collégiales de 
bons théologiens, et confier les prévôtés et autres bénéfices 
à charge d'âmes à des sujets dignes de Fépiscopat. Bref, 
les hommes d'érudition et de doctrine ne manquent à 
l'Eglise dans aucun de ses besoins. Et le bien n'est pas 
borné à l'Eglise de Milan; toutes celles de la province et 
d'autres plus éloignées y participent ; car, pour jouir des 
avantages de renseignement gratuit, arrivent chez nous, 
de près et de loin , nombre d'ecclésiastiques et de laïques , 
qui viennent y achever leurs études, comme on fait à 
Rome au collège Romain. » 

Lies rapports qui existaient entre le séminaire de Milan et 
le collège de Bréra nous mettent sur la voie de la confor- 
mité assez frappante du plan d'études dressé par saint 
Charles avec le R(Uio studiorum de la Compagnie de Jésus. 
Des deux côtés, par exemple, on suit même grammaire ^ 
même rhétorique : la grammaire d'Emmanuel Alvarez et la 
rhétorique de Cyprien Soarez , deux jésuites du collège 
d'Evora. Quant au choix des classiques, il est le même, à 
cette différence près que le programme du séminaire est 
un peu moins étendu. 

Nous ne pouvons ni ne voulons faire la revue complète 
des matières assignées à chaque classe, promenade pédago- 
gique où bien peu de lecteurs seraient d'humeur à nous 
suivre. Comme il faut néanmoins en venir à quelque détail, 
entre tous ceux qui se présentent, j'en choisis un, et je 

17 



to'arrête à ia rhétorique. Nous allons Voir èé quelle ma- 
nière elle s'enseignait à Milan au temps de saint Charles 
Borromée. Par là, du moins, nous sortirons de ces don- 
nées vagues et confuses dont on s^est trop souvent contenté^ 
quand on a voulu apprécier les tendances religieuses et 
ttioràles du système d'éducation inauguré à la suite du con- 
cile de Trente. 

Mais bientôt nous aurons recours au témoignage dû 
P. Antoine Possevin. Faut-il passer outre , sans dire mot 
des opinions singulières qu'on lui attribue? Ce n'est pas 
possible. Vidons tout d'abord ce petit débat. D'ailleurs, ce 
ne sera pas peine perdue, et il en rejaillira quelque clarté 
sur la situation tout entière. 

Possevin , s'il fallait s'en rapporter à de récents écrits, 
aurait hautement désapprouvé les méthodes de son institut, 
puisqu'il se serait prononcé contre l'usage des classiques 
païens, usage, comme tout le monde le sait, sanctionné par 
le Ratio studiorum. Quoi donci ce religieux, qui vécut en 
parfaite harmonie avec ses supérieurs, se serait mis en con- 
tradiction flagrante avec eux? On ne s'est pas arrêté pour 
si peu , et le paradoxe a été trouvé de fort bon goût , à ce 
qu'il nous semble . 

Quand cela fut écrit pour la première fois, nous-méme, 
presque journellement , nous faisions usage de la BMuh 
thèque de Possevin, ouvrage encyclopédique, où sont résa- 
mées toutes les matières de l'enseignement depuis l'Ecri* 
ture sainte jusqu'à la rhétorique : et pas une fois il ne noos 
était venu à l'esprit que Possevin fût un adversaire de son 
Institut. Il y a plus : les pages que nous avions sous les 
yeux nous semblaient un excellent commentaire du Batio 
Btudiorum {{) . 

(i) Si Possevin avait varié, c^est toi^oon dans sa Bibliothèque qtt*ii CuH 



de qui expliquera peut-être notre aveuglement , c^est 
que Possievin ^ dans sa Bibliàllièqne , parle en termes favo- 
rables du collège Romain ; or, le collège Romain y qu'est-be 
autre chose que le Ralio studiorum mis en pratique ? 

En second lieu , Possevin applaudit à la prudence qui a 
présidé à la rédaction de ce plan d'études : il nous apprend 
que cela s'est fait à Rome , sous les yeux de Grégoire XIII ; 
qu'on y a employé le concours des religieux les plus graves , 
venus de toutes les extrémités de l'Europe; qu'on n'a 
épargné ni le jeûne ni la prière pour attirer sur les consul- 
Wirs les lumières du Ciel. En tout cela, nous n'avions vu 
rien qui ressemblât à une censure. 

Enfin y Possevin déclare [et c'en était assez pour mettre 
le comble à notre illusion) qu'il se propose, dans sa Biblio- 
thèque I chaque fois que l'occasion s'en présentera , de se 
faire l'interprète de ce même Ralio sludiorum : <t Hœc 
igitur, ad Dei gloriam, in societate nostra, ralio sludiorum 
inila est, de qua poslea, quœ quidem a noslro instiluto 
non abhorrent, quanlum sal eril, suis locis erunî aUm- 
genda (1). » 

On conviendra que, si nous nous trompionS| ce n'était 
pas absolument notre faute. 

Grande fut donc notre surprise quand il nous revint , 
par la voie de la presse , que ces méthodes solenneUeraent 



drait chercher sa dernière pensée, puisque cet ouvrage fut imprimé pour Id 
^mièrefoiaen 1593, c'est-à-dire quatre années après le voyage aLuë- 
qucs et Tallocution aux habitants de cette république où Ton a cru voit' 
une opinion différente. 

(i) Bibliotheca selecta^ 1. I, c. xxxix et xl. — Vcnetiis 1603. - Au 
reste, ce n'est pas sans raison qu'on attache quelque prix aux sentiments d'un 
religieux que saint Pie V appelait : hominem pium, nec minus sanctitatH 
quam doctrina prœstanterm V. le 2« livre de sa Vie par le P. Doriguy. 
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âcceptéeâ par Possevin y Possevin les avait réprouvées^ On 
alléguait des fragments d'un opuscule italien qui ne figure 
pas dans la collection de ses œuvres y d'un discours pro^ 
nonce à Lucques ^ dont on négligeait , nous ignorons pbur^ 
quoi , de faire connaître la provenance. Nous n'avons pas 
i*évoqué en doule Tauthenticité du Ragionamento ; mais, 
depuis que nous l'avons lu, nous tenons pour assuré qu'il 
est de Possevin, car, d'un bout à l'autre, nous y avcoâ 
retrouvé les sentiments exprimés dans la Bibliothèque. 
^ D'où vient donc ce malentendu ? 

De l'idée fausse qu'on s'était formée des autres membres 
du même Ordre voués à l'enseignement. Avait-on lu leurs 
ouvrages pédagogiques ? non , car, pour un Possevin , on 
en aurait rencontré mille. On était parti de là, que le paga- 
nisme, durant trois siècles, avait régné exclusivement dans 
les collèges chrétiens , et que les maîtres eux-mêmes étaient 
païens , ou à peu près. Possevin devenait alors un person- 
nage à part , une sorte de Savonarole qui perdait son temps 
à prêcher ses confrères. 

Us étaient païens de la même manière que lui : ne 
proscrivant Cicéron ni Virgile, ne négligeant pas toutefois 
l'occasion de faire admirer à leurs élèves l'éloquence des 
saints Pères, et plaçant la poésie de la Bible au-*dessus de 
celle d'Homère. La preuve en est que Possevin , alors 
même qu'il flétrissait le paganisme de certaines écoles du 
XVI* siècle, recommandait aux professeurs et les discours 
sur la poésie du P. Benci, et les Progyi(nna$maia Bhe- 
toriccB du P. Pontanus , et la petite rhétorique du P. Cy- 
prien Soarez : c'était, en grande partie, sur ces ouvrages 
sortis des collèges de la Compagnie qu'il fondait ses espé- 
rances de réforme* 
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Choisissez donc, et rendez jostice aux confrères de Pos^ 
sevin aussi bien qu'à lui, ou bien condamnez-les tous 
ensemble. 

Que veut-il dans son allocution aux habitants de Luc* 
ques, dans ce Ragianamenlo tant commenté? 

Il Teut que Ton observe le concile de Latran , relative^ 
ment à renseignement de la doctrine chrétienne , et que 
les fruits de cet enseignement ne soient pas étouffés par la 
lecture quotidienne de Térence ou de tel autre livre plein 
d'impiétés (1). 

Mais il ne veut pas que des fils de marchands se fassent 
une nécessité de connaître tous les auteurs latins, bons et 
mauvais; ni que ceux d'entre eux qui se destinent à la 
jurisprudence s'imaginent ne pouvoir comprendre les Pan* 
dectes ou les rares fragments de la Loi des douze Tables , 
s'ils n'ont lu les poëtes comiques, les odes d'Horace, les 
épigrammes de Martial : et même , pour détruire l'excessif 
engouement de ses auditeurs à cet endroit, il ne se fait pas 
faute de leur déclarer qu'Homère et Virgile ont plus d'une 
fois encouru, par certains passages de leurs poèmes , l'in* 
dignation des saints Pères et des philosophes païens. 

Réprouve-t-il pour cela tous les classiques païens ? Non ; 
car, s'ctant fait à lui-même cette objection : On ne saurait 
apprendre le latin sans leur secours; — il répond que, bien 

(1) K Quanto. vi pare che quadri (poichè ragiono a peraone giudiziose e 
pratiche) che in una botte sincera s^infonda un bicchier di vino dolce , puro , 
defecato, cioè un poco di catechismo la settiroana, e aJ un tempo vi si 
Tenioo dentro i barili interi d'aceto, di liquore di muffa ed ogni altra sorte 
di Yïnp putrido? cioè ogni giorno i Terenzj e raltre empiéta ! » p. 20. 

Nous ne sommes pas lié , pour notre part , par Teitrêroe discrétion qui a 
^pèché jusqu'à ce Jour ceux qui citaient le Ragionamento de Possevin de 
dire où il a été publié. C'est dans Texcellent recueil italien dirigé par l'abbé 
Cavedoni : Memorie di Religionb , oi Morale et di LETTBRATrRA , t. XVI , 
fascicolo XLVi. Ilodène, 1829. — On trouvera une analyse et de lons** 

fragment? dp Hagicmmento dAP9 notre Afpbndice n^ 4, 
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loin de les interdire, il veut qu'on les lise, mais arec choix, 
et en réservant pour les études privées de Vàge mûr ( il ne 
parle pas de Tadolescence ) ceux d'entre eux qui seraient 
funestes au jeune âge (1). 

Cette proscription absolue est si'loin de sa pensée , qu'une 
grande partie de son allocution est employée à enseigner 
aux professeurs de Lucques le parti qu'ils peuvent tirer des 
auteurs païens pour former le cœur de leurs élèves et les 
fortifier dans la foi. 11 leur rappelle que Dieu est partout et 
qu'on peut le trouver en classe, en expliquant Cicéron. 
C'est alors qu'il expose sa méthode , qui nous était connue 
depuis longtemps; elle se résume en ces mois de Jouvency : 
Auclorum interpretalio sil ejusmodi ni scriplores , quamm 
Elhnici et Profani , omnes fiant quodammodo Christi prœ- 
cônes. » 

Faites*y bien attention , les reproches de Possevin ont 
pour objet l'usage des comiques latins , de Catulle,^ de Ti- 
bulle, de Properce, de Martial et d'Horace, qui probable- 
ment était expliqué en entier dans les écoles de Lucques. 
Et le concile de Trente? allez- vous dire. — Mais il est bien 



(1) « Ma questa obbiezione va subito a terra qiiando intendano che non solo 
non si prétende che si toîga Vuso de*huoni autori tatini onesti , ancorchè 
etnici e gentili; anzi che si ieggano, ma con quel modo che Teramente ne 
la Yita si spenda indarno più in favole , che in yerità , ne le anime prima 
che siano corroboratc con quei sodi fondamenti délia pictà , i quali aocora 
da elegantissimi libri possono impararsi (V. G. le catéchisme du concile de 
Trente qu'il nomme ailleurs ) , dieno di piglio a quegli autori o pœti t 
quali da poi in età matura e con sensi atti a discemere il ben dal maie, e 
senza pericolo di danno, potranno una vol ta o più scorrersi per sestessi. 
pag. 31. » — Constatons ici que Possevin ne distingue pas ren fanée de l'adO' 
lescencCj mais la jeunesse de l'âge mûr : il ne veut pas que Ton fasse lire 
aux écoliers des livres qu'ils pourront parcourir sans danger dans Page mâr 
et en leur particulier ^ in eta »atura , peb se stessi. Ce sont les mêmes qoe 
rindex permet aux hommes Mis ^ propter sermonis elegantiam et proprie- 
talent. Les erreurs s'enchaînent comme les vérités; on avait mal compris la 
Kos^o vu* de rindex , on n'a pas mieu:^ compris le langage da P. Possevin, 



clair que ses effets ne se faisaieat encore sentir que très-' 
imparfaitement dans celte république. Aussi Possevin a-t-il 
besoin de déclarer aux Lucquois qu'il ne Tient pas tout bou- 
leverser chez eux. Ils ont des magistrats chargés de la sur-» 
veillance des écoles ; ils possèdent aussi des professeurs in» 
sirutts, mais qui suivent encore la vieille méthode , faute 
d'en bien connaître une autre ; Monseigneur leur ivéque et 
ks églises collégiales ont déjà quelque chose qui ressemble à 
des séminaires ; que leur faut-il de plus ? Apprendre une 
méthode d'éducation dont la bonté leur est démontrée par 
l'Ecriture sainte, les anciens Pères, les conciles et lapra-- 
tique d^un grand nombre de provinces et d'universités (i). 

La transition de la renaissance à Tère du concile de 
Trente ne saurait être mise dans un plus grand jour. Quit- 
tons Lucques et retournons à Milan, où la réforme a marché 
plus vite et où la vieille méthode est abandonnée. 

Les actes de TEglise de Milan , aussi bien que le Ratio 
itudiorum, portent que, pendant le second semestre de la 
classe à^ Humanité f on Terra la rhétorique de Cyprien et les 
discours les plus faciles de Gicéron. 

(1) « ...Mentre ragiono di queslo , non penso né a cangiainenti di scuole , 
nèa mutazion di maestri di esse , ne parimente a carico alcuno; ma siccome 
e le scuole hanno da questa republica priucipali gentiluomini assegnati per 
sopraintendi , e maestri di scuola letterati cf^e non hanno potuto seguire se 
non il vecchto uso per dubbio d^altro ; et poi cbe Monsignorc Revercndissimo 
ed altre GoUegiate hanno già qualche spezie di Seminarj y cosi sentano 
attentamente il modo che potrà tenersi tanto più sicuramente, quanto non 
apporterô altro , che quel che con la pratica di moite université e provincie 
Dio ha mostrato per se stesso , pe* padri anUchi , pe^ concif j, e per mille altri 
argomenti. pag. 22. » — Cette lenteur dans Tadoption des réformes 8*explique 
peut-être par Tinstabilité du gouvernement républicain de Lucques. Tous 
les deux mois , les magistrats étaient renouvelés; encore le gonfalonxer qui 
présidait le conseil des anciens devait-il être pris successivement dans chacun 
dos trois quartiers de la ville. En 1589 , époque de la visite de Possevin , 
révêque, Alexandre Giudiccioni, devait être très-âgé, puisque Ughelli nous 
dit qu*à sa mort, arrivée en 1605 , il était presque le doyen de Tépiscopat, 
Cela pouvait aussi contribuer à faire durer è Lucques U vecchto uso» 
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Le P. Cyprien Scarez, longtemps préfet des études à 
^Yora, avait professé tour à tour la rhétorique et la théolo- 
gie daus plusieurs universités de Portugal. Sa rhétorique, 
désignée dans le Ralio sous le nom d^abrégé [brems summa)^ 
se distingue en effet par son extrême brièveté. Elle est di- 
visée en trois livres , qui traitent séparément de Pinvention, 
de la disposition et de Télocution. L'auteur ^ ainsi s'en 
explique-t-il dans son avant«^propos , n'a pas eu la préten- 
tion de faire un ouvrage nouveau ; mais, afin de faciliter 
à la jeunesse l'étude d'Aristote , de Gicéron et de Quinti^^ 
lien, qui seront éternellement nos maîtres, quoi qu'on en 
dise, il a puisé dans leurs écrits les notions les plus élé- 
mentaires de l'art oratoire; ces notions, il les présente aux 
écoliers sans amplification, sans subtilité , sans recherche , 
à la manière de Gassiodore ou d'AIcuin. On se rappelle 
peut-être ces moines du xiP siècle qui , lorsqu'ils transplan- 
taient à Gambridge les méthodes de Fleury , expliquaient à 
leurs élèves Gicéron et Quintilien; Gyprien Soarez n'est 
pas de la même époque , mais il est de la même école. 

Quoi I le rhéteur du xvie siècle ne serait pas plus qu'eux 
épris de l'antiquité païenne? Il aurait leur sagesse et leurs 
sentiments chrétiens ? 

Là-dessus , comme sur toul le reste , on peut se faire une 
opinion a priori. Pour nous, nous aimons mieux en croire 
nos propres yeux et ne prononcer que sur pièces. Comme 
le P. Gyprien expose lui-même ses principes dans son 
Proœmiumy nous n'avons pas besoin de les chercher 
ailleurs. Nous citons (1). 



(1) De Arte rhetorica libri très ex Aristotele^ Cicérone et Quintiliono 
prœcipue depromptij Auctore Cypriano Soarez, Soc. Jesu-Autuerpia 1722. 
Bien d'autres éditions avaient précédé celle-là. On voit qu'il restait encore au 
XVIII* siècle (}uelc|ue cbpse (]e rédpc^tion inaugurée par le concile de Trente, 
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« Pour rendre Téloquence vraiment utile, il faut la 
poriBer selon les préceptes du christianisme. Lorsque la 
yigoe épaissit son feuillage et disperse en tout sens Texubé^ 
rance de sa sève, un habile vigneron vient-il Tarréter le fer 
à la main y elle en devient plus belle et plus fertile, lien 
est de même de Téloquence : cultivée d'abord par des 
hommes étrangers à la loi de Dieu , elle s'est trouvée dé&^ 
gurée par toutes sortes d'erreurs; retranchei-les , elle re- 
prendra aussitôt sa merveilleuse beauté. Quintilien , avec 
les anciens rhéteurs, permettait aux orateurs le mensonge, 
si sévèrement interdit par la loi de Dieu ; voilà ce qu'il vous 
faut retrancher. Retranchez encore l'insolence et la détes^ 
table manie de déchirer un adversaire, de l'accabler d'où* 
trages , d'injures et d'insultes : — plût à Dieu que Démos- 
thène et Cicéron ne se fussent pas donné en ce genre toute 
espèce de liberté I Retranchez l'arrogance et cette soif de 
vains applaudissements qui va jusqu'à émousser le juge*- 
ment. Qu^on comprenne aussi qu'il est inique d'amasser 
des nuages aotour-de ses auditeurs , pour les empêcher de 
voir les choses telles qu'elles sont, surprendre leur con- 
science et fausser leur suffrage; toutes choses familières 
aux orateurs de Rom& et de la Grèce. » 

Certes , le P. Cyprien ne parait pas trop engoué de Cicé- 
ron et de Démosthène. Ecoutons maintenant ce qu'il pense 
des saints Pères. 

a Quand vous aurez fait disparaître toutes ces souillures, 
alors commencera à se révéler à vous la céleste et divine 
beauté de l'éloquence chrétienne. Sa grandeur, son excel- 
lence croîtront à vos yeux à mesure que vous la verrez ap- 
pliquée aux plus nobles intérêts de l'humanité; soit qu'elle 
célèbre les louanges du Dieu très-grand et très-bon qui a 
donné aux hommes le langage, soit qu'elle resserre les liens 
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par lesquels sont uais entre eux les différents membres de 
la société. Telle est cette éloquence chrétienne dont Gré- 
goire et Basile , ces deux illustres amis , égaux en science , 
égaux en sainteté, ont fait un si magnifique usage, et contre 
laquelle se sont brisés tous les assauts de Julien , le plus 
acharné, le plus pervers des ennemis de notre foi. G^est 
elle qui éleva si haut le vertueux Athanase ; ni les orages 
terribles suspendus sur sa tête, ni les avantages humains 
dont on le flattait, ne rarrétèrent dans sa course, et il finit 
par triompher de Taudace impie et criminelle d'Arius. Elle 
a illustré les Chrysostome , les Ambroise , les Jérôme , les 
Cyprien , ces grandes lumières de TEglise. Je ne parte pas 
de tant d'autres; leur nombre répond à la gloire du nom 
chrétien. Si quelqu'un veut imiter ces grands modèles, 
qu'il s'applique à l'éloquence chrétienne. C'est par la médi- 
tation assidue des choses saintes, l'amour de Jésus-Christ 
et la culture des sciences les plus sublimes qu'elle s'épanouit 
dans toute sa fleur. x> 

Par là vous connaissez l'esprit qui animait Cyprien Soa- 
rez , notre rhéteur du xvi* siècle. 

Voulez-vous voir maintenant ce que c'est qu'un juge- 
ment a priori , combien il difiEêre d'un jugement fondé 
tout simplement sur l'examen des faits ? Ecoulez la formule 
d'une thèse sur laquelle on a écrit un gros livre : 

a Exalter les païens et mépriser nos pères dans la foi, 
a TEL est depuis trois siècles le fonds obligé de l'éduga- 

a TION PUBLIQUE EN EuROPE. » 

(Le Ver rongeur, etc., p. 276.) 

Passons , et ne parlons plus désornrais ni de l'auteur 
ni du livré; mais poursuivons notre visite dans lès écoles 
de saint Charles Borromée. 



DE TRENTE. MT 

Ces grands modèles d'éloquence sacrée dont parie Searez, 
on les faisait connaître aux jeunes gens. Cette année-là 
même, au collège de Bréra, ils étudiaient saint Basile et 
saint Jean Gbrysoslome ; au séminaire , où le grec n'était 
pas enseigné, on leur mettait entre les mains les Ofie^ de 
saint Ambroise : touchant hommage rendu par le saint 
archevêque à son illustre prédécesseur. 

I^ cours d* Humanité terminé, les élèves du séminaire 
se partageaient en deux classes, A Tune appartenaient les 
sujets dont rintelligence était trop tardive, l'âge trop 
avancé, pour qu'il leur fût avantageux d'être appliqués 
plus longtemps aux belles-lettres : il n'y avait pas pour eux 
de rhétorique classique, mais, après une année de logique, 
ils étudiaient les Cas de conscience, le catéchisme du concile 
de Trente, et enfin TEcriture sainte, dont la rhétorique 
ecclésiastique formait le conniplément. L'autre classe se 
composait de ceux en qui la jeunesse était unie à des dis- 
positions plus heureuses ; envoyés au collège de Bréra , ils 
en suivaient les cours jusqu'à la fin de leur théologie, et se 
trouvaient par conséquent, pour la rhétorique, sous le 
régime du Ratio studiorum. 

Initiés , par le manuel de Cyprien , aux préceptes de l'art 
oratoire, ils s'approchaient enfin des sources ot faisaient 
connaissance avec les maîtres : Cicéron , Aristote , Quinti- 
lien, qu'on leur expliquait chaque jour. Ils lisaient aussi 
les discours de Cicéron et de Démosthène ; an ne leur pro' 
posait que des modèles anciens et vraiment classiques, parmi 
lesquels devaient être comptés saint Grégoire de Nazianze, 
saint Basile et saint Jean Chrysoslome. 

C'est ie Ratio que je viens de citer. 

Où est, je le demande , où est le paganisme en tout ceci? 
Car tel est l'étrange reproche qu'on adresse à cet enseigne- 
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ment , avec une persistance dont nous avons droit d'être 
surpris. 

Infliger ^ une juste flétrissure à la morale des anciens, 
cette morale qui permettait aux orateurs le mensonge , le 
sophisme et la calomnie ; assigner pour destination à Télo- 
quence de célébrer les louanges de Dieu , de resserrer les 
liens de la société humaine; rendre hommage aux Am* 
broise, aux Basile , aux Chrysoston^e , les faire admirer 
dans leurs plus belles œuvres ; proposer enfin Pamour de 
Jésus-Christ comme Punique moyen de marcher sur leurs 
traces : c'est ce que faisaient Gyprien Soarez et les rhéteurs 
du xvi^ siècle appelés par saint Charles dans son diocèse ; 
si tout cela est aujourd'hui du paganisme , je ne comprends 
plus rien à la valeur des termes, et je souhaite ardemnient, 
j'en conviens , qu'un tel paganisme se propage de plus en 
plus dans les collèges chrétiens. 

Nous avons parlé de rhétorique ecclésiastique , il est bon 
de faire connaître en quoi elle consistait à Milan. 

Comme ce mot était pris dans son acception sérieuse , 
on ne pensait pas qu'avant d'avoir étudié la théologie et 
l'Ecriture sainte, les jeunes gens fussent capables de s'y 
appliquer. Il y avait donc des traités spéciaux pour les 
jeunes lévites; mais ces traités servaient au professeur 
d'éloquence profane, quand celui-ci avait à s'occuper des 
saints Pères. La Rhétorique ecclésiastique du séminaire de 
Milan avait pour auteur Augustin Valiero , alors évéque 
de Vérone, depuis cardinal. Ailleurs, on suivait celle. du 
vénérable Louis de Grenade. C'est ainsi que les hommes 
les plus éminenls par leur dignité, leur science, leurs 
vertus , prenaient une part personnelle à cette restauration 
chrétienne des études. Charles Borromée, Augustin Va- 
liero, Louis de Grenade, Cyprien Soarez , agissaient de 
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concert et dans un même but ; nous en avons pour gpetrant 
le P. Antoine Possevin. 

Le passage que nous allons citer , extrait de sa Bibliù^ 
ihéque, se trouve aussi équivalemment dans l'allocution 
aux habitants de Lucques. 

Possevin venait de recommander aux professeurs les 
ouvrages de plusieurs jésuites : ceux de Jacques Pontanus , 
de Jean Perpinien, de François Benci. Puis, portant ses 
regards sur le passé , il avait pris soin de signaler les pièges 
tendus aux écoliers dans des écrits du même genre com- 
posés au commencement du xvi* siècle. 

a Enfin y poursuit-il, par Tinfinie miséricorde de Dieu, 
on a rejeté ces écrits empestés , où les mauvais philologues 
et surtout les hérétiques avaient semé des exemples et des 
arguments contraires à la foi catholique, pour perdre la 
jeunesse et tout le peuple aVec elle. Non-^seulement les 
nôtres se sont mis à Tœuvre, comme Cyprien Soarez, mais 
encore , à la prière de Texcellent cardinal Charles Borro«- 
mée y Augustin Valiero , alors évéque de Vérone , et depuis 
élevé lui-même au cardinalat, a composé pour Tusage des 
clercs une Rhétorique ecclésiastique en trois livres , ouvrage 
vraiment chrétien , dont la seconde édition , beaucoup plus 
ample que la piremière, a été foite à Rome en 1576. 11 sera 
très-utile d^établir des parallèles entre cet ouvrage et les 
traités de rhétorique de Gicéron. J'en fais juges tous ceux 
qui ont reçu, comme les anges, la mission de conduire les 
ftmes à Dieu (1). 

Dans le chapitre suivant, il ajoute : 

« Vers le même temps , et comme par une même inspi- 
ration , un illustre théologien de la famille de saint Demi- 

(t) Bibliotheea sélecta^ l XVm, Tract. Il , c. vt. 
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nique , Loais de Grenade , s'est mis à composer une mltt 
Rhétorique ecclésiastique, qu'il a aussi intitulée De Vart de 
la prédication. Cet ouvrage , divisé en six livres, est dédié 
par l'auteur aux membres de notre Compagnie qui diri- 
gent l'université d'Evofa. C'est, au jugement des meilleurs 
Ihéblogiens, Touvrage de Valiero développé (1). >> 

A la vue de tous ces travaux , et de la régénération qui 
s'opère dans les écoles , grâce au zèle de tiahi de saints per- 
sonnages y Possevin ne peut contenir sa joie, et il emprunte 
^ur l'exprimer ces paroles de la sainte Ecriture : Aperla 
suntprata, et apparuerunt herbœvirentes, et collecta sunt 
fcma de morUibus, 

Vous avez vu pourquoi Possevin tenait à Lacques un 
langage tout différent. Et que penser maintenant des bom* 
mes qui font retomber ses reproches sur ceux qu'il jugeait 
dignes de ses éloges t 

Ces germes, qu'il voyait éclore, ne furent pas étouffés 
en naissant ; nous pourrions , si nous en avions le loisir , 

(1) Bibliotheca selecta, c. vu. Comparez ceci a^ec le passage suivant du 
Rngionamenio : «... délia Rettorica o délie Rettoriche di Cicérone ^ delte 
partixioni, de"* libri che scrisse dell' oratore, quale più feliceo féconda para» 
frasi potrà essere^ che accoppiandovisi ad un medesimo tempo cià che 
Bopientissimamente e santamente il S, fforromeo Cardinale di S. Prassede 
(S* Sommo (?) , les cardinaux n'ayant pris le titre d'éminence que sou^ 
Urbain Y1II) desiderd^ e Monsignor Valerio (d*autrcs le nomment constam- 
ment Vâliero) allora Vescovo, ora Cardinale di Verona scrisse, facendo 
ma brenissima ed utilissima rettorica non solo per i cherici , ma per ogni 
sorte di Cristiani ? Non mi stendo ora a quella del Granata o simili; per* 
ciocchè chi darà un'occhiata a quella del detto Cardinal di Verona^ vedrà 
quanto superarono gli oratori Cristiani Parte degli Oratoripiiti fàmosi di 
Grecia o di Roma, e quanta efficacia alla conservasione dello stato e délie 
republiche spirano que' modi e concetti non solo vestiti di proprio stile ma 
animati da vivezza di Spirito Santo. Ragionamento^ p. 40.»— On comprend 
dans quel sens ces rhétoriques ecclésiastiques servent non-seulement aux 
clercs, mais encore aux laïques : c^est par la comparaison qu'on en fait avec 
les traités de Gicérou. Observons que Louis de Grenade dédia sa Rhétorique 
ecclésiastique à Tuniversité où Gyprien 8oarez exerçait les fonctions de Préfet 
des études. 
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biOQtrer conlment ils se sont dételoppés m um d^ écoles 
du XVII* siècle. Qu^oo ouyre sealement la rhétorique du 
P. Caussin^qui fut professeur à Rouen, à Paris, à La Flèche, 
dans les premières années du règne de Louis Xill (1); 
Elle porte ce titre : De Vélo^^â^e $aerie et humaine; titrté 
qtti annonce parfaitement les intentions de l'auteur. Cau6sin 
distingue trois sortes d'éloquence. La première , c'est Télo- 
quence ditiM; qui ne s'apprend pas sur les bancs, ni atii 
tnoyens des précepte^ , et dont l'Esprit de Dieu est le seul 
mailre : telle fut l'éloquence de Moïse et de saint Paul . La 
seconde est l'éloquence hércique. Elle tient à la fois de 
l'humain et du divin , et , si elle n'est pas infuse , elle reçoit 
d'en haut une fécondité plus qu'ordinaire. Les Basile, les 
Grégoire, les Ghrysostome y ont excellé; car ils avaient 
étudié dans leur enfance l'art oratoire , après quoi les eaut 
du Ciel leur ont été versées, et, devenus semblables à de 
grands fleuves, ils ont répandu dans toute l'Eglise l'abon- 
dance et la vie. Vient en troisième lieu l'éloquence . Au- 
maine. Elle est virile, sage, élevée, nerveuse, sans toute- 
fois exclure la grâce. Où en trouver le type , sinon dans 
Gicéron et Démosthène? Mais Caussin déclare indigne de 
ce nom l'art de marier ensemble des mots sonores , d'ar^ 
rondir des périodes, cet art cher aux Grecs de la décadence; 
il compare ceux qui n'en connaissent point d'autre à ces 
habitants des villes qui, privés du grand air et de la vue 
des champs, suspendent à leur fenêtre un pot de fleurs» 
Cette éloquence n'est pas humaine , mais puérile. Il laisse 
donc ces jouets pour traiter de l'éloquence humaine et de 
l'éloquence héroïque; et la richesse des matériaux qu'il met 



(1} Nicoiai Caussini TrecensiSt e Societatc Jesu, de eloquentia sacra H 
humana libri XVI, ParisUs , i643. 
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en œuvre répond parfaitement à la largeur de ce plan» 
A côté de maîtres de l'éloquence profane , vous ne compte- 
rez pas moins de vingt-cinq Pères de TEglise et autres 
écrivains sacrés dont il cite de longs fragments. Vous 
remarquerez les défmitions des passions empruntées à saint 
Denys et à TAnge deTEcole; les attributs de Dieu célébrés 
par la bouche de saint Grégoire de Nazianze, d^Arnobe, de 
saint Bernard) tout ce qui concerne Thomme, la nature^ 
la société, décrit par saint Basile, saint Ambroise, Théo^ 
phy lacté; et il est juste aussi d^ajouter qtie Gaussin n^a pas 
négligé les rhétoriques Tes plus accréditées au moyen âge, 
celles de GassiodorCi de Bède et d'Alcuin (1). 

G^est dans les quatorzième et quinzième livres (rouvrage 
en compte seize) que sont exposés les préceptes particuliers 
de réioquence sacrée. Le seizième est intitulé Chrysostomw 
iiveidea. Ainsi, en arrivant au terme, c'est dans un Père 
de l'Ëglise qu'on cherche l'idéal , et cette étude sérieuse de 
saint Jean Ghrysostome couronne tous les travaux du jeune 
orateur. 

Tels étaient les maîtres , aujourd'hui réputés païens , sous 
lesquels s'étaient formés les Bossuet et les Bourdaloue. Mais 
revenons encore à saint Gharles. 

Gette combinaison , dont on aura sans doute été frappé > 
qui, divisant en deux catégories les élèves du séminaire, 
applique les uns — ce sont les plus jeunes et les mieux 
doués — ^ à la rhétorique profane, et ne laisse aux autres 
que la rhétorique ecclésiastique, servant de complément 
au cours d'Ecriture sainte ; — cette combinaison , disons- 
nous, assurément pleine d'importance, avait pour appui 

(1) Bède ne nous a pas laissé de rhétorique proprement dite , mais seu- 
lement deux opuscules sur les tropes et les flg^ures de TEcriture sainte, et qui 
8é rattachent par conséquent à la rhétorique sacrée. 
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ube autorité sinon plus yénérablei du moins plus ancienne 
que celle de Tarchevêque de Milan. 

Plus d'une fois , dans les institutions du moyen âge, nous 
avons retrouvé la trace lumineuse de saint Augustin. Nous 
avons vu son traité de la Doctrine chrétienne exercer sur les 
éludes ecclésiastiques une influence remarquable^ influence 
qu^il nous a été donné de constater dans les écrits de Cas^ 
siodore, d^Alcuin, de Raban Maur. Quand saint Charles 
rédigeait ses règlenients sur la rhétorique , il avait aussi 
sous les yeux le même traité. On se rappelle que saint 
Augustin y après trois livres consacrés à l'Ecriture sainte ^ 
enseigne , dans le quatrième , la manière d'annoncer au 
peuple les vérités recueillies par cette étude : en d'autres 
termes, sa rhétorique ecclésiastique fait suite à son cours 
d'Ëcriture sainte. Cette lïiérae dépendance est dans le plan 
de saint Charles, et il veut que, dans son séminaire, les deux 
enseignements marchent de front. Autre analogie. En 
même temps que saint Augustin invite les clercs jeunes 
encore et doués de talents naturels à étudier la rhétorique 
profane dans les écoles du dehors , il éloigne de ces écoles 
ceux qui auraient peu d'espoir d'y réussir promptement| 
ou qui, plus avancés en âge, doivent être appelés sous un 
terme assez prochain aux fonctions sacerdotales. N'est-ce 
pas à la lettre le plan de saint Charles (1) ? Lisez les Actes 



(1) Au commeDcement de son quatrième livre de là Doctrine chrétienne i 
saint Augustin avertit ses lecteurs qu'il n'a point dessein de foire un cours de 
rhétorique profane; « Primo itaque expcctationem legentium qui forte me 
putant rbetorica daturum esse prœôepta , quae in scholis ssecularibus et didici 
et decui , ista prslocutione cohibeo , atque ut a me non expectentnr, ad- 
moneo : non quod nihil habeant utilitalis ; sed quod si quid habent , seorsum 
discendum est , si cui fortassis bono viro etiam hcec vacat discere, etc. » 
L'éloquence pouvant servir à la défense de la véHté , il ne faut pas la mé« 
priser; ceux qui ont Tespoir de s'y former en peu de temps feront bien de 
s'y appliquer en dehbrs des écoles ecclésiastiques. « Extra istas titUrés 

18 
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de PEglise de Milan , vous verrez avec quel soin il a fixé la 
hiesure de talent que doit avoir un clerc, l'âge -qu'il ne 
doit pas dépasser y pour être envoyé au collège de Bréra, 
et pour' étudier à fond, selon les prescriptions dn Ratio 
êiudiorùni , Aristôte, Cicéron et Démosthène. 

Ck>mme les traditions sont durables dans TEglise catho- 
lique 1 comme le présent s'y rattache au passé ! Et quoi de 
plus vénérable que cette sagesse épiscopale , toujours sem^ 
blable à elle-même après un intervalle de douze ^ècles ^ 
li'ayant qu'un lailgàgis à HippOue et à Milan , sbit qu'elle 
parlé par la bouche d'un saint Augustin, soit qu'elle ail 
pour organe un saint Charles Borromée 7 

On s'est pourtant permis de bien étranges reflétions aa 

nostras, seposito ad boc congrao temporis spdtio, apta et Gonyenienii «iate, 
discenda sunt (praecepta) eis qui hsec celeriter possunt. » Mais ceci ne 
s^adresse pas aux sujets que réclameront bientôt les besoins de VEglise. 
« Satis est ut adolescentulorum ista sit cura , nec ipsorum omniuni quos 
utilitati ecclesiasticœ cupimus erudiri ; sed eorum quos nondum magis 
urgenSf et huic rei sine dubio preeponenda nécessitas occupavit. % -^ De 
Doctr. christ., 1. IV, 2-4. 

Voici maintenant les règles posées par saint Charles. 

il Ex bac classe (humanitatis] deligantur qui deinde yariis disciplinis incum- 
bant, pront in littéris humanioribus profecertnt,<xn>ma{/t7er^ uniufcujusqae 
ingenii acumine., Stylo y et œtate sacerdotio magis vel minus prapinqwky 
ut copiosius infra dicetur. » Il éloigne d^abord de la rbétorique tous ceui qui 
iont évidemment dépourvus de talents littéraires ou qui ont atteint lear 
vingtième année. Pour les sujets âgés de dix-neuf ans , 11 statue ainsi : « Qui ad 
decimum nooum œtatis annum pervenerint , nisi prœ ceteris in stylo singn- 
lare quoddam spécimen dent , et non exiguos in rhetorica progressus poUi- 
ceantur, ad rhetoricam ne admittantur ; sed si eodem loco sint , quo supe- 
riores , iisdem quibus illi legibus subjiciantur. » Viennent ensuite les sujets 
au-dessous de dix-neuf : « Qui decimum nonum annum nondum attigerint, 
si ad rhetoric» studia idoneos se ostendant, ad rhetoricam admittantur, etc. » 
On ne demande à ceux-ci qu'une capacité ordinaire. 

Enfin, saint Charles envoie au collège de Bréra les snjets compris dansées 
dernières catégories : « Qui ad rhetoricam admissi f uerint , necnon philoso- 
phise et theologiœ operam daturi, a praeceptoribus coUegii Braidensis eas 
disciplinas audiant. » (Acta. EccL Med,, t. II, p. 949.) 

On ne pouvait mettre plus de soin à se tenir dans la ligne tracée par siiot 
Augastin. 
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I 

siijet de ce plan d^études. Où ne poussé paà le désir de faire 
triompher un système? H fallait jeler du discrédit sur toiiâ 
les programmes du xvi" siècle , et celui de saint Charles eu 
ébit on. Gomment s'y prendre? A Dieu ne plaise que nous 
rapportions la pièce d'éloquence à laquelle ce beau projet a 
doDDé lieu ; nous dirons la chose en deux mots , d'une ma- 
nière beaucoup moins plaisante. Saint Charles a été assi- 
milé à l'instituteur vulgaire qui doit se soumettre, bon gré 
malgré^ aux exigences des familles. Voilà pourquoi il a 
fait étudier dans son Séminaire des cla^iques païens. Voué 
cdmprenez , faute de servir ce med , il n'àùràit point eu 
(l'élèves; un mets empoisonné , n« l'oublions pas; un métis 
qui cause la mort , noil du corps , mais de l'âme I N'est-ce 
pas ingénieux ? 

A part les vertus et les lumières de saint Charles, dont 
il semblerait qu'on dût tenir plus de compte, celte manière 
d^iotetpréter sa conduite est encore d'une grande bizar- 
rerie. Est-ce bien sérieusement qu'on l'a comparé an maître 
de pension qui craint de toir son établissement rester vide? 
S'est-on demandé ce qu'était alors un archevêque de Milan, 
surtout lorsqu'il portait le nom de Borromée ? Ce n'est pas 
en vain que saint Charles était puissant et riche; les pauvres 
en savaient quelque chose ; et, parmi eux, tout les premiers^ 
les jeunes gens de son séminaire , choisis principalement 
dans la classe pauvre, selon les prescriptions du concile de 
Trente. Les frais de leur éducation , c'était saint Charles 
qui les faisait presque en totalité ; c'était lui qui les tirait du 
fond des Alpes, où un grand nombre avaient vécu dans 
l'indigence: de telle sorte, dit un historien, qu'on voyait 
chargés des fonctions sacerdotales des hommes qui sem- 
blaient destinés à de tout autres fardeaux. Aussi avec quelle 
indépendance il en use ! comme il craint peu de froisser 
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leur susceptibilité! S'il envoie ceux-ci faire dei^ études com- 
plètes au collège de Bréra , à d'au ti es il retraoche la 
rhétorique , il retranche la théologie dogmatique , la philo- 
Sophie ) et jusqu'à Tannée de logique, jugée pourtant si 
nécessaire. Et ces mêmes jeunes gens, si maniables pour tout 
le reste, qu'il s'agisse d'études sacrées ou d'études profanes^ 
ces jeunes gens qu'on peut rendre h leur néant, le saint 
archetèque n'aurait pas eu assez de pouvpir sur eux pour 
leur faire expliquer Lactance au lieu de Cicéron ! 

Quand on aura perdu l'habitude, heureusement très-ré- 
cente, de travestir les plus grands personnages de cette 
grande époque , on trouvera chez eux de dignes sujets de 
louange et d'émulation. On s'apercevra que, loin d'avoir 
rompu avec le passé , ils étaient fidèles aux traditions et 
jaloux de les continuer. Plus d'un exemple s'en est déjà pré- 
senté; il serait facile d'en ajouter d'autres. Tout à l'heure, 
à propos de Cyprien Soarez , nous rappelions ces moines 
du xit* siècle qui jetèrent les premiers fondements de l'uni- 
versité de Cambridge. Etait-ce un ingénieux rapproche- 
ment , justifié à nos propres yeux par de lointaines analo- 
gies? Point du tout; nous avions pourgarantde ce que nous 
énoncions un moine contemporaiq de Cyprien Soarez. Eo 
1595, Wion, de l'Ordre de saint Benoit, publiaitson Lignum 
Vitœ, où Mabillon devait trouver un jour le premier crayon 
des grandes annales bénédictines. Or , en compulsant 
les anciens chroniqueurs, il rencontrait ce continuateur 
d'Ingulfe, d'après lequel nous avons nous-méme raconté 
la première origine de l'école de Cambridge. 11 y voyait 
Gonmient Odon enseignait Priscien et Rémi d'Auxerre ; 
comment Guillaume expliquait Cicéron et Quintilien; 
tandis que Gilbert joignait à ses leçons d'Ecriture sainte des 
travaux apostoliques. Après avoir enregistré ces détails | lâ 
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compilateur bénédictin regarde autour de lui, et qu'aper- 
çoit-il? les disciples de saint Ignace qui fondent et dirigent 
leurs premiers collèges. 11 compare les instituteurs du 
xvr siècle à ceux du xif , et. Trappe de la ressemblance, il 
ajoute : C'est le même système d'éducation (celui des moines 
de Cambridge) que les jésuites observent de nos jours avec 
la dernière idéli té: on dirait vraiment qu'ils l'ont reçu de 
la main des moines. Méthodes d'enseignement, genre de 
vie, prières après et avant l'étude, les Révérends Pères de 
la compagnie de Jésus ont tout emprunté à ceux de notre 
Ordre (1). 

C'était un grand fait qu'il venait de consigner dans sa 
chronique. L'œuvre bénédictine, l'œuvre des moines con- 
tinuée après le concile de Trente, et par les jésuites et par 
les autres clercs réguliers (2) ; le régime exclusivement uni- 
versitaire des derniers siècles, dont on connaissait parfai- 
tement le faible , remplacé pour une notable portion des 
étudiants par une discipline scolaire beaucoup plus com- 
plète ; la «colastique renouvelée , par le soin même qu'on 
apportait à empêcher la jeunesse de se jeter prématuré- 
ment dans les disputes de l'école; enfin , la philologie et la 
grammaire reprenant la place qu'elles avaient perdue 
au xii*" siècle , et de plus jouissant des ressources nou- 
velles créées à leur profit par la renaissance ; j'appelle cela 
un fait capital dans l'histoire de l'esprit humain , et même 
dans l'histoire de l'Eglise. 

Ecoutez encore un témoignage solennel du P. Possevin. 



(1) a niam autem docendi morem , quasi per nianiu traditam et a mona- 
chis acceptum, constantissime nunc observant Reyerendi S. J. Patres, qui, 
in messem et labores nostros introeuntes , et docendi mettaodum , et yivendi 
genus , Deamque antequam accédant invocandi , officiosissime usurpanu^t. » 
Wion, Lignum vùœ, l. V, c. lxliv. Venetiis 1595. 

1%) Oratoriens, S^rjgi.al^Kes, Pères des Ecoles-pies, etc^. 
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C'est dans le^ dernières années du xvi* siècle. Semblable 
à lin vétéran qui évoque le souvenir de ses campagnes, Pos- 
sevin se remet en présence de tant d'événements auxquels 
il vient d'assister , auxquels il a pris part ; il constate des 
revers et des succès ; il est surtout frappé de l'intervention 
de la Providence dans les destinées de l'Eglise , intervention 
qui en effet ne fut jamais plus manifeste. L'hérésie est un 
mal f mais Dieu sait tirer le bien du mal. Et quel est le bien 
sorti des dernières hérésies? Des fruits de science et de sain- 
teté; de magnifiques écrits de controverse, où les nova- 
teurs ont été réfutés ; de grands travaux d'érudition sur les 
saints Pères et le droit canonique; le concile de Latran, 
le concile de Trente avec leurs salutaires réforme?; enfin, 
Vinstitution des collèges et des séminaires catholiques (1). 

Il y aurait un beau livre à faire sur ces quelques paroles 
de Possevin ; ou , pour mieux dire , il existe : c'est V histoire 
de la papauté pendant les xvi' et xvii^ siècles, par Léopeld 
Ranke. Chaque page de ce livre proclame cette régénéra- 
tion intérieure du catholicisme , celte transformation nou- 
velle de V Eglise, celte direction religieuse partie des écoles, 
que Possevin vit commencer à la suite du concile de Trente, 
et dont l'historien protestant constate les progrès toujours 
croissants jusqu'au milieu du xv!!"" siècle, a Ce mouvement 
religieux , dit Ranke , est peut-être sans exemple dans l'his- 
toire du monde (2). » 

Véducation était donc vraiment chrétienne , en même 
lemps que \es études étaient classiques. N'oublions pas la 
part qui revient de droit à ces études dans les magnifiques 
développements de la science sacrée , dans l'extension toute 



(1) Bibliotheca aelecta, 1. 1 , c. yii. Sexti d^imi hiiyus secuU a Christo 
nato éventa et doctrina mirabilis, 

(2) T. m , p. 48, 
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nouvelle dotfnée à la théologie positive; dans ces grands tra- 
vaux d'érudition auxquels ils nous faut toujours recourir 
quand nous voulons étudier TËcriture sainte , les saints 
Pères, rhistoire ecclésiastique. Un Baronius, un Bellarmin 
n'étaient pas possibles au moyen âge. Et qu'est-ce pour 
TEglise qu'un Baronius , un Bellarmin 7 Celui-ci, par ses 
controfierses , jetait l'alarme dans le camp protestant ; il y 
avait à Cambridge une chaire pour le combattre ex professa: 
cequi n'a pas empêché ses arguments de se faire jour, à 
tel point qu^ils sont encore une des plus grandes inquié- 
tudesude l'Eglise Anglicane. Baronius réfutait victorieuse-» 
ment les Centuries de Magdébourg, et , quand Casaubon à 
son tour voulait lui opposer une réfutation , on disait qu'il 
n'avait fait qu'abattre les girouettes du savant cardinal. 

Portez un instant les yeux sur l'Allemagne, là où les 
études classiques sont florissantes; vous y trouvez la contre- 
partie de cette leçon que nous recevons du xvi* siècle catho- 
lique. En recueillant ces inscriptions grecques qui ont 
appartenu , pour la plupart, aux monuments funéraires des 
anciens, à leurs temples, à leurs fontaines, voilà que l'Aca- 
démie de Berlin découvre çà et là des noms de tétrarques 
et de consuls qui éclairent le texte de l'Ecriture. Nous pour« 
rions citer tel passage de saint Luc dont on possède ainsi 
la clef, vainement cherchée pendant des siècles. 

Catholiques, abandonnerons-nous toute découverte eu 
ce genre , et même le droit si nécessaire de contrôler 
les découvertes aux érudits protestants de la patrie de 
Strauss ? 

Oh ! que le concile de Cologne avait raison de dire que 
les théologiens ne lèvent pas comme des champignons ? 

Et la théologie scolastique? allez-vous dire. La théologie 
scolasticjue 7 igooresE-vous que ce fut précisément une de 
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ses époques les plus brilianles , et que saint Thomas n'eut 
Jamais plus de disciple^ fervents , plus de dignes successeurs 
qu'au sortir du concile de Trente? Après Durand, qui 
nommerez-TÔus , au moyen âge , que vous puissiez opposer 
avec avantage à Dominique Soto (qui assistait au concile)^ 
à Suarez, à Vasquez, à Sylvius, au cardinal de Lugo? 
Certes , quand parut la Somme de saint Thomas , la science 
était parvenue à un point très-rélevé , mais que rapide est 
la pente par laquelle on redescend I Okkam et les nomi* 
naux sont là; on ne s'en relèvera pas de longtemps. Après 
le concile de Trente , avec les hommes éminents que j'ai 
nommés , vous voyez surgir un grand nombre de théolo- 
giens de mérite. Vous pouvez en conclure hardiment que 
la culture générale de l'esprit était meilleure. Car ce n'est 
pas sur les natures d'élite qu'il en faut juger. 

11 y avait donc une sagesse profonde dans la conduite da 
saint-siége et de Fépiscopat à l'égard de l'enseignement 
classique. Rétrograder de gaieté de cœur vers le moyen âge 
est une fantaisie qu'on a fort bien fait de ne pas écouter. 
Ainsi, d'une certaine manière, la renaissance se retrouve 
dans les études de nos collèges et séminaires catholiques ; 
mais elle a passé par le cretiset du concile de Trente : l'al- 
liage a disparu , il ne reste plus que l'or, et cet or est digne 
d'entrer dans l'admirable tissu dont se revêt l'Epouse de 
Jésus-Christ. 
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QUELQUES PI^QFESSEURS. — ? LITTÉRATUIIE DE GOLLÉIÏE. 



Possevin , noas Tavons vu , n^élait pas ce réformateur 
solitaire qu^on s^était Gguré , luttant contre un courant 
plos fort que lui et désespérant d'un siècle li¥ré sans aucun 
frein aux entraînements de la renaissance. Dans les hom- 
mages quMl rend au zèle de saint Charles Borromée, de 
Valiero, de Louis de Grenade; dans les encouragements 
quHl accorde à ses confrères, Soarez, Benci, Pontanus et 
autres; dans son jugement sur Tétat de TEglise à la fin du 
ivi*" siècle f on sent qu'au fond de son cœur la consolation 
surpassait Tamertume , et que , malgré la persistance des 
abus dans certaines écoles , il augurait bien de l'avenir de 
Téducation catholique. 

Ailleurs , il nous fait connaître avec plus de détail les 
principaux motifs sur lesquels se fondaient ses espérances. 
Le collège Romain , récemment accru par les libéralités de 
Grégoire XUI, était alors habité par deux cents membres 
de la Compagnie de Jésus , professeurs ou étudiants ; il 
était fréquenté par les élèves des divers séminaires, Romain, 
Germanique , Anglais , Grec, Maronite, et il recevait dans 
ses classes, avec les enfants des premières faniiiles de 
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Rome , un grand nombre d'étrangers. Les yeux arrêtés sur 
cette florissante école , Possevin nous fait assister à ce spec- 
tacle de deux mille jeunes gens qui se donnent les uns aux 
autres Texemple du silence et du bon ordre. Il observe que 
la plupart d'entre eux s'approchent fréquemment du ban- 
quet eucharistique ; puis il nous montre ces congrégations 
de la sainte Vierge ^ où se réunissent les jours de fête les 
sujets doués des plus belles dispositions pour la science et 
la vertu , afin d'entendre des exbortfitions et d'aviser en 
commun aux moyens de perfectionner leur intelligence et 
de pratiquer la vertu. En classe, nul auteur profane, nul 
poète qui porte avec lui la contagion du mal. Que d'heures 
d'oisiveté y d'occasions dangereuses retranchées chaque 
jour. Aux leçons , qui se succèdent sans interruption , «e 
joignent des répétitions^ des disputes , des conférences , 
pour remplir de science l'esprit des jeunes gens. Point de 
professeur de philosophie qui n'ait fait de fortes éludes 
théologiques. «Il n'est pas étonnant, ajoute-t-il, qu'avec 
de tels secours , des hommes jeunes encore accomplissent 
ce qui , dans le monde , est impossible à ceux d'un âge plus 
avancé (1). d 

Et cependant, Possevin n'a garde de le dissimuler, c'est 
surtout dans la personne du maître que se trouvent les élé-> 
ments du bien. Si celui-ci, pendant deux années de novi« 
ciat, n'avait pas été formé aux vertus chrétiennes; si de 
fortes études , des cours spéciaux ne l'avaient pas ensuite 
préparé à l'enseignement; s'il n'était pas soutenu dans 
l'exercice de ses fonctions par la vie commune , la direction 
et les conseils de ses supéi ieui*s ; en vain lui proposerait-on 
les meilleurs plans de conduite , les méthodes les plus par* 

(i) BibiiQtheca wlccta, 1. 1 , c. %ih 



IITTÉRÀTUBE DE CQUÉip, t89 

Alites j il en posséderait moios Tespril que la lettre^ et la 
fécondité manquerait à ses travaux. 

Est-ce à dire qu'en dehors de Tétat religieux, il ne reste 
an maître qu'à se livrer au découragement et au sentiment 
de son insuffisance? A Dieu ne plaise qu'on vienne à con- 
clure de nos paroles rien de semblable. Si nous jugeons 
nécessaire , sous une ferme ou sous une autre , cette prépa- 
ration à renseignement ; nous savons aussi qu'elle n'est 
pas mise en oubli dans les écoles du clergé, et que, là mémo 
où elle ferait défaut, à force de dévouement et de zèle, on 
saurait encore y suppléer. Dans tous les cas , il ne sera pas 
inutile d'insister sur ce point, un des plus essentiels en 
celte grave Dialière. 

Eo écrivant les pages où nous venons de puiser, Possevin 
se sentait pressé par la charité de Jésus-Christ de commu- 
niquer aux autres ce que lui-même avait reçu , estimant 
qu'on pèche contre l'Esprit-Saint quand on envie à des 
frères la faveur et le succès dont leurs efforts peuvent être 
couronnés (f). Tel est aussi le sentiment qui nous domine, 
et, quand nous parterons des professeurs formés à l'école de 
saint Ignace, sans renoncer à faire leur apologie ( car ils y 
ont assurément quelque droit ) , nous aurons plus à cœur 
encore de leur susciter , dans les rangs du clergé comme 
parmi les laïques , des imitateurs ou des émules : ce serait 
le plus doux fruit de ce travail. 

Le collège Romain, en présence duquel Possevin écri- 
vait, n'était pas le seul qui fût gouverné d'après le plan 
qu'il nous trace , et le RcUio Hudiorum était pratiqué de 
même dans les autres établissements d'éducation de la 
Compagnie de Jésus. A la suite du concile de Trente, 

(1) Bibliotheca selecta,\,l, c, xu. 
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aa^el assistaient plusieurs des compagnons de saint 
Ignace (Lainez^Salméron, LeJay, etc.), ces établissements 
s^étaient rapidement multipliés. Lés pères du concile 
ayanf surtout en vue , dans l'érection des séminaires , de 
réaliser sur une plus vaste échelle ce qui se pratiquait 
déjà au collège Germanique, fondé par Ignace en i552; il 
était naturel que , pour mettre leur décret à exécution , ils 
jetassent les yeux sur les membres du nouvel Institut. 
D'ailleurs , le pape Pie IV et saint Charles Borromée lenr 
donnaient l'exemple. Non content d'associer les jésuites à 
ses entrepriseSi saint Charles les faisait appeler à Vérone, à 
Brescia , à Mantoue , à Lucerne , à Dillingen , à Verceil , 
à Gènes et à Fribourg (1). Ce qu'il faisait en Italie, le car- 
dinal de Lorraine le faisait en France, le cardinal d'Augs- 
bourg en Allemagne, Stanislas Hosius en Pologne, Don 
Barthélémy des Martyrs en Portugal; et les princes catho- 
liques, entrant dans la voie qui leur était ouverte par l'épis- 
copat, confiaient à la Compagnie des universités et des 
collèges. 

C'est là-dessus, en grande partie du moins, que reposaient 
les espérances de Possevin. Voilà ce qui lui faisait pressen- 
tir un avenir plus prospère, après les orages qu'il venait de 
traverser. Aussi n'a-t-il pas oublié, on l'a vu plus haut, de 
placer l'institution des collèges et des séminaires catho- 
liques parmi les plus beaux résultats du concile de Trente. 

D'autres ouvriers travaillaient à côté des enfants d'Ignace, 
dans le même esprit. 

Il n'est pas besoin de feuilleter longtemps les annales des 
différents corps religieux voués dès cette époque à l'éduca- 



(1) Cf. Giussano et Oltrocchi, De vita et gestis sancti Caroli Bommieii 
Ifediolani 1761, pag. 227, noie B. 
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tion, pour y retrouver les pages qui attestent la part prisd 
par chacun d'eux à celte rénovation universélie. Mais, souft 
peine de ne rien toucher d'une manière pratique , il faut 
se borner; il faut , comme nou^ l'avons fait jusqu'ici, des^ 
cendre de l'ensemble aux détails ^ dû général au particulier. 
Nous nous renfermons^ pour ce qui va suivre, dabs les 
monuments pédagogiques de la Compagnie de Jésus; priant 
le lecteur de considérer que, s'ils ont bien pour nous-méme 
ce genre d'intérêt qui d'attache à des titres de famille, d'un 
autre côté , pourtant , le rôle qui leur appartient de droit 
dans cette portion de notre histoire suffirait pour justifier 
notre choix. 

11 nous faut savoir avant tout quel but se proposait saint 
Ignace , lorsqu'il destinait les membres de son Institut à 
l'éducation de la jeunesse. C'est lui-même qui va nous 
l'apprendre , par le préambule placé en tête de la quatrième 
partie de ses Constitutions (1). 

« Le but auquel la Compagnie tend directement étant 
de procurer aux âmes , dans son propre sein aussi bien 
qu'au, dehors, les moyens d'atteindre la fin dernière pour 
laquelle elles sont créées; après que ceux qui auront été 
admis à la Probation (noviciat) auront jeté les fondements 
convenables du renoocement à eux-mêmes et d'un avan-^ 
cemeot nécessaire dans la vertu , on s'occupera de les for-* 
mer à la connaissance des lettres et à la manière d'en faire 
usage; afin que , par là , ils puissent aider le prochain à 
connaître et servir de plus en plus Dieu notre Créateur et 
Seigneur. C'est pour cette raison que la Compagnie accepte 
des collèges et des universités^ d 

Aider le prochain à connaître et servir Dieu ^ tel est lé 

(i) Institutum S(kietatis Jesu, Constitutionûm iv« pm^s, Proœmium, 
Ko^B citéroi» WujottrB rédition dé Prague , iY57. 
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but. Troie choses rendront. le professeur capable d^y atteins 
dre : la vertu , la science et Fart d'enseigner. 
' La vertu y c'est au noviciat qu'il doit commencer à Fac- 
quérir ; travail qui ne s'achève qu'avec la vie; 

La science et l'art d'enseigner serontle fruit d'étodës 
spéciales, placées entre le noviciat et le professorat. 

N'aller pas crbire que , contrairement à sa réputation de 
sagesse bien établie , saint Ignace ait marqué le but 6ans 
se mettre en peine des moyens. Voici ce qui résulte de 
t^économie de son Institut. 

Un jeude prbfes^uir airrive dans iifa collège y ^^ nous nb 
le supposerons pas prêtre, car la prêtrise exige des épreuves 
<}ui se prolongent d'ordinaire au delà de la trentième année ; 
il n'a pas encore commencé ses études théologiques : bien 
que le contraire ne soit pas une exception , nous le plaçons 
à dessein dans cette condition particulière , — ne voulant 
rien lui attribuer qui ne lui soit commun avec tous les 
autres; —quelle préparation ce professeur àpporte-t-il à 
ses nouvelles fonctions ? 

Au noviciat, pendant deux années , il s'est appliqué à se 
vaincre lui-même; chaque jour, il a consacré une heure 
et demie à l'oraison , employant le reste de son temps à 
étudier les maîtres de la vie spirituelle , à lire l'Ecriture 
sainte avec le secours des commentateurs tes plus approu- 
vés, et, dans cette école d'ascétisme, il s'est abstenu de 
toute occupation profane. 

Son noviciat terminé , un autre travail a ^succédé , ou , 
pour mieux dire, est venu s'adjoindre à celui qui doit for- 
mer l'homme intérieur. Deux , trois ou quatre années ont 
été données à l'étude des lettres et des sciences. Ce temps 
aura-t-il été perdu pour les études sacrées? Non , et pour 
n'en citer qu'un exemple , selon un usage fort ancien et qui 



a passé en loi, plasteurs fois la semaiDe, les premières heures 
de sa matinée ont été réservées à la lecture des saints Pères. 

Aiosiy bien qu'il ne smt pas encore théologien , la science 
ecclésiastique , la science sacrée né lUi est point étrangère} 
il en connaît ce qli'il y a de plus intime et de plus pratique s 
s'il est fidèle à sa vocation , ces germes doivent nécessaire- 
ment porter leurs fruits. 

Une classe de grammaire lui est donc assignée. Eil 
biéme temps , oh lui hiiel isobs tes yeut des règles doot 
Voici les points principaux (1). 

Le mattre foirmera de telle sorte les enfants ddnt l'éducà- 
lioû est confiée à là Gënipagnie , qu'avec là connaissance 
des lettres , ils puisent dans ses leçons des mœurs dignes 
d'un chrétien. 

En classe , quand l'occasion s'en présentera , et même 
hors de classe, il fera tous ses efforts pour disposer les âmes 
encore tendres de ses élèves à servir Dieu, à l'aimer, à pra- 
tiquer les vertus qui nous rendent agréables à ses yeux. 

Il aura soin que Chaque classe soit précédée et suivie de 
la prière ; que ses élèves assistent tous les jours à la messe | 
et au sermon les jours de fête; pendant le carême, il les co- 
urra ^ deux fois la semaine^ ou les conduira lui-même à 
l'église pour entendre les prédications. 

Le vendredi ou le samedi de chaque semaine , il fera ré- 
citer le catéchisme ; récitation qui sera plus fréquente dans 
les pays cm il en serait besoin et pour les élèves nouvelle- 
ment admis. 

Les mêmes jours, pendant une demi-heure , il fera à ses 
élèves une pieuse exhortation ou leur expliquera la doctrine 
chrétienne : il les exhortera principalement à prier tous lès 

(1) Ratio studiarum, RegvUm communes professoribuf clasuwn îh- 
fsriorum. 
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jours Dieu et la sainte Vierge , à faire le soir Texamen de 
leur tconscience, à fréquenter avec de bonnes dispositions 
les sacrements d'Eucharistie et de Pénitence; à fuir les 
mauvaises sociétés, à détester les irices, à pratiquer les ver- 
tus chrétiennes. 

Il leur donnera les mènies conseils , lorsqu'il les entre- 
tiendra en particulier. 

J'omets quelques détails et je remarque seulement la 
règle dixième y ainsi conçue : 11 priera souvent Dieu pour 
ses élèves , et il aura soin de leô édifier par l'exemple d'une 
vie religieuse. 

C'est donc, à proprement parler, tout un plan d'apostolat 
dont l'exécution est confiée à notre jeupe professeur. Non* 
seulement il a l'œil ouvert sur la conduite extérieure de 
ses élèves , non-seulement il veille à leur instruction reli- 
gieuse; mais encore il exhorte, il conseille, il prie. Quel 
zèle ne devront pas développer ces règles dans l'âme du 
régent, formé ainsi que nous l'avons dit, engagé par vœu 
à la perfection , qui les lit , qui les médite fréquemment au 
pied du crucifix ? 

Mais parmi les moyens d'éducation que nous Tenons 
d'énumérer, il en est un qui mérite une attention particu- 
lière : nous voulons parler du catéchisme. 

L'usage du catéchisme , sous cette forme élémentaire 
et concise qu'on lui connaît, n'est pas très-ancien dans 
l'Eglise ; comme les séminaires , c'est une des institutions 
qui remontent aU concile de Trente. Dans les temps anté'- 
rieurs , la doctrine chrétienne était expliquée au peuple en 
diverses manières , et les pieuses images , ces livres des 
ignorants, ne lui manquaient pas non plus; mais il faut 
avouer (poésie à part) que , dans cet état de choses, l'in- 
struction religieuse était ej^posée au hasard des personne} 
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des lieux, des circonstances. Si, à certaines époques dU 
moyen âge, quelques hérésies des plus grossières se sont 
propagées avec une effrayante rapidité, peut-être n'en 
faol-il pas chercher d'autre cause. C'est pour écarter de 
semblables dangers, devenus plus menaçants depuis l'inva- 
sion du protestantisme, que, dès le milieu du xvi" siècle, 
des théologiens éminents se mirent en devoir de rédiger 
ces petits abrégés de la doctrine chrétienne où l'enfance 
apprend de bonne heure tout ce qu'un disciple de Jésus- 
Christ est tenu de croire et de pratiquer. 

En 1554, avant que le catéchisme du concile de Trente 
fût publié (1566), avant qu'il fût décrété (1563), le 
P. Pierre Canisius faisait paraître sa Summa doctrinœ chris- 
tianœ, 11 en donnait en i556 un abrégé intitulé Parvus 
caUchismus caiholicorum. Traduit en grec, ce catéchisme 
servait dans les collèges de la Compagnie de Jésus à ap- 
prendre les premiers éléments de cette langue, et le Ratio 
siudiorum le désigne à cet effet. L'exemple de Canisius fut 
suivi en France par Emond Auger. C'est aux enfants , il le 
déclare dans sa préface, qu'Emond destine son catéchisme 
grec*latin; espérant que, delà sorte, aussitôt quHls auront 
(uelgue connaissance des langues savantes, ils en consacreront 
'es prémices à la science du Ciel et au service de Dieu. Je 
passe sous silence les catéchismes de Bellarmin et de Ripalda, 
l'estés populaires jusqu'à ce jour en Italie et en Espagne ; je 
ne dis rien des 137 catéchismes composés, de 1554 à 1675) 
parles confrères de Canisius et de Bellarmin (1), et, me 
bornant ici à ce qui intéresse directement les collèges, je 
soumets tout d'abord une réflexion à mes lecteurs. 

Si l'on veut que l'élude des langues devienne un moyen, 

(1) Voyei Appendice n« 6. 

19 
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disons mieux I une occasion de nourrir la foi des écoliers, 
entre le catéchisme et TEcriture sainte, il n^y aura pas, 
pour un catholique au moins , à hésiter un seul instant. 
L'Ecriture sainte est et sera toujours pour le commun des 
fidèles d'une difficile intelligence; les doctes eux-mêmes 
n'arrivent à la bien comprendre qu'en prenant pour 
guide la tradition. La livrer aux interprétations, plus ou 
moins exactes , plus ou moins sûres, d'un maître de gram- 
maire, et de plus aux inévitables contre-sens des écoliers, fut 
considéré, au xvi* siècle, comme une imprudence assez grave 
pour que plusieurs conciles s'en soient préoccupés et en 
aient fait l'objet d'une prohibition formelle. Nous, ne re- 
viendrons pas sur ce qui a été dit plus haut (1), mais telle 
est notre persuasion : quiconque méditera sans préjugé sur 
la pratique constante de l'Eglise à cet égard, tombera d'ac- 
cord avec nous , qu'aujourd'hui ipême , quels que soient 
d'ailleurs les changements survenus dans les esprits, il 
serait m^l à propos de s'écarter des anciennes voies. 

Le catéchisme n'offre aucun de ces inconvénients : en 
même temps qu'il contient les vérités les plus sublimes , il 
est ou doit être au moins , par sa rédaction qui le met à la 
portée de toutes les intelligences , le livre élémentaire du 
plus humble chrétien. Voilà pourquoi le catéchisme était 
expliqué dans les classes. 

Mais nous touchons à une question d'éducation beaucoup 
plus importante en réalité qu'en apparence. 

Nous venons de voir que , d'après le Ratio studiorum, 
le professeur est chargé d'expliquer lui-même le catéchisme 
à ses élèves ; qu'il doit profiter de cette circonstance pour 
leur adresser une pieuse exhortation , que le temps B&signé 

(i) Chapitre yiii, pag. 249. 
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à cet exercice religieux est pris sar une des classes de la 
semaine. 

Un décret du cinquième concile de Milan , présidé par 
saint Charles Borremée (1573), portait : Afin que les maî- 
tres puissent s^acquitter plus facilement de Tobligation qui 
leur est imposée par notre troisième concile provincial, 
conformément au concile de Latran , savoir , dMostruire les 
enfants dans la doctrine et la piété chrétienne; nous décré- 
tons que la présente partie du décret et Topuscule où cette 
doctrine est contenue seront joints au livre des rudiments 
degraimmaire, de manière à ne former avec lui qu^un seul 
et même livre : decernimus lum hanc ipsam decreii par^ 
tem, tum comcriptum de eadem doctrina libellum cum libris 
rudimmtorutn grammaticœ conjungi eisdemque aggluii- 
mri (1). 

On a donc voulu, cela est manifeste , unir le plus étroi- 
tement possible, dans renseignement, les belles-lettres et 
la doctrine chrétienne : un même maître, une même leçon , 
et, pour plus de sûreté , un même livre, sont désignés pour 
ces deux genres d'instruction. 

Nous avons entre les mains des manuels classiques de 
rhétorique , de littérature et de grammaire , qui , à la fin 
du siècle dernier, servaient encore, dans les deux provinces 
du Rhin , aux élèves des divers collèges de la Compagnie 
de Jésus. Dans chacun de ces manuels se trouve , comme 



(l) « Lttdimagistri, qtio commodius pr^stent quod ex concilio Lateranensi 
in synodo nostra provinciali tertia eis ad pueros in doctrina pictatequc chri- 
stiana recte instiiuendos pnescriptum est, decernimus, tum hanc ipsam décret! 
partem, tum conscriptum do eadem doctrina libcUum cum libris rudimen- 
torum grammaticœ conjungi eisdemque agglutinari. » Ap. Labbe, t. XXI ^ 
col. 348. 

Telle est Tinterprétation légitime du concile de Latran , où Ton s'obstinait 
à voir le commandement formel d*employer^ pour renseignement des langues 
anciennes , des classiques chrétiens. 
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partie intégrante du volume , le catéchisme de Canisius (î). 
C'est dans la même pensée , sans doute, que le P. Gretzer 
a terminé sa grammaire grecque par un catéchisme , à la 
vérité fort court, mais enfin suffisant pour fournir au pro- 
fesseur le point de départ , le texte auquel il rattachera la 
leçon de doctrine chrétienne et Fexhortation religieuse. 

Ainsi fut comprise , ainsi fut appliquée une vérité que 
nous proclamions dès les premières pages de ce livre : le 
lien de l'éducation et de Tinstruction est dans la personne 
du msdtre , il ne faut pas songer aies séparer. 

Le professeur est-il incrédule ou corrompu , quelle que 
soit d'ailleurs la nature de son enseignemëut ^ par suite de 
son action personnelle sur ses élèves, nécessairement il 
répandra dans leurs cœurs des semences de corruption et 
d'incrédulité. Par la même raison , s'il est plein de foi et 
de vertu , le bon grain évangélique prendra la place de 
l'ivraie. On devrait renoncer, dans le premier cas, à lui 
confier l'enseignement de la doctrine chrétienne : il est tel 
article du Symbole, tel Commandement de Dieu ou de 
l'Eglise qui deviendrait une dérision dans la bouche d'un 
nombre, hélas I trop grand de professeurs. Qu'arrive^^t-il 
de là? L'éducation religieuse se transforme en spécialité , 
elle est confiée à un prêtre qui voit les élèves à ses jours et 
à ses heures. Aujourd'hui la classe, demain le catéchisme; 
aujourd'hui le régent, demain l'aumônier, et le régent plus 
douvent que l'aumônier. Eh quoi I disputés par des in- 
fluences contraires, ces jeunes cœurs se partageront-ils? 



(1) Vi Prœléctiones scholasticœ pro suprema classe grammatices ^ etc., 
in usum gymnasiorum Societatis Jesu, ad Rkenum inferioretn. Colonise i 
1761. — Institutiones stili latini.., pro classe humanitatis,,, in usttmscht^ 
larum S:J, ad Rhetium superiorem. Âugustae Vind. 1779. — Institutiones 
oratoriœ et pœticœ , pro classe rhetorices j etc;, in usutn schôlarum S. /* 
ad Rhenum superiorem. Âugustae Vind. 1779. 
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Cela ne se peut, il faut choisir. Et de quel côté se porte-* 
ront-ils? Du côté où les sollicitations sont plus fréquentes 
et où ne les entraîne que trop la malheureuse pente de 
notre nature. 

Détruisez ce dualisme funeste ! que le prêtre, que le caté* 
chiste au moins devienne professeur ; Tinfluence victorieuse 
de tous les jours sera désormais acquise à la religion et à la 
vertu. Tel que nous le concevons et qpe nous le montrent 
les institutions sorties du concile de Trente, le maître 
chrétien peut, sans se contredire, sans se condamner lui- 
même, expliquer le Symbole, le Décalogue et les Comman- 
dements de TEglise. De toute manière , il est capable de 
remplir dignement cette sainte fonction. 

Je vais plus loin , j'ajoute que , pour le plus grand bien , 
il est bon quMl la remplisse de fait, en classe, auprès de ses 
élèves. Remarquez ce qui s'ensuit. Grâce à ce genre d'apo- 
stolat, un nouveau caractère s'attache à sa personne : il est 

investi , aux yeux de ceux qu'il instruit, de toute l'autorité 

« 

dont il a besoin pour leur parler, quand il le juge à propos, 
au nom de Dieu ; pour faire appel à leur conscience et les 
exhorter à la pratique des vertus chrétiennes. Dès lors , 
Técolier n'est plus surpris quand, au milieu d'une expli- 
cation littéraire ou grammaticale, il entend la même 
bouche qui est pour lui l'organe ordinaire de cet enseigne- 
ment, proclamer une vérité de foi, un précepte, un conseil 
évangclique. Ainsi le maître a moins de peine à continuer 
dans le cours de ses leçons cette œuvre de l'éducation 
chrétienne, plus précieuse à ses yeux que tout le reste. En 
se conformant aux prescriptions du concile de Milan et du 
Ratio sludiorum, en faisant du maître le catéchiste, la situa- 
lion de celui-ci est plus arrêtée, mieux comprise; et c'est là 
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précisément oe qui rendra féconde pour le bien Talliance 
de Téducation et de IMnstpuction. 

Aussi le concile de Milan et le Batia studiorum sup* 
posent-ils au maître des sentiments conformes à ce noble 
emploi de catéchiste. Le concile lui prescrit , lorsqu'il ren- 
contre dans ses leçons des sujets profanes, de les faire 
tourner au profit de la piété; ce qui lui sera facile, remar- 
quez-le bien , s'il mêle à ses explications quelque pensée 
qui puisse servir d'aliment à la piété chrétienne (I). Le 
Ratio recommande au professeur de saisir en classe l'oc- 
casion de disposer les âmes encore tendres de ses élèves à 
servir Dieu, à l'aimer, à pratiquer les vertus qui nous 
rendent agréables à ses yeux. Voilà le grand secret de Tédu- 
cation : le commentaire du professeur, on l'a dit bien des 
fors y fera beaucoup plus que le livre. 

Cette occasion de parler de Dieu ne manquera jamais 
au professeur zélé , et le concile de Milan a raison de dire 
qu'il est facile de sanctiBer la classe, même quand on y 
explique des matières profanes. Nous l'avons déjà vu en 
nous occupant de la rhétorique. Complétons cette idée du 
professeur chrétien et mettons en Scène des professeurs de 
littérature et de poésie. 11 nous faut savoir comment, à pro- 
pos de Cicéron et de Virgile, ils inculqueront à leurs élèves 
des vérités de foi; comment, fidèles à des programmes clas- 
siques, ils initieront ces jeunes intelligences à une esthé- 
tique plus haute, plus pure que celle des anciens. On conçoit 



(1) « Si quœ profana magistri aliquando exponent , omnia ad rectam discl- 
plinam, egregiamque morum indolem praeclaris interpretatioiiibus traducere 
studeant; quod facile assequentur, si quid perpetuo in suis explicationibus 
interponent, quod ad institutionem Cbristianse pi^tis studiis dignam per- 
lincat » Ap. Labbe , t. XXI , col. 348^ 
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qae nous arrivons à des déductions entièrement pratiques. 
Si les principes que nous avons exposés sont vrais, les pro- 
fesseurs formés à Técole de saint Ignace, soumis aux pre- 
scriptions du Ratio studiorum , nous offriront les exemples 
que nous cherchons. 

Et d^ibord , ces quelques mots : eum se occoiio ohtukrit, 
si substantiels dans leur brièveté , méritent bien que nous 
nous y arrêtions quelques instants. Un exemple hious est 
fourni par les cahiers d'un professeur qui enseignait h 
Prague pendant l'année scolaire 1577-78. Je ferai observer 
que ces cahiers n'auraient jamais vu le jour, si la mort de 
leur auteur n'y avait attaché depuis un pieux intérêt. 

Noire professeur, anglais de naissance, se nomme Edmond 
Campian. Â l'endroit que j'ai en vue il traite de l'imitation, 
mais de l'imitation au sens le plus matériel ; de l'imitation 
de Cicéron , non sous le rapport de la composition oratoire, 
ni même du style ou de la période; il se borne à l'imitation 
dans les mots: qmmodo invertis imitandus Cicero. Matière 
profane, assurément, peu propre, on le conçoit, à un 
grand déploiement de zèle; ce n'est point le cas de faire une 
homélie. Les écoliers cependant n'y perdront rien, peut-être 
le Irait ira-t-il d'autant mieux au but, qu'on n'a pas eu le 
temps de le prévoir et de se mettre en défense. 

Ce sont, d'abord, quelques remarques de bon goût, né- 
cessaires en ce temps de superstition cicéronienne. Quelque 
louable qu'il soit d'imiter Cicéron, il ne faut pas, observe 
Campian, craindre d'emprunter à Végèce les termes de 
Tart militaire, ceux d'agriculture à Caton et à Varron, 
ceux d'archilectore à Vitruve, etc. Là-dessus il demande 
s^iln'y a pas encore d'autres circonstances où il soit permis 
d'être infidèle à VApparatus de Cicéron. Sans doute et 
même parfois cela devient néc^fisaire, pour éviter l'obscu- 
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rite) Terreur, un langage dont s'ofiTenseraient avec raison 
les hommes de bien. Par exemple : on trouve dans Cicéron 
perpessio, mais le mol passio n'y est pas. Chrétiens» crain- 
drions-nous d^écrire en toutes lettres passio ? — Ecoutez 
la réponse de Gampian : «c J'aimerais mieux jeter dans le 
Tibre toutes les œuvres de Cicéron que de porter la 
moindre atteinte à ce seul petit mot. Pourquoi? Parce que 
ce mot est consacré parmi nous à exprimer une si sainte et 
si noble chose, qu'il me semblerait téméraire d'en supprimer 

l'usage. » 

Il réclame ensuite le même respect pour d'autres mots de 
la langue ecclésiastique, dont l'équivalent ne se trouve pas 
dans les auteurs païens. 

Devenu prêtre, Edmond Gampian rentra dans sa patrie, 
alors courbée sous le joug d'Elisabeth. 11 exerça secrète- 
ment le saint ministère , au milieu de mille dangers ; ra- 
mena au bercail un grand nombre d'âmes, et se rendit 
redoutable à l'hérésie par ses écrits de controverse. Arrêté , 
il fut mis en jugement , supporta la torture avec une con- 
stance héroïque, et, après une dure prison, entendit 
prononcer sa sentence de mort. La reine , qui avait jadis ap- 
plaudi à ses succès lorsqu'il cueillait à Oxford les premières 
palmes académiques, n'eut point pour lui de parole de 
pardon et le laissa trainer à l'échafaud , où il consomma 
son glorieux martyre. Ainsi fut récompensé l'amour qu'il 
avait toujours eu pour la passion de son Sauveur (1). 



(i) Ce qa^OB Yient de lire est extrait d'an petit volume imprimé au 
commencement du xvii* siècle : Edmundi Campiani^ Societatis JesUy 
Martyris in Anglia, opuscula ornnia nunc primum e ms. édita. Mussiponti. 
Cramoisy, 1622. Lettres, discours, traités didactiques, tout a été recueilli 
avec un soin religieux. On y a joint le récit de la mort de Gampian. Le prin- 
cipal ouvrage est un défi porté aux docteurs anglicans : Rationes oblati 
ceriaminis redditœ academicis Mgiia; pASsevio Ta reproduit dans sa 
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Si , dans le terre-à-terre d^une simple question gramma- 
ticale et en dissertant sur le choix des mots , le professeur 
chrétien peut donner à son zèle un si libre cours y ne serai- 
t-il pas encore plus à Taise dans une leçon de littérature? 
En excitant l'âme de se& élèyes à la recherche de Tidéal , en 
les initiant à la connaissance du beau, n^aura-t-il pas, à 
chaque instant , les plus magnifiques occasions de les por- 
ter à Dieu ? 

C'est au P. Benci que Possevin nous renvoie pour con- 
naître l'excellence et la haute destination de la poésie , et il 
nous indique deux discours prononcés à la rentrée des 
classes d u collège Romain ( 1 ) . 

La poésie 9 dit Benci (2) , vient du ciel, et les poètes sont 
des miroirs qui reçoivent les rayons émanés d'un foyer 



Bibliûthèque* On peut lire une lettre fort remarquable de Gampian, sur Tétat 
de la religion en Angleterre pendant le règne d'Elisabeth ; dans V Histoire de 
saint Pie F, par M. le comte de Falloux. 

Tels étaient les hommes qu'on accuse aujourd'hui de paganisme. Gampian 
d'ailleurs n'est pas le seul martyr qui^gure, à cette époque, dans les annales 
des collèges. 

(1) « Geterum honestœ omnis Poeseos ingens utilitas est , atque ad res 
ediscendas commodités: ut vera dixerit, qui eam adolescentis animi nutri- 
cem, et alnranam vocavit. Certcipse carminum flcxus, et numerus ut ani- 
mum allicit , sic mémorise ha^et variaque jucunditate mentem permulcens , 
facit, ne pêne unquam ea, quœ recte percepit , obliviscatur. Quin et incitât ad 
landanda Dei opéra, magnoque est ad remissionem curarum levamento. Quse 
quoniam duabus Orationibus , qua sunt sexta et septima, Fronciscus Bancius 
noster eleganter ac pie estperseculus, Lectoremad illum remittimus, ciyus 
eitant yiginti duse orationes , Romœ editœ , quse et Ingolstadii postea reçusse 
sunt, numéro aucto. » — Biblioth. selecta , 1. XVII , De pœsi et pictura^ 
chap. VII. 

Le cardinal Baronius a fait de Benci ce bel éloge : « Bencius, vir maxime 
pins , et insigniter eruditus , qui et musas reddidit christianas et suaviore 
concentu canoras. »> 

(S) Voyez Francisci Bencii ab Aqm Pendente^ e Societate Jesu^ orationes 
cum disputatione de stylo , etc. Duaci , 1697. 

Les discours indiqués par Possevin (vi* et vu*) correspondent aux vii" et 
Tiii* de notre édition. 
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diyiD. N'est-ce f>as vrai, même pour les poëtes profanes? 
L'âme créée de Dieu et pour Dieu oublie-t-elle jamais en-' 
tièremeot son origine et sa fin? Et, quand elle s'émeut dans 
ses profondeurs, sa voix n'esl-idle pas toujours, en un cer- 
tain sens, un appel à l'infini? Mens divinior, telle est l'âme 
du poëte digne de ce nom. 

Mais quand c'est Dieu qui la touche , il s'en échappe des 
accents d'une vertu pénétrante, qui , s'emparant de tout notre 
être, font tressaillir, selon le langage des saints cantiques, 
notre chair elle-même et nos os. Les prophètes, harmo- 
nieux instruments pleins du souffle de l'Ësprit-Saint , sont 
des poëtes vraiment divins ; car- tout en eux vient de Dieu ; 
ce ne sont plus seulement les aspirations confuses de notre 
nature vers un idéal qu'on cherche toujours sans le rencon- 
trer ; Celui qui est s'est révélé à eux. 

Ces pensées n'étaient pas étrangères à François Benci ; 
et, s'il avait à parler des éminentes prérogatives qu'on a de 
tout temps attribuées à la poésie, c'est à la Bible qu'il avait 
recours. 

S'agit-il de prouirer que la poésie remonte à la plus haute 
antiquité, laissant de côté les mensonges ingénieux de la 
Grèce , il nous conduit au bord de la mer Rouge , à l'instant 
où les eaux , en retombant dans l'abime , viennent d'en- 
gloutir Pharaon et sa suite , le cheval et le cavalier. Israël 
est sauvé ; Moïse , assemblant sur le rivage les honmaes de 
sa nation , forme un chœur immense , et tous , d'une voix 
mâle , entonnent un chant héroïque, un hymne d'action de 
grâces à celui qui a fait toutes choses, qui les gouverne, et 
vient d'accorder à son peuple cette miraculeuse victoire : 
tandis que les femmes font retentir les airs des sons caden- 
cés de leurs instruments, et mêlent, par intervalle, leurs 
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Toix à celles des guerriers. Tel est, dit Benci , le récit de 
Moïse, le plus ancien des historiens; qui oserait, après cela, 
contester à la poésie le mérite de l'antiquité ? 

Sa noblesse , il la fonde sur les mêmes titres. Sans parler 
des prophètes, les prières et les gémissements des âmes 
pieuses qui, de la beauté des choses créées, s'élèvent jus« 
qu'au Créateur; ce sacrifice de louanges offert par David; 
les funèbres oracles de Job, la plus antique des philoso- 
phies ; le cantique d'Anne , mère de Samuel ; celui de 
Siméon : tout cela , n'est-ce pas de la poésie ? Mais quoi I 
voici la plus heureuse des femmes, élevée au-dessus des 
hommes et des anges, la Vierge Mère du Sauveur, qui 
proclame sa bassesse et les bienfaits de Dieu : et ce cantique 
céleste qui devrait toujours occuper notre bouche, nos 
oreilles, notre cœur, elle l'assujettit d'une certaine manière 
aux lois du rhythme et de la mesure. Que vous en semble, 
jeunes gens? la poésie , maintenant, ne peut-elle pas quitter 
la terre et monter au ciel? Elle y monte... — Et le pro- 
fesseur transporte son auditoire au milieu des chœurs bien- 
heureux qui chantent, devant le trône de Dieu, un cantique 
étemel. 

Tels étaient les épanchements de Benci dans sa classe du 
collège Romain. Je ne le suivrai pas jusqu'à la chaire sacrée 
où il annonçait la parole de Dieu en présence de Gré- 
goire XIII et de Sixte V; mais le trait suivant ne doit pas 
rester dans l'oubli. 

Il avait eu pour maître Marc -Antoine Muret, qui, par 
ses conseils, non content de consacrer ses derniers jours 
aux exercices de la vie chrétienne , se décida à recevoir la 
prêtrise. On le sait, les premiers écrits du célèbre huma* 
niste ne témoignent que trop des égarements de sa jeunesse. 
Après la mort de Muret, choisi par le Sacré-GoUége pour 
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proiumc^ son oraison funèbre , Benci ne négligea point 
Toccasion de publier des regrets dont il avait souvent reçu 
l'aveu , et répara solennellement y en présence du tombeau 
de son ancien maître , le scandale des Juvenilia, 

Il y avait parmi les élèves de Benci un jeune Romain, 
Famian Strada, connu depuis dans le monde littéraire par 
son Histoire de la guerre de Flandre (1). Vous allez voir que 
les bonnes inspirations du professeur n'auront pas été per- 
dues pour la génératioQ suivante. Devenu membre de la 
Compagnie de Jésus, Strada sera aussi professeur au collège 
Romain, et fera , comme son maître, Téloge de la poésie. 
Nouveau sujet d'étonnement pour ceux qui n'ont jamais 
envisagé ces choses qu'à travers les plus inconcevables pré- 
jugés : les œuvres académiques de Strada , ses discours 
prononcés en classe, renferment une véritable poétique chré- 
tienne. Pour qu'on ne dise pas que j'exagère et que je prête 
à un homme du xvi« siècle des idées beaucoup plus nou- 
velles, j'entrerai dans quelques détails. Au reste , ces révé- 
lations sont assez piquantes , pour qu'on n'ait rien à risquer 
en leur accordant une certaine étendue. 

Le$ sujets sacrés offrent-ils aux poêles les mêmes avan^ 
tages que les sujets profanes (2) ? Telle est la question que 
s'est posée Strada. Elle est claire, et, dès le début, le pro- 



(1) G*e8t do Strada lui-même que nous apprenons quUl était élève de Benci : 
« Hieret enim mémorise disputatio qtiam mihi peradolescenti rèferebat ma- 
gister olirn meus, Franciscus Bencius^ quam iHe disputationem habnerat 
pridem cum M. À. Mnreto ac Silvio Antoniano, etc.» L. II, pbolusio.ii, 
dans l*ouvrage intitulé : Prolusiones academicœ, oratoriœ, historicœ, 
poeticœ R. P. Famiani Stradœ, Romani, e Societate Jesu, Audomari 1619. 

(1) Prolusiones academioBj etc., 1. I, prolusio v-, An ex rébus sacris 
idonea comracntationibus poeticis argumenta provcniant aeque ac profanis. 
— On lira aussi avec intérêt , prol. m , An poetœ dicendi sint obscœnorum 
carminum scriptores; et, prol. iv, An poetice faciant qui versus faciunt 
impudicos. — Il n*est pas difficile de deviner quelle est la solution donnée 
par Strada à ces deux autres questions. 
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fesseur ânnont^ franchement son dessein : il yenl engager 
ses élèves à préférer les sujets sacrés. Mais aussitôt les objec- 
tions se présentent en foule : ces sujets ne 8ont*ils pas un 
peu tristes? ne se refusent-ils pas aux sentiments qui 
éttieuvent le plus le cœur de l^homme? le merveilleiix , 
enfin , n'en est-il pas banni ? 

Où avons nous lu cela? Ehl c'est dans TÂrt poétique de 
Boileau. 

De la foi d'un chrétien les mystères terribles 
D'ornements égayés ne sont point susceptibles : 
L'Evangile à l'esprit n'offre de tous côtés 
Que pénitence à faire et tourments mérités. 

Vous savez le reste. — Qu'importe? Boileau sera réfuté 
par Slrada , un siècle à peu près à Tavance. 

Celui'-ci prouve en fort bons termes que , soit pour Pin- 
venlion , soit pour le sentiment , les sujets sacrés l'empor- 
tent de beaucoup sur les sujets profanes. Et pour l'invention 
d'abord, ne voit-on pas, demand&-t-il , que si on s'en lient 
aux thèmes mythologiques, on tombera nécessairement 
dans le lieu commun ? 

Gui non dictus Hylas puer? et Latonia Delos? 
Hippodameque, humeroque Pelops insignis eburilo , 
Acer equis? 

Puis, c'est Hippocrène que Pégase fait jaillir d'un coup 
de pied , lés fleurs écloses du sang d'Adonis, les dents du 
dragon semées par Gadmus, etc., etc. Quoi de plus suranné^ 
de plus rebattu , même pour des enfants ? Comment les 
poètes ont-ils le courage de nous servir à satiété , dans leurs 
vers, ces reliefs de l'antiquité? Âhl s'ils s'attachaient à 
ridée chrétienne , ils découvriraient de nouveaux horizons ^ 
plus vastes, plus lumineux, et ce merveilleux dont ils sont 
en peine ne leur ferait pas défaut. 
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Bref, c'est la thèse de Chateaubriand , ni plus ni moins ; 
la thèse soutenue avec tant d^éclat dans le Génie du christia- 
nisme et les Martyrs. Strada ne fera pas une épopée , mais^ 
pour rendre sa pensée plus saisissable, il se met à esquisser 
à la hâte, à grands traits, quelques-unes des inventions 
épiques auxquelles se prête le christianisme. Peut-être ne 
sont-elies pas toutes également heureuses, il en est toutefois 
qui ne manquent pas de grandeur. Eprouverait-on, par 
exemple, beaucoup de répugnance^ dans un poëme, à voir 
des arbres gigantesques former, de leurs rameaux entrelacés 
avec un art inénarrable et une ravissante harmonie, toute la 
céleste architecture? ou bien , au milieu de cette enceinte, 
un antique palmier vers lequel les anges dirigeraient leur 
vol, afin d'y cueillir, pour ceux qui meurent en combattant 
les combats du Seigneur, les palmes de la victoire? 

Je me fais peut-être illusion , mais il me semble qu'il y 
a là un certain caractère dantesque , propre à captiver les 
imaginations des jeunes auditeurs de Strada. Voici un 
trait qui empruntait sans doute un grand charme aux 
événements contemporains. Dans l'arsenal du ciel, on 
garde un immense écu de saphir, qui a pour emblème 
une croix d'étoiles, avec cette devise : 

IN HOC SIONO VINCE8» 

On dit qu'il fut autrefois montré à Constantin, auquel il 
assurait l'heureux succès de ses armes« De nos jours, le sti* 
préme Pasteur des peuples, inquiet sur le sort de la flotte 
chrétienne > répandait devant Dieu son ardente prière, 
quand cet écu miraculeux lui apparut, et il apprit ainsi la 
victoire longtemps avant que la nouvelle en fût apportée. 

Cette flotte, c'était celle qui combattit à Lépante sous les 
ordres de Don Juan d'Autriche; ce Pasteur suprême était 
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saint Pie V, alors régnant^ et tout n^était pas fiction dans le 
poétique narré de Strada (1). 

Ce n'est là encore que là moitié de la thèse. Conduit par 
son sujet à comparer Tamour sacré à l'amour profane , 
Strada s'en acquitte ayec une parfaite convenance. Puisque 
c'est le point auquel on réduit toute la question du senti* 
ment y il parlera de l'amour; mais de manière , dit-il, à 
n'être pas forcé, comme Socrate dissertant sur la même 
matière, à se voiler la face de son manteau. D'ailleurs, 
Platon, dans son banquet, lui apprend qu'il y a deux 
sortes d'amour : l'un impur et terrestre, fils de cette 
Vénus qui sortit de l'écume des flots; l'autre chaste et 
céleste, ayant pour mère Vénus Uranie. Autant les astres 
du firmament sont supérieurs aux éléments grossiers de 
notre globe , autant l'amour céleste l'emporte sur le ter- 
restre. D'où vient donc qu'on ne cesse de puiser aux 
citernes bourbeuses de celui-ci et qu'on néglige la céleste 
ambroisie? Quoil ne suffiraii-elle pas à désaltérer les 
faibles mortels , et serait-elle pour eux sans saveur, cette 
source de vie qui , jaillissant du trône de l'Agneau , inonde 
les bienheureux d'un torrent de délices? 

11 ajoute que l'amour céleste, plus ardent, plus profond 



(1) Voici le même événement d'après Phistoire : 

«Un jour, le trésorier, nommé Bussoti, vint entretenir saint Pie V aii 
Vatican, selon le devoir de sa charge, et lui soumettre, en présence dé 
plusieui^ prélais , un travail important. Tout à coup , Pie V lui impose 
silence de la main , il se lève brusquement , se dirige vers la fenêtre , Toutre 
et y demeure quelques minutes dans une profonde contemplation. Son visage, 
son attitude décelaient une profonde émotion ; puis, se retournant, trans- 
porté, il s^écrie : « Ne parlons pins d'affaires; ce n*cn est pas le temps I 
Gouret rendre grâces à Dieu dans son Eglise , notre armée a remporté la 
victoire I » Ces mots à peine achevés , il congédia les assistants grandement 
surpris, et ils n'étaient pas encore sortis, que le saint Pontife se précipitait , 
baigné de larmes , à genoux dans son oratoire, i» itistoire dé saint Pie V^ 
par M. le comte de Falloux , c. xxxv. 
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que l'autre, n^est pas moins dramatique, et le démontra 
par des exemples tirés de la Bible et des actes des martyre. 
Une dernière preuve, c'est que des poètes àssurémtent 
très-profanes n'ont pas résisté à la tentation de traiter des 
sujets sacrés; et plût à Dieu, s'écrie-t-il , quMIs Teussent 
toujours fait avec convenance ! Cette allusion s\idressail à 
r Arioste, dont la muse s'était permis d'étranges légèretés en 
célébrant le martyre de sainte Euphrasie. 

Cette analyse, tout incomplète qu'elle est, découvre la 
pensée du professeur, et je me flatte qu'on commence à 
discerner, à ces traits caractéristiques , la physionomie de 
la littérature de collège. 

Littérature de collège ! ces mots auront fait naître le 
sourire, un sourire de dédain peut-être. Elles sont si 
oubliées, ces œuvres latines, qu'on s'imagine difficilement 
qu'un souffle de vie a passé par là. On lit peu les anciens ^ 
mais les modernes, qui sait leurs noms? 

Pour être juste, il faut commencer par restituer au 
pays latin tout le terrain qu'il a perdu depuis les xvi*' et 
xvii' siècles* Car il n'était pas alors confiné entre quatre 
murailles : il s'étendait de Rome à Amsterdam, de Coîmbre 
à Vilna, très-peuplé, très-vivant, tenu en haleine par ce 
courant d'idées qui, au moyen d'un idiome commun, s'éta- 
blissait d'une nation à l'autre; jouissant, en-un mot, toutes 
proportions gardées, de ce genre d'activité qui s'est cob- 
centré depuis dans la presse périodique* Le latin était la 
langue du monde savant, la langue du clergé, de la ma- 
gistrature, quelquefois des princes et des guerriers. Aussi 
voyons-nous des poètes latins, des poètes de collège , poètes 
par devoir d'abord et puis par inclination, obtenir une pu- 
blicité que pourraient à bon droit leur envier les rois de Id 
poésie moderne. 
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AlloQs-noQSy tirant de la poussière cette coaronne que 
ne leur refusaient pas les siècles passés , leur rendre un peu 
de cette renommée qui s'est éclipsée avec les lettres latines? 
Si telle était en elTet notre pensée, peut-être n'aurions-nous 
pas rencontré un sujet trop ingrat. Aujourd'hui surtout 
qa'il est de mode d'exhumer les gloires ignorées du vul- 
gaire, notre entreprise, à ne l'envisager qu'en elle-même, 
ne manquerait pas de chances de succès. Mais nous croi- 
rions offrir à ces religieux instituteurs de la jeunesse un 
hommage bien fragile, si nos efforts n'aboutissaient qu'à les 
mettre en plus haute estime auprès des amateurs de curio- 
sités littéraires. Non , ce n'est pas ce que nous cherchons ; 
et quand nous parlons de cet éclat auquel pouvait pré- 
tendre un poëte de collège , c'est uniquement afin qu'on se 
souvienne que la poésie latine, mêlée à toutes les réalités de 
la vie, n^était pas alors un simple jeu d'esprit, une imitation 
plastique de l'antiquité; et que, sans sortir de sa sphère 
ordinaire , elle s'inspirait volontiers des sentiments dont 
l'Europe moderne était émue et des pensées qui préoccu^ 
paient le plus vivement les populations chrétiennes. 

Prenons pour exemple Sarbiewski. Issu d'un noble sang 
polonais et proche parent de saint Stanislas Kotska, il entre 
dans la Compagnie de Jésus à l'âge de 1 7 ans. Après son 
noviciat et les études ordinaires, ses supérieurs le chargent 
d^enseigner les lettres au collège de Vilna» Ses premières 
poésies appartiennent à cette époque. De là on l'envoie à 
Rome faire son cours de Théologie. Sa réputation littéraire 
l'y accompagne, et, pendant les vacances d'automne, 
cédant aux instances de ses amis ) il reprend , aux applau- 
dissements d'un nombreux auditoire romain , ses leçons de 
Vilna. Urbain Vlli, ce savant Barberini, poëte lui-même, 
et poëte non moins pieux qu'élégant, dont l'Eglise répète 

20 
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chaque année les chants liturgiques , veut voir Sai^biewski, 
lui accorde son amitié , et, son mérite une fois reconnu , le 
charge de ramener aux lois de l'antique prosodie quelques- 
unes des hymnes du Bréviaire romain. Quand Sarbiewski , 
rappelé en Pologne, vint lui demander une dernière béné- 
diction, le saint-père attacha lui-même une médaille d'or 
a la poitrine du jeune religieux. Nous le voyons ensuite 
pnrfesseur de rhétorique, de philosophie et- de théologie. 
Avant de monter dans cette dernière chaire , U eut à sabir 
l'épreuve du doctorat ; à la fin de l'acte public,, qu'il soutint 
avec honneur, le roi Wladislas, présent à cette séance, ôla 
de son doigt l'anneau royal et le passa au doigt de Sar- 
biewski. On dit que cet anneau, conservé dans les archives 
de l'université, servait encore vers la fin du siècle dernier 
à l'inauguration des docteurs. Prédicateur de la oouri Sar- 
biewdd remplit ce ministère avec une liberté tout aposto- 
lique. Il mourut saintement en 1640 , âgé de 45 ans. On 
trouva, après sa mort, un exemplaire de Virgile où des 
notes de sa main indiquaient combien de fois il avait lu ce 
poète. Ce nombre pourra causer quelque surprise : il Tavaît 
lu soixante fois. Pour les autres poètes, il s'était contenté 
d'une dizaine de lectures. Au jugement de Grotius, Sar- 
biewski a égalé, et même quelquefois surpassé Horace (i). 
Et maintenant, sur cette simple biographie, que sommes- 
nous en droit d'attendre de lui? Des contons de Virgile et 
d'Horace à la louange des dieux et des demi-dieux ? Ce 
serait le connaître mal : il était polonais, il était religieux; 
par naissance , il appartenait à cette héroïque avant-garde 
placée aux frontières de la chrétienté pour la défendre contre 
le croissant, et il s'était voué lui-même à une autre guerre 

(1) Voyez la vie de Sarbiewski en tête de ses œuvres. — Matthia Casimiri 
Sarbieviiy e Soçietate Jesu , Carmina, Barbou, i791. 
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Sainte: toute sa poésie porte Tempreinte de ce double carac- 
tère. L'esprit qui anime le plus souvent ses belles strophes 
latines et fait vibrei^ avec éclat les cordes de sa lyre , c'est 
l'esprit des croisades; Tesprit des chevaliers chrétiens mar- 
chant à la rencontre de rislamisme , pour Técraseron lui 
fermer du moins l'entrée de l'Europe. Tantôt il s'adresse 
aux princes d'Italie , tantôt aux princes de l'Europe entière, 
tantôt à l'empereur, tantôt au roi et à la noblesse de Pologne ; 
illes exhorte, il les presse, et toujours il leur demande avec 
ardeur d'arracher au Turc les belles provinces de la Grèce 
et de le reléguer au fond de l'Asie (1). 

11 fait beau l'entendre gourmander son siècle , accuser 
Finertie des uns et les fatales dissensions des autres , éternel 
obstacle à leur union contre l'ennemi commun : 

... Nos senio piger 
Ëffudit orbis , dedecas ultimum 
Mundiy fatiscentisque naturse 

Opprobrium (2). 

Tela Threîssis potiora piignis 

Tela, Germani, cohibete tela, etc. (3). 

11 lui semble que les fils ne sont plus de taille à porter 
les armes de leurs pères : 

Prisca mutatae padet arma dextrse : 
Patrius quondam maie laxiis hseret 
Filio thorax : non a^ita norunt 
Tela nepotem (4). 

(1) L. I,odeyi. Ad Principes Europœ, de recuperando Orieniis /m- 
pério; ode vm , Seculi socordiam persequitur ; ode xii , Ad Principes ïm-^ 
perii Bornant^ de rectq)erandis Grœciœ Provinciis ; ode xi , Ad Principes 
Italiœ , de recuperando Orieniis Imperio ; l. IIl , ode xix , Ad militares 
Suropœ ordinesy de provinciis Grœcias recuperandis , etc. 

(1) L. l,odeyi. 

(3) L. II , ode xxiii. 

(4) L. I, ode XYi. 
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Et quand il appelle ritalie à la guerre sainte, Tllaiie 
répond-elle ? Voitron déjà briller le glaive qui doit venger 
Rome el Tempire ? Peut*^tre, hélas! le fer dont ce glaive 
sera forgé creuse les sillons ou moissonne les épis dans les 
plaines du Latium ; peut-être que les flèches de ces ven- 
geurs ne sont encore que des branches verdoyantes qui 
batoneent leur feuillage dans les forêts. 

An (quod vereri crediderim nefas) 
Fatums ensis Dardanios adhuc 
PKïScindit agros? aut Latina 

Ârva metit , viridesque sylvis 
Frondent sagittœ (1) ? 

Mais si le général Ghodkiev^itz , s^apprêtant à marcher 
contre Osman II , élève un temple à la Mère de Dieu , Sar- 
biewski lui promet la victoire (2). Les Turcs, battus en 
mainte rencontre, sont taillés en pièces à Ghoczim (1621); 
ils se retirent, après avoir perdu 80,000 hommes; la 
Pologne est sauvée et Tépou vante est au Sérail: c'est alors 
que le poète met le plus beau de ses chants dans la bouche 
d'un laboureur des bords du Dniester, qui, venant à heurter 
avec le soc les ossements des vaincus , suspend la marche 
de ses bœufs , et , s'inspirant à la vue du champ de ba- 
taille , rappelle avec enthousiasme toutes les circonstances 
de cette grande journée. Nous renonçons à faire passer dans 
notre prose cette magnifique poésie (3) . 

Chodkiewitz était mort après avoir ouvert la campaigne 



(1) L. I , c. XX. 

(2) L. Il , c. XI. Ad Virginem Matrem Cum illi templum extruefet JoA«. 
Gah. Chodkevigius^ signa contra Osmanum Byzantinum Imperatorem mù- 
tunts; L. III, c. xxni, In primi lapidisjactu, cum Joan. CSab. Ghodei* 
yicius, contra Osmanum Turcarum Imperatorem signa moturus^ Templum 
YiBGiNi Matri Crocencis Societatis Jesu Collegii extrueret, 

(8) L. IV, c. ly. Voyez Appendice »« 6. 
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par d'éclatants succès; à Cboczim, les Polonais avaient 
combattu sous les ordres de Jacques Sobieski , le niôme qui 
fat envoyé à Constantinople pour traiter de la paix avec le 
sallan, et qui nous a laissé Pbistoire de cette guerre. En 
1673, le fils de Jacques Sobieski gagnait une autre bataille 
de Cboczim^ en 1683, il délivrait Vienne. 11 me semble 
que ce héros avait dû lire souvent dans son enfaoœ les 
beaux vers de Sarbiewski. 

Quelques pages plus haut, nous parlions de Lépante, 
souvenir si glorieux pour le saint-siége : n'oublions pas 
que le Pontife qui prodiguait à Sarbiewski de si doux encou- 
ragements était aussi animé de Tesprit de saint Pie V. C'est 
Urbain VI 11 qui a composé cette hymne du Bréviaire romain 
où nous adressons à sainte Martine la prière suivante : 

Tu natale solum protège , tu bonœ 
Da pacis requiem Ghristiadum plagis , 
Armorum strepitus et fera prœlia 

In fines âge Thracios. 
Et regum sociane agmina sub crucis 
Veœillo, Solymas nexibus eocime, 
Vindexque innocui sanguinis , hosticum 

Hobur fuaditus erue (1). 

Quand s'accompliront les vœux du Pontife et du poète ? 
Dieu seul le sait. 

On sera parfois dérouté , en lisant Sarbiewski , par les 
savants synonymes dont il se sert pour désigner les diverses 
contrées de l'Europe et de l'Asie; on regrettera (défaut qui 
chez lui reste à la surface) un assez grand nombre d'allu- 

(1) Breviarum romanum , die 80 januarii , in festo sanctœ Martinœ 
ad Laudes. L*hymne de Vêpres, pour la même fête, Martinœ celebri'^ est 
aussi d*Urbain VII 1 ; ainsi que les deux hymoes de s^Hite Elisabeth de Por- 
tugal : Bomare cordis et Opes decusque. 
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BioDS mythologiques; mais on sera dédommagé par Télé* 
vation des pensées , la verye lyrique , l'enthousiasme reli- 
gieux et guerrier qui règne dans toutes ses odes. Poète 
vraiment original , il n'est jamais dominé par le convenn 
et les lieux communs de rhétorique. Lorsqu'il chante le 
Roi^ProphèteJl compare la poésie des psaumes à la Vistule 
qui se précipite à flots pressés du haut des monts Krapacks: 
un poète ultra-classique n'aurait pas manqué de parler de 
l'Eridan. Il a une ode pour rappeler aux Polonais qu^'ils 
sont peu propres à la guerre de sièges , et qu'il leur faut 
déployer leur cavalerie en rase campagne. Bref , dans ses 
vers latins , Sarbiewski se montre de son siècle et de son 
pays, bien plus que d'autres qui se servent de leur idiome 
national. 

Ainsi, dans cette litUrature de collège, on n'avait pas 
tout sacrifié au paganisme, et, en dépit des formes classi- 
ques , on y voyait çà et là d'assez belles fleurs de poésie que 
n'avait pas fait éclore le soleil de l'antiquité. Mais j'ai scru- 
pule, je l'avoue, eu égard au but de ces études, de la car- 
rière éclatante de Sarbiewski ; car le professeur y semble 
effacé par l'ami d'Urbain VII! , de Wladislas et de Cbod- 
kiewitz. Cherchons donc , loin de la cour et du champ de 
bataille , une renommée poétique moins retentissante. 

Le P. de La Rue se présente. Mais ce n'est pas à l'oratear 
sacré que nous aurons affaire, ni même au laborieux 
éditeur dotant d'ouvrages classiques; de cette existence, 
nous retranchons tout ce qui n'appartient pas aux premières, 
années de professorat , et Charles de La Rue reste pour 
nous un de ces jeunes régents qui n'ont pas encore com- 
mencé leurs études théologiques. 

11 en était à ce point de sa carrière en 1675, époque où 
Southwell lui consacrait une courte notice dans sa Biblio* 
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ihiquê de$ icrieains de la Compagnie de Jiiui. Nous y lisons 
que Charles de La Rue, né à Paris en 1643 , admis dans 
la Compagnie en 1659, a déjà enseigné pendant huit ans 
la rhétorique et les belles-lettres; qu'il n'est pas encore 
prêtre, et qu'il a publié diverses poésies dont suivent les 
titres. C'est précisément ce qu'il nous faut : de la littéra- 
ture de collège qui ne sera suspecte d'aucun alliage. 

Sur deux des pièces dont il donne les titres , Southwell 
observe qu'elles ont été traduites en vers par Pierre Cior- 
neille , le prince despoSies Français. N'est-ce pas une bonne 
fortune pour nous? Grâce au grand Corneille, nous échap- 
pons à l'inconvénient de fatiguer nos lecteurs par le retour 
trop fréquent des citations latines. 

Le premier poëme, sur les viclùires du Roi en 1667, 
est précédé de cet avertissement de l'illustre traducteur. 

AU LECTEUR. 

« Quelque favorable accueil que sa majesté ait daigné faire 
à cet ouvrage , et quelques applaudissements que la cour lui 
ait prodigués , je n'en dois pas faire grande vanité , puisque 
je n'en suis que le traducteur. Mais dans une si belle occa- 
sion de faire éclater la gloire du roi , je n'ai point considéré 
la mienne : mon zèle est plus fort que mon ambition ; et 
pourvu que je puisse satisfaire en quelque sorte aux devoûrs 
d'un sujet fidèle et passionné, il m'importe peu du reste. Le 
public m^aura du moins rdbligaiion d^avoir déterri ce tré^ 
^or, qui, sans moi, serait demeuré enseveli dans la poussière 
d'un eoUége; et j'ai été bien aise de pouvoir donner par là 
quelques marques de reconnaissance aux soins que les Pères 
jésuites ont pris d'instruire ma jeunesse et celle de mes en- 
fants, et à l'amitié particulière dont m'honore l'auteur de ce 
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panégyrique (1). Je ne l'ai pas traduit si fidèlement, qne Je 
ne me sois enhardi plus d'une fois à étendre ou resserrer ses 
pensées : comme les grâces des deux langues sont différen- 
tes, j'ai cru à propos de prendre cette liberté, afin que ce 
qui était excellent en latin ne devint pas si insupportable en 
français; tous en jugerez , et ne serez pas fâché que j'y aie 
fait joindre quelques autres pièces, que vous avez déjà vues, 
sur le même sujet. L'amour naturel que nous avons tous 
pour les productions de notre esprit m'a fait obérer qu'elles 
se pourraient ainsi conserver l'une par l'autre , ou périr un 
peu plus tard. y> 

Que dites- vous de la simplicité de cet homme de génie? 
Voilà l'auteur de Cinna et du Cid qui met ses propres vers 
sous la protection des inspirations poétiques d*un jeune pro^ 
fesseur, et qui, par un sentiment exquis de reconnaissance 
envers ses anciens maîtres, tire de la poussière de leurs col- 
lèges le trésor dont il fait hommage à Louis XIV. C'est un 
de ces traits que les mœurs de notre siècle ont rendus mal- 
heureusement fort rares (2). 



(1) U est probable que Corneille avait ftiit connaissance avec le jeune de 
La Rue à Rouen , où celui-ci devait être professeur et où fut imprimée sa 
première pièce. 

(%) Nous trouvons, dans la circulaire adressée aux différentes maisons de 
la Compagnie après la mort du P. de La Rue , quelques circonstances qui 
font connaître encore mieux le jeune professeur et ses rapports avec Cor- 
neille. A propos de la pièce de 1667, nous lisons que Corneille ditauroy, 
en lui présentant sa traduction , qu'elle n'égaloit pas l'original du jeune 
jésuite qu'il lui nomma ; et que ce fut là le commencement de cette estime 
dont le feu roy, si bon connoisseur, honora depuis le P, de La Rue. 

« Les succès de ses premières années ne lui firent rien perdre de Tesprit 
de sa vocation. Tous ses vœux étaient pour les missions du Canada; il les 
demanda avec instances. Les supérieurs ne jugèrent pas à propos de Ty 
envoyer; le Seigneur avoit d*autres desseins sur lui. Pendant ses études de 
théologie, son goût pour les belles-lettres ne s'affoiblit point; il le cultiva 
dans ses moments perdus, et ce fUt en ménageant ainsi son temps qu'il 
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Nous ne nous arrêtons pas autrement à celte première 
pièce, la seconde, intitulée : Le$ victoires du Rai iur la 
EtaU de Hollande» étant, par un certain concours de cir<- 
constances, beaucoup plus propre à mettre en relief toute 
notre pensée. 

Qu'on se rappelle ce qu-était Louis XIV en 1672; on ne 
sera pas surpris que le poète, après avoir parlé des brillan-* 
tes campagnes de Flandre , de Hainaut , de Lorraine , nous 
montre ce prince déjà couvert de lauriers et cherchant en- 
core un ennemi digne de lui. En voici un que Dieu lui 
tient en réserve : Dei dono iibi dèbiius hostie, dit le P. de 
La Rue en s'adressant au monarque; un ennemi -* nous 
prenons la version française (1). 

Fier, intrépide, heureux, 
Puissant, opiniâtre , et tel que tu le veux. 
Sa fureur se fait craindre aux deux bouts de la terre, 
Au levant , au couchant , elle a porté la guerre ; 
L'une et l'autre Java, la Chine et le Japon , 
Frémissent à sa vue et tremblent à son nom. 

Et plus loin y après avoir rappelé la basée origine du 
Batave : 

Sa fierté, maintenant au-dessus delà rone^ 
Méconnaît ses aïeux qui rampaient dans la boue. 



donna son interprétation de Virgile et les notes sçavantes dont il Vaceom* 
pagna, » 

Nous le voyons ensuite enseigner la rhétorique et recueillir les éloges de 
GorneiUe à l'occasion de ses tragédies. On ajoute : « Ses harangues n'étaient 
pas moins admirées , les catéchismes mêmes qu'il fit en latin pour ses dis- 
ciples furent des pièces achevées. » 

Lettre ms. du P, de Canappeville ; Paris, 6 juin 1725. 

(1) Cf. Caroli Ruan^ e Societate Jesu, carminum libri ÏV. Paris, 1680; et 
les Œuvres de Corneille. La traduction de Corneille figure dans le volume 
du p. de La Rue , mais le gracieux Avant^Propos ne se trouve que dans les 
œuvres de Tauteur du Cid, On en devine la raison. 
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Cest un peuple ennobli par cent bmeux exploits, 
Quine vmt adorer m tnvre qu'à son choix. 
Un peuple qui ne souffre autels ni diadèmes , 
Qui veut borner les rois et les régler eux-mêmes ; 
Un peuple enflé d'orgueil et gorgé de butin 
Que son bras a rendu maître de son destin ; 
Pirale universel , et pour gloire nouvelle 
Associé d'Espagne et non plus son rebelle. 

Suit cette vive apostrophe : 

Sur ce digne ennemi venge le ciel et toi ; 
Venge ^honneur du sceptre et les droits de la foi. 
Tant d^iUustres fureurs, tant d'attentats célèbres 
L'ont fait assez gémir chez lui dans ks ténues : 
Romps les fers qu'elle y traine, et rends-lui le plein jour; 
Bègne et fais-y régner le vrai culte à son tour» 

La Rue avait dit : 

Vides y ut puisa tôt annos 
Belligio , trepidisque fides maie tuta latebris 
Regalem implorant solvenda ad vincula dextram. 

D^à I si je ne me trompe , le caractère do poëme com- 
mence à se dessiner : le Hollandais n^est pas seulement 
l'ennemi de la France et de la monarchie , il est l'ennemi 
de la foi{ ce qne le religieux poëte n'avait garde d'oublier. 
Et quoi qu'on pense aujourd'hui , non sans quelque fonde- 
ment , de la politique de Louis XIV , on ne saura pas mau- 
vais gré, sans doute, au P. de La Rue d'avoir associé dans 
sa pensée le succès des armes françaises au triomphe du ca- 
tholicisme. 

Après cette apostrophe, le poëte latin reprend : 
Nulla mora in Maguo ; placet biç , quia durior, boçtiç. 
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Quatre vers de Corneille luttent contre oe vers ; 

Ce grand prince m'écoute , et son ardeur guerrière 
Le jette avidement dans cette âpre carrière , 
La juge avantageuse à montrer ce qu'il est 

Et plus la course est rude , et plus elle lui plaît. 

î ■ ... 

De conquête en conquête, on arrive aux bords du Rhin, 
à ce fanaeux 7Ao/i«s , décoré de ce nom par une singulière 
méprise de nos français (1). Tholusl Qui de nous, dès 
l'enfance, n'a récité ces vers où il est aussi question de 
Tholus? 

Il marche vers Tholus , et tes flots en courroux 
Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. 
Il a de Jupiter la taille et le visage , etc. 

Qui parle donc ainsi 7 — Une naïade. — Mais à qui 
s'adresse cette naïade ? — Au Rhin , qui n'était pas préparé 
à ces tristes nouvelles : 

Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles/ 
Le feu sort à travers ses humides prunelles..., etc., etc. 

Toute la fantasmagorie mythologique de Boileau — pour 
peu que vous ayez de mémoire — doit être évoquée par 
ces seuls mots ; et dès loi*s, vous pouvez juger de la dis- 
tance qui sépare les deux poétiquea, celle du poète de cour 
el celle du poète de collège. 

J'en demande pardon à Boileau, outre que ce serait 
peut-être le lieu d'appliquer le précepte qui condamne, m 
un»j^el chrétien, un auteu^r folkment idolâtre et païen; on 



(1) Tolhuis en hollandais, <ïommâ Zoiihaut en allemand , signifie un ba- 
réta de péage , une espèce de douane. La première fois que nos soldats ren- 
contrèrent ce mot, ils le prirent pour le iiom du pays. On conçoit que, de la 
s^rteyUyaiinombrederAo/tt^enHoUaode. . . . 
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trouvera que son poëme est absolument dépourvu de couleur 
locale, Gar^qui de nous, par exemple, ayant visité les sources 
du Rhin I ou sachant vaguement ce que c'est qu'un glacier, 
s'accoutumera à ces vers : 

Au pied du mont Adule , entre mille roseaux , 
Le Rhin , etc. 

L'histoire des Provinces-Unies , si émouvante , si instruc- 
tive dans les derniers temps, est complètement supprimée 
par Boileau j il ne s'est souvenu que de César. 

Qt depuis ce Romain , dont Tinsolent passage 

Sur un pont, en deux jours , trompa tous tes efforts , 

Jamais rien de si grand n'a paru sur tes bords. 

La nation vaincue est trop vilipendée pour que la victoire 
puisse paraître bien glorieuse. 

Allez , vils combattants , inutiles soldats , 
Laisses là ces mousquets trop pesants pour vos bras : 
VXflafaux à la main, parmi vos marécages, 
Allez couper vos joncs , et presser vos laitages. 

Pourquoi méconnaître à ce point la puissance déjà me- 
naçante de la république batave ? 

L'une et l'autre Java , la Chine et le Japon , 
Frémissent à sa voix et tremblent à son nom. 

Ainsi parlent la Rue et Corneille. 

11 serait facile de multiplier les rapprochements. Et savez- 
vous ce qu'on serait amené à conclure de tout cela, si, 
comme quelques critiques, on s'attachait uniquement aux 
notes intrinsèques de ces deux œuvres? On dirait que le 
poëme de Boileau a été composé au fond d'un collège. 
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parmi les Romains et les Grecs ; et que le poëme de Charles 
de La Rae , au contraire , a pour auteur un homme non- 
seulement versé dans la connaissance deThistoire moderne, 
mais encore éclairé sur la situation présente de l'Europe 
par des entretiens avec les diplomates, avec les négociants ^ 
avec les gens de guerre : toutes choses qu^on s^attendrait 
naturellement à rencontrer dans le monde plutôt qu'an 
collège. 

Boileau n'est en peine que d'une chose : la rude harmonie 
des noms qui s'attachent aux triomphes de Louis XIV. 

Et qui peut sans frémir aborder Woêrden ! 
Quel vers ne tomberait au seul nom de Heusden ? 
Quelle muse à rimer en tous lieux disposée^ 
Oserait approcher des bords du Zuiderzée ? 
Gomment en vers heureux assiéger Doêsbourg , 

Zutphen, Wageninghen, HardewiCy Knotzembourg? 

* 

Il est plaisant surtout lorsqu'il s'arrête en si beau chemin 
devant le seul nom de Wurtz. 

Wurtz... ah ! quel nom , grand roi , quel Hector que ce Wurtz ! 

Bien plus , il faut que Louis XlV pousse ses conquêtes 
en Grèce et en Asie , parce que : 

U n'est plaine en ces lieux si sèche et si stérile 

Qui ne soit en beaux mots partout riche et fertile , etc. 

C'était son droit , dira-t-on , vu le caractère de son 
talent, de s'égayer au sujet des noms tudesques. Oui, mais 
cette plaisanterie dure plus de quarante vers I D'ailleurs, 
on se souvient que le législateur du Parnasse à très-sérieu- 
sement écrit dans son art poétique : 

La fable offre à l'esprit mille agréments divers. 

Là tous les noms heureux semblent nés pour les vers , 



Ulysse , Agamemnon , Oreste , Idomenée ^ 
Hâèae y Mënélas , Paris , Hector, Enée. 
le pkis&ni projet d'un poète ignorant ^ 
Qui de tant de héros va choisir Ghildebtand ! 
D'un seul liom quelquefois le son dur ou bizarre , 
Rend un poème entier ou burlesque, ou barbare. 

Le poëte de collège, lui, ne se détourne pas devant 
Skeink ; il ne craint ni Zutphen ni Doêsbourg , et reste 
toujours dans la réalité. Je me trompe, une fois, une seule 
fois , il a recours à la fiction. Mais vous allez voir que les 
fictions de Charles de La Rue sont d'un autre caractère que 
celles de Boileau. 

Le bruit des hauts faits de Louis XIV frappé au fond des 
enfers les onibres des héros ; elles en sortent et viennent 
contempler celui qui effacera le souvenir de leurs exploits. 

On voit errer partout ces ombres redoutables 
Qu'arrêtèrent jadis ces bords impénétrables : 
Drusus marche à leur tète, et se poste au fossé 
Que pour joindre l'Yssel au Rhin il a tracé ; 
Varus le suit tout pâle , et semble dans ces plaines 
Chercher le reste affreux des liions romaines; 
Son vengeur, après lui , le grand Germanicus 
Vient voir comme on vaincra ceux qu'il n'a pas vaincus : 
Le fameux Jean d'Autriche , et le cruel Tolède , 
Sous qui des maux si grands crûrent par leur remède ; 
L'invincible Famèse et les vaillants Nassaus, 
Fiers d'avoir tant livré , tant soutenu d'assauts , 
Reprennent tous leur part au jour qui nous éclaire 
Pour voir faire à mon roi ce qu'eux tous n'ont pu faire , 
Eux«mêmes s'en convaincre, et d'un regard jaloux 
Admirer un héros qui les efface tous. 

Après Corneille , on lit encore avec plaisir les vers de 

Toriginal. 

Volitant exsangma ripis 

Heroum simulacra, impacatique Sicambri^ 
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G^esareumque genus , nomenque insigne Nerones , 
fiffossor Drtisud fluviorum , et squalidus ont 
Varus, et uUrici fervens Germanicus ira. 
Ta quoque sangaineas quatiens , AUmne j secures, 
Tu Farnesi, atque Âustriadiim tu gloria Jane, 
Nassaviique : omnes , dum sors et vita sinebat , 
His olim insignes terrarum in finibus , omnes 
Nunc unum in juvenem defiii obtutibus haerent. 

La dernière pensée de nos deux poètes est française et 
catholique. 

Qu'il m'est honteux, grand roi, de ne pouvoir te suivre 
Dans Nimègue qu'on rend, dans Utrecht qu'on te livre, 
Et de manquer d'iialeine alors qu'on voit la foi 
Sortir de ses cachots , triompher avec toi , 
Et, de ses droits sacrés par ton bras ressaisie , 
Chez tes nouveaux sujets détrôner l'hérésie. 

Ainsi parle Corneille : La Rue avait dit : 

Hicat eruta fracto 
Carcere Relligio , festaque per oppida pompa 
Fœda situ longo patrum delubra revisens 
Expiât : erepta fugiunt mendacia larva» 
Francum urbes , Francum arva sonant, Francum alta voltitant 
Littora 



Deux poétiques sont donc en présence y et celle de Boi- 
leau n^est pas celle du P. de La Rue; comme elle n'était 
pas celle de Strada , Vélhye de Benci. Voilà pourtant des 
faits qui commencent à prendre quelque consistance et dont 
le caractère est asse£ tranchée 

Si TOUS vous fiez à la statistique en pareille matière^ pre^ 
nez au hasard dans une bibliothèque trente volumes des 
poésies latines composées par les anciens professeurs je- 
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suites. Puis, faites un triage, mettez d^un côté tout ce qui 
ne renferme que des sujets chrétiens, des sujets sacrés : ce 
sera déjà plus de la moitié. Revenez à l'autre moitié, exami- 
nez chaque volume : vous trouverez que le sacré femporte 
encore sur le profane. Cette expérience, nous Tavons faite, 
et, sur un pareil nombre, il ne s'est rencontré qu'un seul 
volume 011 il fût question d'un bout à l'autre des héros de 
l'antiquité; je ne dis pas des héros de la fable, mais de ceux 
de l'histoire grecque et romaine. Vous ne pourriez compter 
les pièces lyriques en l'honneur des saints et de la Reine 
des saints , les élégies où l'âme s'épanche dans le sein de 
Dieu , les épigrammes et autres petits poëmes destinés à 
enseigner le dogme et la morale évangéjique. 

L'Ecriture sainte devient souvent le thème d'une para- 
phrase poétique. Tout le monde sait que Petau , en dépen- 
dant les escaliers du collège Louis-le^Grand, traduisait de 
l'hébreu, en vers grecs, l'Ecclésiaste et les Psaumes. Mai- 
gnet paraphrasait les Psaumes en vers latins ; Lebrun, l'Ec- 
clésiaste; Du Cerceau, le cinquième chapitre de Daniel; 
Vavasseur,le livre de Job, etc.; plus hardi encore, le 
père Mambrun luttait avec le texte de l'Apocalypse. Et point 
de genre, pour peu grave qu'il soit, qui n'ait été traité 
pieusement. Comme modèle de compositions à la fois 
édifiantes et récréatives , je citerai un petit volume d'Angé- 
Hn Gazée : Pia hilaria. Pieuses joyeusetés , en eCTet , qui 
font naître le sourire en touchant le cœur. Que de grâce 
dans les vers iambiques! de verve comique dans les 
scazonsi Quelle manière originale de raconter ces traits 
tour à tour naïfs et grotesques, qui portent la plupart les 
livrées du moyen âge I Et le tout est tiré des meilleures 
sources : des dialogues de saint Grégoire ou des conférences 
de Cassien; dé Vincent de Beauvais, de Thomas de Gan- 



tiitiprë, deè chroniques de Citeanx ou de saint François; 
mais de la \ie de saiilt François surtout, aimable saint, qui 
ne dédatgive pas d'instruire à bfen ^iyfe sa steur h, brebis , 
et fait chanter les louanges de Dieu à sa sœur la cigale (1 ). 
C'est par la lecture de ces ouvrages que les jeunes gens 
s'accoutumaient à écrire sur des sujets analogues. Aussi ne 
faut^il pas ^'étonner de voir les professeurs leur proposer 
comme matière de compositions poétiques des morceaux de 
saint Ambroise et de saint Bernard ; l'Ecclésiaste , les Pro- 
verbes de Salomon et l'Imitation dé Jésus-Christ (2). 

Je le demande encore une fois : reconaait^n , à ces traits^ 
la poétique de Boileau ? 

Oame permettra, dans une matière si abondante et d'ail- 
leurssi variée, de m'étendre un peu plus que de coutume. 
Je n'ai rien dit èneore du drame ni de l'épopée. 

Soilà cause de leur importance littéraire, soit aussi (tout 
nous porto à le croire) parce qu'ils offrent plus de res*^ 



(1). Voyez Afpbndigi n^ 7. . 

(2) C^est ainsi que Jacques Pontanus , au second livre de ses Institutions 
poétiques y après avoir traité ex professa des hymnes en Vhonneur de Dieu et 
des saints , donne pour matière d^une hymne sur .rAssomption de la sainte 
Vierge un beau morceau de saint Bernard : « De hac Assumptione quid D. 
Bernardas suo more , dulci vldelicet eloquio , scHbat , accîpiant et sibi pro 
argumento usurpent poetices alumni, etc.» Comme sujet des vers élégiaques> 
il indique de nombreux passages de Toraison funèbre de saint Satyre par saini 
Ambroise. {Jacobi Pontoni ,• de Societate Jesu , pœticarum institutiomtm 
libri m. Pictavii , 1609.) Parcourez aussi un petit volume du P. Neumayr, 
Ideapoeseos {AuQuslœ et Ingolstadii, 1768 ), vous verrez qu'il y avait encore 
au xYiii" siècle des professeurs chrétiens. En traitant de la poésie didactique^ 
Neumayr s'exprime ainsi : <x Possunt ejusmodi argumenta suppedilarc Seneca 
Christianus, Thomas Kempensis, Epictctus, Wigo de tranquillitate animi , 
Lipsimi de constantia , ^osdem monita poUtica, Seneca de ctementia^ Liber 
Bccleûastis» Proterbia Salomonis , mille alise paraphrases. » 

Les élèves qui s'exerçaient sur de pareils sujets et puisaient à de pareilles 
sources , élaieot-iis donc étrangers à la litiératore chrétienne? 3atait-oû cm 
choses lorsqu'on accusait de paganisme tout renseignement depuis troii 
aiécles. 



èdurces in (Miat de vue de i^educalion , ces Ôeoi gënrbs 
tlenoent uûe large place dans le$ ioeuvres de nos labdrieut 
jptofessëurà. Le dévouement du guerrier et le sacrifice dâ 
îMartyr; l'héroïsme sobs toutes ses forities, mâts rhéroismb 
chrétiôo surtout; quoi de plus propre à éVeiller dadslés 
jeunes coeurs des sentiments généreux ? Aussi ési-cé le 
fends qui àlimienle le plus souvent les trt^édies et les épo^ 
pées de collège* 

Allons-*nous, par hasard , écrire une histoire du théâtre 
du collège Loui$'4e'Grand , et placer nos lecteurs en face de 
la scène où se jouaient les pièces des Caussin et des Porée ? 
Nous craindrions fort de n'être pas compris. Quiconque a 
rencontré au collège , non une seconde famille , mais cette 
chose sans entrailles qu'on nomme une administration , ne 
se fera jamais une juste idée de ces fêtes. Qu'est-ce pour le 
grand nombre qu'une fête de collège ? Un peu plus de 
liberté bruyante , une table mieux servie et quelques fan- 
fares; voilà ce quMls en retrouvent dans leurs souvenirs 
d'enfance. L'âme est absente de ces divertissements offi- 
ciels , et jamais une joie qui aille au cœur ne viendra inter- 
rompre la monotonie de l'année scolaire. Sous un tel 
régime y la discipline pèse doublement à l'écolier. Fatale- 
ment entraîné par ce système d'engrenage , qu'il plie ou se 
roidisse, il n'apprend pas à aimer la loi, et toutes ses 
facultés expansives sont violemment comprimées. Homme, 
on sentira un jour , rien qu'à lé voir, qu'un certain rayon- 
nement lui a manqué. C'est ce malheureux dont parle le 
poète, cui non risere parentes . 

m 

Mais supposons qu'il y a au collège de la vie de fa*- 
mille. Qu'est-ce^ dans ces conditions, qu'une fêle de 
eoliége? L'occasion la plus favorable pour faire pénétrer 
l'amour de la religion dans les cœurs ; car ils sont ouverts 
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àùï% : rien ne les <Mlate 'Comme la joie. Que œtle jeunesse , 
^0 de pareils jours , s'assemble autour d'au Ihéfttre ou v^tif^ 
la déueoce , fXHir y toir représeiiteir soit un grand évéoé^ 
itient biblique, toit une soene sublime des Actes des Martyrsi 
n'est-il pas vrai qu'au lieu d^tan diyertisseiiient vulgaire , M 
y aura là» entre les nains du maître chrétien ^ un instru- 
ment ti^às-f ropre à seconder son zèle. Ainsi Ten tendaient 
les auteurs du RaHo studiorum. Bossuet , qui qvait pu eo 
juger par lui-même lorsqu'il étudiait sous les jesaitea de 
Dijon , adnEiire les sages mesut^s à l'aide desquelles ces re- 
présentations, partout ailleurs si funestes, deviennent inno*- 
centes. Nous sommes très-élotgné ^'<m saisine bien notre 
pensée) d'en conseiller Tusagelà où les mauve^is penchants 
qui dominent la jeunesse et son hostilité à l'égard des mai* 
1res rendraient le désordre inévitable : nous noqs boirnons 
à louer ce qui a pu se faire avec sncoès , laissant à chacun le 
soin dediscerner cequi convient dans des conjonctnresdiffé- 
rentes. S'il est tel collège où ces représeolations seraient 
nécessairement dangereuses , il ne s'ensuit pas qu'on doive 
les interdire partout , par une sévérité systématique. « Qui 
sera, dit Bossuet, assez rigoureux, pour condamner dans un 
collège celles d'une jeunesse réglée , à qui^ ses maîtres pro-^ 
posent de tels exercices pour leur aider à former ou leur 
style ou leur action , et en tout ca§ leur donner, surtout à 
la fin de l'année, quelque honnête relâchement (1)7» 

La Bible et l'histoire ecclésiastique , telles étaient les 
sources où puisaient d'ordinaire les poêles dramatiques de 
nos collèges. De loin 6n loin , je les vois bien mettre sur la 
scène ou Darius ou Pompée ; mais jamais celte éternelle 
famille des Atrides , jamais les héros fabuleux de la Grèce j 

(1) Maximes et réflexùma eur U comédie^' 
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4anâi8 que Sédécias, Sennaohériby Jonalhas^ Adonias^ 
Sapor y Gbosroès , saint Adrien y saint Agapit , saint Hermé- 
négilde y etci , etc. , reparaissent à chaque instant dans leur 
répertoire, li n'a rien de commun , on le conçoit, avec le 
répertoire du tkiàire françaù (i ) . 

Telle de ces pièces, représentée an collège de Munich^ 
produisit sur les spectateurs une si salutaire impression y 
qu'on vit quatorze d'entre eux, personnages qualifiés de la 
oour de Bavière , passer les jours suivants dans la retraite 
pour mettre ordre aux affaires de leur cooscience. L'acteur 
principal entra bientôt après dans l'état religieux , où il 
Técut et mourut saintement. Ces merveilles étaient dues au 
grand exemple de saint Bruno quittant le siècle et se réfu- 
giant dans la solitude : tel était le dénouement du drame 
composé par le P. Bidermann (2)* ^ 

Vous serez peut-être surpris, en parcourant le théâtre de 
Bid^mann et des autres jésuites allemands, de les voir 
souvent s'affranchir des règles d'Aristote, et notamment 
des fameuses unités de temps et de lieu. Mais œ n'est point 



(1) Cf. p. Josephi Ctarpani S. J. Tragcsdia, Ailg. ViodeUc. 1746. Trû- 
yœdiœ selectœ P. P. S. /. etc. Tragœdicf sacrœ^ auctore Nicoiao Caussino 
Trecensi S, i. Paris, 16ï0, élc. 

(S) La légende de saint Bruno raconte quHl étudiait à Paris , lorsqn^un 
événement terrible dont il fut témoin le détwmina à quitter le monde et à 
embrasser uhe vie pénitente. Pendant les obsèques d*un docteur célèbre pâf 
sa science , le défunt, à trois reprises différentes ,4t entendre les paroles soi* 
Tantes : « Verendi apud tribunal judicis accusatus sum. *- Juato Deijudicio 
judicatus sum. — Juste Deijudicio condemnatus sum. » Tel est le sijjet de 
la pièce de Bidennann. Il donne au docteur le oaraetère de glorieux et le 
nom de Cenodoxus. C'est une grande leçon d'entendre ce futur damné dé^ 
biter sur son lit de mort des maximies à la Sénèque , comme celles-ci : 

« Pulcbrum edt Deo àpectaculum 
Hominem videre cum doloribus et nece 
Gompositum ; eumdem posse frangi , non tâmed 
Terrefieri vinciTe. » 

K Bidermann, Ludi Theatraies, Munich, 1616. 
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par m^^prig dej'aatiqultéi et r^diteur de BIdermann en 
indique une cause dififi^rente. Le génie grec, dik4l^ étant 
tout autre que le génie aUetimndy en suivant de trop près 
la poétique d'Arîstote , on n'aurait pas été populaire, et il. 
eût fallu renoncer ^ toucher les cœurs. De là, dans taules, 
ces pièces, un genre d'originalité qui les fait ressœibler ea 
plus d'un point aui; productions du moderne théâtre 
allen^and. Ce que d'autres ont adopté par ampar du succès , 
l'amour du bien l'avait fait pressentir à ces professeura 
da xvii'' siècle. Je citerai encore le P. Neumayjp, qui ne 
veut pas que le ppëte df'anoatique se contente de faire couler 
des larmes. Que veut-il donc de plqs ? Que ces larmes 
aient leur source dans un motif surnaturel (1 ) . Ne croirait^on 
pas qn'Ua'agit d'un sermon ? Riez, si vous voulez, mais ne 
dites pas. que ces hommes- là étaient des païens. Après 
tout , ce n'était là , comme dit Bossuet, p^un honnête relà^ 
chemmL Toutefois , comme les auteurs et les acteurs dra- 
matiques se retrouvaient en classe en qualité de professeurs 
et d'élèves, nous, ne sommes pas précisément sorti de notre 
sujet en quittant un instant la classe pour le théâtre. Les 
mêmes doctrines littéraires devaient naturellement régner 
de part et d'autre. Ce que nous avons à dire de l'épopée le 
prouvera jusqu'à Tévidenee. 

Un singulier procès littéraire éclata vers le milieu, du 
ivui"* siècle : rien moins qu'une accusation de plagiat inten- 
tée contre Mil ton. De 1754 à 1 755 ,.le Journal étranger , le 
Genileman^s Magazine « les Mémoires de Trévouco, retenti- 
rent du hruit de cette querelle. L'accusateur se nommait 
Lauder. Ecossais et, Jaçobite, iLétaitf>eu tavorableau secret, 
taire d'Olivier Cromwell, 4 l'apologiste du régicide. Dmsï 
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Ut) écHt intitulé: Deleetus iûcrorum ûnetùrum JIMIIoho 
faeemptœlucenfium (sic), il s'efibrce de prouver que Tauteur 
du Patadù perdu a copié en maint endroit les poète» latins 
modernes, entre autres Grotius, Taubmanù et surtout le 
P. Masettius , jésuite allemand qui , dès lOOS, avait publié, 
sou^ le tKfe de Sanotide , une petite épopée où Ton remar-^ 
que en effet d^ no^mbreùses analùgies avec le poëme de 
Mllton. Eti Inondant compte de l'ùuvrage de Lauder, le 
Journal «Flran^ér disait : c( I>e la manière dont notre auteur 
expose les choses, rimagtnàtion vaste, élevée et pleine de 
Teu , ou bien monstrueuse , convme quelques critiques l'ont 
prétendu , disparait dans Milton, et il ne lui reste plus 
qn^iM mémoire prodigre»se. Au lieu d'être créateur, il 
n'est qu'un compilateur, un plagiaire; et PUranie qu'îl pré-, 
tend lui avoir inspiré dés choses o^cbéés atix bomfties nia 
été qu'une bonne bibliothèque poétique, eu il a puisé ce 
qui pouvait convenir à son sujet. i> Une lettre de Lauder, 
adressée m ùentleman^ê Itùgazine, et où nembre de pas- 
sages de Mittôn avaient été confirontés avec les passages 
correspondants de Maséhius, concluait ainsi : ce Après toutes 
ces citdtfens , il serait aussi /idicule de dite que Milton n'a» 
valt jamais vu, ni entendu parler dé Fou vrage de Masenios, 
que d'assurer qu'un peintre peUt foire un portrait sans 
avoir- vu le( personne; ce qui est absurde et impassible. » 

- Grande rumeur, comme on pense bieh, dans le public 
léltré; vives rédamàlions de tous côtés , principalement en 
Angleterre. Needham, de la Société royale de Londres, 
écrivit: au Joiûrnal étranger pour venger la mémoire de 
rfli>mèreahglai6. tlfUtpi^ouVé, sfprèg quelques débats, que 
Laudèr, pour rendre son assertion plus ^plausible, avait 
glissé dans son édition de Masenius des vers traduits du 

Paradis perdu. En vain allég«ft^i«ii jpaur'^ défease que 
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tfilton attrit lise âtwà prooédé tout semblable à Tégard d'unD' 
œavre posthume de l'infortuné Charles I""' , et que lui- 
même , paf conséquent , n'avait fait qu'exercer de> justes 
reprësaflles; le nouveau Zolle, c'est ainsi qu'on l'appelait» 
80i)con)ba soilft ie pokk de l'indignation publique, 

Restait i savoir si Miiton avait en effet profité du poème 
de Maseotiisr. Ce point de critique est discuté dans deili 
iettpes adressées (pik>bâblëment par Dinouart) aux jourha-' 
listes de Trévocrt. La pren>i^e porte la date du 22 déoenlt* 
bre 1794, ëfr commence ainsi i 

« Il vous conviendrait mieux qu'à moi , MM. RR. PP.^ 
de dire quelque chose au public sur l'accusation de plagiat 
intentée depuis peu contre l'auteur du Paradis perdu. Le, 
poème de Mascnius, jésuite allemand , est votre bien. Si 
Miiton l'a pillé , comme le publie un censeur anglais ou 
écossais, vous auriez bonne grâce de crier au vol; mais 
peut«étre que ce poëme latin dont on fait de si grands 
éloges n'est pas entre vos maiiis; peut-être même croyez- 
vous, comme bien d'autres , qu'il n'existe plus, i» Le cor- 
respondant des journalistes de Tré\ou% possède le poëme de 
Masenius; il pense que le désaveu de Lauder est le langage 
d'un homme humilié, sans être la réhabilitation parfaite 
de la gloire du poète anglais, et quHl reste encore des obser- 
vations à faire sur la controverse en question, « Si Miiton est . 
plagiaire, il l'est surtout à l'égard de Masenius; on en con- 
vient. S'il ne l'est pas, ce doit toujours être une chose 
avantageuse aux lettres de connaître le poëme de Masenius, 
puisque c'est un bel ouvrage ; et de comparer les deux 
poëmes, puisqu'on apprendra , par ce parallèle , en quoi et 
comment l'un est préférable ou inférieur à l'autre. » 

NMveau procès , ou du moins , noUveHè confrontation 
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entre Maseniuset Miltoa. Exorde, iavçcaticny description du 
pari^di&i peinture 4e rhomme dans sa grandeur native t 
caractère de Satan ou d'Antitbée ( c'est ain^i que Masenius 
nomme Tennemi de Oi^^ ) , figures allégoriques des pas^ 
siens et des vioes^ tous ces traits, communs aux deux poètes, 
offrent parfois de frappantes çoafDrmilé^. Dinouart, en 
JMge impartial» ne se bâte pas de prononcer. Tantôt, obser- 
vant que deux poètes qui traitaient un même sujet ont dû 
natiirellement rencontrer des idées semblabk^ : <x: Tout an 
plus, dit-ily poUrrais-je reconnaître que Miltonalu le poâme 
de Masenius^ et qu'il prétend Timiter à peu près comme 
Virgile imite Homère, où comme Boileau suit Horace dans 
son Art poétique. x> Tantôt les conjectures prennent le carac- 
tère de la certitude : « 11 faut ravouer, MM. RR. PP., voilà 
des couleurs bien semblables; et j'ai peine à croire que le 
rtiélange en fût si bien ordonné , si Milton n'avait pas eu 
Masenius sous les yeux. » Conclusion dernière : Milton con* 
naissait sans doute Masenius, mais les emprunts qu'il lui 
fait ne ressemblent en rien à un plagiat. Suit cette ré- 
flexion : ce Si le poëme de Masenius était en anglais, depuis 
longtemps il serait dans le commerce littéraire; on en 
aurait fait des éditions, des traductions : pourquoi refuse- 
rions-nous' au latin quelque témoignage de zèle ? )> 

C'était une annonce, et en 1757, la Sarcotide parut chez 
Barbou, avec une traduction de Dinouart, qui fut suppri- 
mée dans une édition postérieure (1771). Au poëme on 

* 

joignit les pièces où nous avons puisé les détails qu'on vient 
de lire. 

Voilà donc encore un poëte de collège tiré de l'obscurité. 
Masenius obtient l'insigne hondeur d'être confronté avec 
Milton; bonneur qu'il n'avait nullement pressenti, car il 
a;i(aitj^ul^Qûi^tyoidH| ^n éQviyànï^^ Surcotide» rassembler 



les images poétiques les plosusitées, et composer ainsi upe 
sorte de parterre où la jeunesse qui s'exerce à Tart des vers 
trooYftt tout ensemble plaisir et profit (1). OBuvre de pro« 
fessear, hSarcotidê, sî parvu IkU «ompon^re mag^ est 
sortie de la plume de Masenius à peu près comme le Télé- 
maque fMeUe de Féoeion. Personnifier la nature huqïaine 
sous le nom de Swootbée (?), c'était &'interdire.de précieux 
ses ressources, renoncer au drame , se résigner à ne faire 
msuToir que des figures. allégoriqMes; Masenius en onn- 
viaot (3). Que lui importe , après. tout? Son but principal 
B'estril pas atteint? La d$>gme de la déchéance, cette clef de 
Tpûte de la morale cbrétiame , ne ressort-il pas de tout son 
poème? Et puis, asses. d'éléments épiques étaient répan^ 
dus dans la Sarcotide pour venir en aide aux leçons du 
professeur* Ici se révèle encore mieux l'esprit qui animait 
cette littérature de collège* 

En publiant son traité du PoSme h4rfiiqm, les édiiaurs 
de 1771 rendent à Masenius ca témoignage, qu'il connais- 
<sî< parfaitement les anciem, qu'il Iv eUimait et les o^tni^. 
raàsans ks adqrer. En efiCet , il est exempt de toute faibl^se. 
à I-égard de l'anUquité , et pes idé^s sur i)e merveilleux ne. 
ressemblent en rien à celles, de Boileau. Ecouter ce qo'il 



(i) « Lbctori BjsifSVOLO Masenius. Vitiorum descriptioûes magoo adum- 
bratas opère et fuse ductas in Sarcotide nostra reperies , ad hoc prscipae a 
nobis concinnata, ut plcrarumqae imaginum magis in poesi conimiinium 
<iniclain quasi hortus e88et,,unde rudior etiamnum œtas ad banc disciplinam 
enidienda, delectationem usumque caperet. Quocirca noli imprimis absolutum 
beroici carminis corpus in bac mea JSarCotide requirere, etc. » 

(S) De (xoépÇ et de Osoç : la cbair Tîvifiée par le sopffle de Dieu. 

(S) Masenius , en proposant à se» é|èr^ mir ^m^ tiré d« lit vie d«i Vmufé^ 
fear Maurice, leur dil : « Quod saoe Tacilius dedu4;eUup qvaift iUud de Adami 
seu oaturœ )iuiiian« laptu a nobis propositum , cum bic penonie cum prota* 
gOQi8tadedttcend»deficiftni,adeo4tt0..« p^^pi ^mnia et Sgurtta varlsim&U" 
todiae exomapda fuerint, qu^e nimia freqvenUa m>ui grttiw s^ T#ouiUtif 
<>btittel,<> 
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dit de Piiivoeation par lae^aeHe s'ouvrent dWctinai^ les 
pàkoei héroïques rot Si les païens observaient le préciepte 
tkiwé prineiphjm, que de taisons n^ont \mû\: les ehfétSëi» 
d'invoquer , uon pas Phébos M Mfuerve , -^ Véfîtàble abus, 
qui fait d^utt^ pieux dévoila une formalité dérisove- et super^ 
stitiéttee, -^mais ta ditiue Sagesaeoti un ftnge ttitêlaite! » 
PttBsaAt en itr¥iie lès source^ ott Ton peut pdisisr ht ofiatière 
d'une épopée , il avoue qM la Bible enlève au poète une 
pftrtie de sa liberté^ à raiseo hiénne du re^rpeet qiif'elle loi 
eomménde} mais il a soin d'ajouter qo'ii sera dédommagé 
dé cette contrainte par kt gratidétir et lé majesté de soo 
sujet. Geëk aux premiers sièoleiTda christianisme qn^il êon- 
seîHe de s'arrêter; là, les mm^tyrs nous apparaissent dans on 
démiijoiir tl*ès^favora(ble à Téiabcyration épique. Saint Eus- 
taebe IsumiraR loi seul la matière de deux belies épopées : 
dans l'une, on le verrait, après atoir tout sacrifié à lésas- 
Gh^irit, parvemr atl fiatte des honneurs; Vautre célébrerait 
son martyre. Et qu'on n'objecte pas que le dénouement ne 
doit point être inaHieureux; cela n'est' vrai que pour des 
matheuTS qui sont le juste efa&timeni des crimes du héros, 
niais quel plus grelnd bonhefir , pour un dffétien , qu'un tel 
mfflbenr^portéalf^èonstance(l)? ' 



(1) Notis trouvons dans ceUé manière de redresser les réglés de f épopée 
ahtfqae une application frappante des principes formulés par te dernier 
concile d*Amiens , sur la distinction du beau naturel et du beau sutmaturel. 

« Primo quidcm in litCeratura abundant pulchri naturalis elementa, qtuê 
ingenium humanum propriis virîbus percipit et élaborât. Refulget hic pul- 
chritudinis ordo in mnttis ethnicorum scriptomm libris, ubi, magna ex parte, 
in eiquisita formarum cuUura et mirabili arte situs est. Sed , po^uam 
EtMigtdInaÉi hotiriniim aniilM» iHttstf^vit el fo«rit , atque anopUora cft altiora 
iAfèiteètat cerdlqiidlMiikitfiosptftiareiserant, tune appailift novm palchri- 
tadinis stipernaturaKs ordo,qni,'hi se sobtimior, alterius ordinls'tubstantiam 
persil, «t ptlehri naittraii» Mrmfti àoeifiiens, propHanktanGNsn suam expres- 
BîiiHm StgnU', lat tidei^esf id muKisnbrlsj poeihiafibus e€ cffaltiottîbti9 qnSms 
ingenii christiani migestas ioclaruit. Professores ergo non exponant etftfiics 



UTPÈKAfîrKÈ DE GQLLÉOfi. ^[31 

0«B QoAs Mmnied loin âe cette tëglé éti*dftef et menieiisè I 

De la foi d'un chrétien , les mystères terribles , 
D'ornements égayés ne sont point susceptibles. 

Oéddànent y la poétique piieiine doBéUtlèM n'était pta 
h thème ebbgé de rengaifnënleot dés eoUgtas. MaMiinl» 
dresse aussi le plan d'mie épopée où il oéièbiv Charles V 
et sescMobaii cratre^les infidèles. H teot que tés profes- 
seurs aient toujefors sur le métier quelque sujet se^Uàblcf y 
ïïoqinâ ils ttaTaiUeronidecoiieertaTeGi leurs élèves. N'eist-etf 
(MIS encore un moijen d'inspiver à la jeunesM des sedt»^ 
ments chrétiens? 

Que dirons-nous <ia Pi Mambrna , contemporain de 
Uasenius?. Pensaft-ii autrement que lui? Sa cSesertation: 
sur le poème épique fit sensation dans le monde littéraire ; 
est-ce parce qn^elle était remplie de paganisme ? 

Tout oe que je siiis y c-eet que Maitibran ne* peni souffrit- 
qae dea ch^éliens ifotoqvent Apolloo et priétendeni êe dé^ 
saltérer aux sources xl'Hippocrène. D'ailleurs , il nMs a' 
laissé nne épopée^ c'est Cmiinmânnu¥idoklUfi9^Mi9UM{^). 

fittaratmaBt i|ioiiu|iieaia, <|uiij «t ebffistkiMQ doeiuabuta Alque fX0«pUnrli> 
tradant, et elementorum qiue ipsi propria supf, influxum solerter demon- 
strent. » * ' * . • ' ' 

(i) « De InvQcaA»<Mie id taQUim rnooeoy p^afaB ehrisUaoo SndecaQam efis«, 
Musas profanas et ApoYlinem invocare. Parnassi certe , et Hippocrenes me- 
minisse in Invocatione nolim ; eo quod in appellatione Divinitatis, prœsertim 
initiopoematis , veros animi senms poita, te^tetur» 4ui ipBe de se loquatur. » 
De epico carminé dissertatio peripatetica, P. 11 , quàst, v. •— Pétri Mam- 
bruni Societatis Jesu opéra poetiea , etc. La Flèche^ 1$61. 

Sur le dénouemeut ma/Aettréux dans un poëme chrétien t Mambrun pro- 
fesse la môme doctrine que M asenius. 

Nous citerons quelques vers du début de son poème : 

« Grajugen» quondam Yates , gens impia, £iUo9 
Induxere Deos primi : dulcique veneno ...... 

Et blando in totas grassati carminé gentes, 
lllqsiWi vanis implerunt ritibiis orbem. 
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Et l6 p. Leoioyiia , cootoin^aia. de M4S€|Diiis et de llbm- 
brun , est-il d'accord avec eux ? Avec Mambrun ? il faut 
distinguer. Celui-ci exigeait plus de fidélité à l'histoire que 
n'en comportait Timagination fougueuse de Lemoyne; mais 
en ce:poiiit ^CKij^ts chrétMtts, ils n'avaient loua les deux 
({u'uQ sentiment» ^tl&s§milMim en P. Lemoyne marûhe 
^c6tédii CéNirijpfyin dû P. IMnhnui. 

Je le saitfy tandia i|u^ j'énumère eds iaite , on tnnve qfoe 
la littérature do règne de i^uia.XrV donne à chocone de 
mes parpks le démeaM le pkialéitnbK : Comment se faitHl 
que cette lUtérato^ - soit paiîenne, si l'édncttioo était 
cbrétienne? 

, S'il en faUaii croire* d^^fipres logiciens, chaque siècle /et 
poUi^ la littérature, et peur k religion, ^ pour les mœurs, 
serait F^presaion fidèle de l'édocaliea fa'ilareçue. Mais, 
en vérité , ^ette : ihèse n'est pas soulenablë. C'est Téduca-- 
tioû , noile dit^my. quiiait lesi hommes^ et lef bomoieB coin- 
poasnt ta sodété ; la société est «km Mie que l'éducation 
raWte. . 

. Oaimitloinaveeceraisonamnent. Car pnfin,, les parents 
chrétiens ne donnent-ils pas à leurs enfants une éducation 
cfarétienBe? G'eët leur plumier devoir. €ei!ix-^{, à lenr toer, 
ne deviennent-ils pas des parents chrétiens ? Nécessaire- 
ment; D'où il suit qu'une génération chrétiectneest' toujours 

• » 

Sif m(fai fâs ( neque enim ssndo 9\i cura poetœ 
iâm potior ) te , Christe , Beum formidine turpi 
Solventem terras , sty^osque sub alta latrones 
l^rtara pellehtem, popolos Selebrare per omnes. » 

Idololatria debellata, 1. 1. {Ibid,^ p. 102.) 

Rien , assurément , h*est moins païen que de tels préceptes et de tels 
exemples. — Mambrun étaK professeur au collège de Olermout , nommé 
depuis collège de Louis-le-Grand. 



Il 
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soivio d'unie génération chrélienné; te qui eM parfaitement 
conforme à l'histoire ! 

Soyons dte bonne féi y tous, nohs n'avoné pais toujours 
profité des leçons , des cônséîb de nod parents et de noà 
mattreè. Rarement , il est Vrai y sans une bonne éducatiôti 
on devient parfaitement vertuenk ; mais avec la mèilienre 
éducation on peut. faire naufrage aO premier écueil. Sup- 
posez rédaeation partout morale et partout chrétienne , le 
siècle ne cessera pas d'être le siècle. Depuis longtemps, les 
fleeixes portent à la mer de l'eau douce , pourquoi l'eau de 
la mer est^-elle toujonrs salée ? 

Il y a quelque naïveté à croire que te mouvement litté^ 
raire d'un siècle reçoit son impulsion et sa direction du 
collège. A ce compte , le goÂi dominant n'eût pas été ita- 
lien avec les deux reines venues de Florence , ni espagnol 
avec Anne d'Autriehe ; jamais non plus nous n'aurions 
connu ceqai s'est appelé le rùmanlisme. Est-ce qu^elle pro<- 
cédait en rien du collège cette littérature qui , tour à tour, 
se passionnait pour Shakspeare ou pour Byron, pour 
Goethe ou pour Schiller , et qui exploite! t à sa fantaisie 
rOrient, le moyen âge, les antiquités germaniques ou 
Scandinaves; qui éteit tout, en un mot, excepté classique? 

Est-il bien sûr ensuite que cette poétique de Beqci , de 
Strada, de Masenius , de Mambrun , n'ait jamais cherché à 
se faire jour? Même au ivii" siècle, même en France, je ne 
désespère pas d'en retrouver au moins quelque Vestige. 
Voyez ce qui se passait chez nous à cette époque de Mam- 
brun, qui est précisément celle de la première jeunesse 
de Louis XiV. Kenlôt, hélas ! le scandale aura triomphé 
à la cour, les choses changeront de face. PTanticipons 
pas^ et n'évoquons pour le moment d'autres muses que 



1 
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Quand Despréâux , qtielques années plus tard , ^ pro^ 
nODça hautement Gbntrela poésie chrétienne, ce fbt Deë- 
marets qui enlra en lice. Desmaréts eut deui torts : Vuû 
pardooBabte, — il fut un fàiUe rimenk*; — l'autre plus 
grave y — il outra sa thèse , et en quelque sorte au profit de 
ses œutrêSy' prétendant quW vertu de la supériorité du 
cbristiantsme sur le paganisme-, le poète chrétien se place 
infeîlliblement -au-dessus d'Homère et de Virgile. Pourquoi 
faut-il qu'on ait cru faire merVeille en parlant tolit comme 
Desmaréts (1)7 



• (1) « Ge>tui rend cuiiéQse rârgiimeittation de Dcstnarets, dit M.Saiat-Harc 
Girardin, c*est Tidée qu*il développe qiie , le çhr^tianisme a^aal sur le paga- 
nisme iine grande supériorité morale , celte supériorité doit profiter au 
kioeto chcétien , et qu'i ce titM il doit être luintiêRie supérieur à Homère 
et à Virgile. Singulier argument , qui eooclut de \à fausseté de la religioa à 
la fkdsseté des mœurs et des caractères poétiques , et qui croit que là où te 
culte repose nir reirenr « rhomme ae peut pas retrouver la vérité dans las 
peintures qu'il fait de l^homme lui-même ! Les païens , dit enciure Desmareti , 
nTbnt pas la perfection, car la perfection n*appartient qu'au christianisme. 
QQmttent donc leurs peëmes pourràient^ils être supérieurs aux poèmes 
modernes? «^ Du reste , Desmaréts y met de la modestie et consent à ne pas 
s'enorgueillir lui-même s'il est supérieur à Homère et à Virgile , étant Tenu 
après eux ; c'est à Dieu qu*il en rapporte la gloire. « On a dit aussi que 
ce n'était pas être humble que de se comparer à Virgile ; mais ^'humilité chré- 
tieune ne nous oblige pas à nous esUmer au-dessous des païens en esprit et en 
jugement. Au contraire , nous devons faire voir que nous avons bien pins 
pitié de leurs défauts que d'envie de leur gloire , et qu'un chrétieirqui am- 
nait la grandeur , la beauté , la droiture et les merveilles de sa religion , et 
qui attribue à Dieu seul toutes les lumières 9 a nulle lois plus d!esprit et de 
jugement que n'en eurent jamais les plus grands génies des gentils, et ne 
flambera jamais dans les fautes où ils sont tombés , parce qu'il a une lumièie 
au-dessus de toute lumière buulaine qui le condiuit f qai. l'éclairé et qui 
lui fait voir les défauts grossiers des aveugles païens. » * . 

( Ûe l'épopée ckrétiennei ) 

Si Desmurets atait rt&seiiv aacuîie poéâié> andiéime ou moderne , ne sendt 
comparable à ces vers :, 

Un seul Dieu tu adoreras 
1^ tiiméf as parfaitement , etc; 

Où trouver une pim belle monde ? 

Au reste , nous ne souscrivons pas aux conclusions de M.. Saiat-^Marc 
Girardin : « Entre les beautés poétiques du paganisme et celles du chri^ 
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Scùdéry, beaucoup plus 8en§é , écrivait dans la préfacé 
de son Alaric: « LMUustre sujet du poëme épique, ne doit 
point estre pris maintenant , à mon ad vis, des histoires dii 
pagdnisme : parce (comme je viens de le dire, et commue le 
Tasse Ta dit devant moy) que tous ces Dieux imaginaires^ 
destruisent absolument l'épopée , en destruisant la vray^ 
semblance , qui en est tout le fondement. Il faut donc que 
Targument du poëme épique, soit pris de THistoire chres* 
tienne, mais non pas de THistoire sainte : dautant qu'on né 
peut sans prophanation , en altérer la vérité : et que sans 
l'invention, qui est la principale partie du poète, il est 
presque impossible que Pépopée puisse avoir toute sa 
beauté. Il en faut pourtant excepter le sujet qu'a pris mon 
Qlustre amy monsieur de Saint-Amant, etc. Mais comme 
une exception particulière ne doit pas changer une règle 
générale , je m'en tiens toujours à ma thèse : et je suie 
fortement persuadé, que l'Histoire payenne ny l'Histoire 
siainte, ne sont point propres présentement, à fournir un 
sujet épique : et que la chrestienne prôphane toute seule eii 
notre temps , nous peut donner ce merveilleux et ce vrày-^ 
semblable, qui en sont l'âme, pour ainsi dire. )> 
' C'est presque le système de Masenius : même distinctiod 
entre les sujets bibliques et les sujets chrétiens, même pré* 
(érence actiordée à ces derniers; D'ailleurs, parmi les nom-^ 
breux maîtres qu'il a consultés, Scudéry n'oublie pas lé 
Pi Mambrdn. Les affinités de cette poétique chrétienne àVed 

stianisme , entre le mérveUléux d^âomëre et le merveUleax chrétiep, quel 
est celai que je préfère? Je préfère , dirai-je très-simplement, celui qui est 
Ib mieux einployé. Lemerreilleux ne vaut que ce que valent les pbëtes qui 
remploient. Qu'importe d'où vient Tinspiration ! qu'importe d'où Vient le 
souffle qui fait retentir les cordes de la lyre ! etc. » 11 importe beaucoup, selon 
nous; car le génie s'épure d'autant plus que son ihspii-àtion tient de pins 
haut. Donnez à Homère les idées chrétiennes dé Dahte, Tous.coocmE 
({uelque chose au--de8sus de l'Iliade et de la Divine Goinédie. 

n 
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celle du collège se révèlent donc de tous côtés, et voici noà 
professeurs engagés dans une solidarité compromettante 
avec les victimes de Boileau. 

« La cause était bonne, dit M. Saint-Marc Girardin , mais 
les avocats la gâtaient. » Scudéry la gâtait par ses méchants 
vers; DesmaretS| par ses méchants vers aussi, et de plus par 
ses sophismes. Puis, le temps devenait moins favorable à 
Tépopée chrétienne ; vous savez ce qui se passait à Ver- 
sailles ; Boileau devait être écouté lorsqu'il disait : 

* De la religion les mystères terribles, etc. 

Toute la religion est terrible, en effet, à qui refuse 
d^observer la loi. Que veut encore Desmarets avec sa 
Madeleine, en 1669? N^ avait-on pas assez de Bourdaloue 
pour prêcher la pénitence? C^était le temps où Molière 
tenait de faire jouer à Versailles Amphitryon et George 
Dandin ; Racine travaillait à Bérénice : il est bien clair que 
la Madeleine de Desmarets, eût-elle été d*un meilleur style, 
devait être accueillie assez froidement. Or, remarquez-le 
bien, ce qu'on nomme la littérature du xvii* siècle, c'est 
d'ordinaire celle du règne de Louis XIV ; et celle-ci, à son 
tour, est tout entière à Versailles. La cour, en ce temps-là, 
jugeait souverainement en matière de goût ; Vaugelas lui- 
même définissait le bon mage : la façon de parler de la plus 
saine partie de la cour. C'est une influence dont il faut tenir 
compte, et sans laquelle on ne comprendrait rien à cette 
seconde moitié du xv!!"" siècle où le xviii* se fait déjà pres« 
sentir^ 

Au collège, on ne désespérait pas encore de l'épopée 
lïhrétienne. En voici deux preuves curieuses, dont l'une 
est due à un jésuite, l'autre à un professeur de l'Université 
de Paris; 
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Cette histoire du martyr saint Eustaclie , où Masenius 
BTait TU la matière de deux belles épopées , fixa le choix 
d'un jésuite français , Pierre Labbé , qui , après avoir ensei**- 
gDé la rhétorique , fut recteur des collèges d'Arles , de Gre^ 
noble et de Lyon. VEustachius du P. Labbé parut eo 1673^ 
on an ayant TArt poétique de Boileau , et quand celui-ci 
élait déjà le législateur tout-puissant du Parnasse : rappro* 
cbement qui nous aide à -comprendre le langage de l'homme 
de collège. 

<K Ami lecteur , dit-il dans sa préface , deux mots seu- 
lement. Je donne à Eustache le nom de héros chrétien : 
c'était déjà un héros avant sa vocation à la foi; devenu 
chrétien , il le fut doublement. La foi divine fortifie le cou- 
rage , loin de Taffaiblir ; il y a des guerres saintes y et la 
valeur n*esl pas refusée aux armes chrétiennes. Suivant les 
lois de l'épopée antique, les Agamemnon, les Achille, les 
Ajax obtenaient seuls le nom de héros : l'épopée moderne 
a ses Constantin, ses Martel, ses Charles, ses Louis, sed 
Scanderbeg, et d'autres encore. Pourquoi les capitaines 
chrétiens ne seraient-ils pas aussi des héros, puisqu'ils 
égalent et surpassent même en mérite les héros de l'an- 
tiqnité? Et que signifient ces anciennes règles auxquelles 
on ne peut ajouter ni retrancher ? » 

On avait tellement resserré le champ de l'épopée , par 
une interprétation pharisaïque des anciennes règles, que 
pour continuer la tradition des pères Mambrun , Lemoyne 
6lde Bussières, il fallait nécessairement y contrevenir. Le 
P. Labbé n'hésite pas un instant, et il intitule résolument 
son poëme: Eusîachius, hetos Christianus, poema epkum^ 
^ legibus anliquis — bt novis. 

Quelques années plus tard, en 1687^ Courtin, ancUti 
Pf'o/eimir m Hutnaniti de rVniversiii de PnrU, nnet ttci 
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Jour ua recueil de poésies chrétiennes , où figure en pre- 
mière ligne une épopée en quatre livres , Charlemagm 
pémienf. Gharlemagne pénitent! à qui dédier ce poème? 
A Louis XIV ? Mais si , dès cette époque , on remarquait 
d'assez grands changements dans la conduite du roi , ne 
fallait-il pas éviter à tout prix Tinconvenance d'une allusion 
trop facile? A qui donc notre professeur en Humanité va-t-il 
dédier son Gharlemagne pénitent. 11 le dédie... à David 
péniient. 

a; Grand roy , dont la pénitence doit servir de modèle 
non-seulement à tous les rois de la terre ^ mais encore à 
tous les hommes qui veulent sincèrement retourner à Dieu; 
c'est à vous que j'ose présenter ce peu de vers, où j'ai 
tâché de tracer un tableau de cette même pénitence qui, 
de pécheur que vous étiez, vous a fait un grand saint. Ainsi, 
bien loin de chercher des protecteurs parmy les grands do 
monde , j'ai crû que je devois lever les yeux vers le ciel et 
m'adi'esser à vous-même , comme à celuy qui a fait le pre- 
miel: un aveu public de son péché , et qui s'est imposé des 
peines proportionnées à son crime , etc. id 

Tout le monde, malheureusement, n'était pas de force 
à chercher au ciel des Mécènes et des Augustes ; la poésie 
chrétienne succomba à cette longue épreuve qui commence 
à la Madeleine de Desmarels, et se termine à peine au 
Charlemagne pénitent. Il était déjà trop tard pour qu'elle 
put se relever. Notons , cependant j qu'à l'époque où 
Louis XIV , uni pour la vie à M""^ de Mainlenon , cotn-^ 
mença à préférer Saint-Gyr à Versailles, Racine écrivit 
^Isther et Alhalie; comme si la poésie sacrée n'avait attendu, 
pdur se montrer, qu'un regard du prince. 
n Depuis François Benci, qui, au jugement de BaroniuSi 
avait rendu ks nuises chrétiennes , jusqu'à Masenius, jus^ 
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qu'au P. Mambrun, assez de professeurs ont passé devant 
nous. Que leurs noms, selon la diversité des circonstances, 
soient associés aux noms malencontreux de Scudéry et de 
Chapelain , ou bien aux noms glorieux de Milton et de Cor- 
neille; qu'ils aient brillé, comme Sarbiewski, sur un vaste 
théâtre , ou confiné leur existence , comme le P. Labbé , 
dans quelque obscur collège de province ; peu nous im- 
porte : ce n'est pas à leur renommée que nous mesurerons 
le mérite de leurs œuvres. Littérateurs et savants, ils se 
sont toujours contentés en cette qualité des jugements de 
l'histoire; favorables ou non, ils se mettront peu en peine 
de les faire réformer. Religieux, disciples de saint Ignace , 
préposés par le saint-siége et Tépiscopat à l'éducation de 
la jeunesse , c'est à ces titres qu'ils sont justiciables de 
l'opinion catholique. On les accusait tout dernièrement 
d'avoir, par aveuglement, par faiblesse, par connivence 
avec le siècle, contribué pour leur bonne part à infecter de 
paganisme ces huit ou dix générations dont la dernière 
s'est précipitée dans toutes les apostasies. Faut-il rappeler 
qae les pages accusatrices étaient applaudies par un public 
en qui l'on s'attendrait à trouver plus de calme, de réserve 
et d'équité? Cette fois, la déclamation avait eu plein succès ; 
parce que , en faisant appel à des sentiments honnêtes,: 
elle évitait d'en venir au détail, et de discuter des faits- 
dont l'examen eût nécessairement abouti à des conclusions 
toutes contraires. 

On sait maintenant ce qu'il faut penser de ces apprécia- 
tions à vol d'oiseau. 

Voyez-vous là-bas Florence , la Florence de- Machiavel 
et des Médicis? Entendez-vous ce que chante Sannazar à la 
louange des dieux impurs de l'Olympe? Détourna les 
?eQx.... ce sont les turpitudes de Jules Romain. En France, 
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hélas ! les jardins de Versailles se peuplent de diTinilés 
grecques I A deux pas se dresse Pécfaafaud , entouré de 
Brutus drapés à la romaine. Voilà la renaissance , voilà 
renseignement classique depuis trois siècles 1 

Et le concile de Trente, qu^en aviez-vous fait? et les 
vertus des Charles Borromée et des Ignace de Loyola? et 
toute cette science théologique des Bellarmin et des Suarez? 
et cette grande rénovation catholique de la fin du xvi<^ siècle, 
& laquelle jusquUci nous rendions tous hommage , et que 
la science protestante est forcée de reconnaître ? Pitié que 
cette manie de plier l'histoire aux fantaisies d'un systèmel 

Dans les pages où nous avons réparé ces graves omis- 
pions, nous avons dû procéder d'une tout autre manière, 
au risque, nous le savons , de lasser la patience de plus d'un 
lecteur. Se souvient-on d'une ingénieuse allégorie d'Ho- 
mère? L'Injure aux pieds rapides est suivie de loin par les 
Prières boiteuses, qui cherchent à réparer le mal qu'elle a 
fait. La réfutation ressemble aux prières; boiteuse, elle ne 
marche qu'à béquilles, ne pouvant se passer de faits et de 
dates. Sans doute il ne saurait être question d'injure là où 
les agresseurs sont de bonne foi. Mais enfin, les effets 
étaient les mêmes : on allait grand train dans la voie des 
préventions. Et qui sera d'humeur, maintenant, à suivre la 
réfutation à pas de tortue? 

Aussi ces pages s'adressent-elles surtout à ceux qui, moins 
en peine des personnes que des choses , veulent étudier ces 
questions pédagogiques à la luinière de l'histoire. 11 ne 
saurait être pour eux sans intérêt de voir comment les 
Constitutions de saint Ignace et le Ratio studiorum tendent 
au but suprême de l'éducation en formant d'avance le pro- 
fesseur à cet apostolat, en ne lui présentant la classe que 
comme un champ ouvert à son zèle; en lui donnant pour 
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première et principale mission celle de distribuer à ses 
élèves renseignement religieux , de leur inspirer l'horreur 
du vice, de les porter par ses conseils et ses exemples à la 
pratique des vertus chrétiennes. On a vu comment rensei- 
gnement littéraire se pénètre de cette onction et ne saurait 
être païen, profane même , avec des maîtres qui ont du 
comprendre la sainteté de leur ministère. 

Pour prouver l'efficacité toute-puissante des moyens dont 
nous parlons, au lieu de recourir à des raisonnements tou- 
jours contestables, nous avons laissé parler les faits : ils ont 
parlé, ce semble, assez haut. Ici, c'est Gaussin, c^est Soarez, 
qui comprennent la destination providentielle de l'élo- 
quence , réprouvent les écarts des orateurs profanes , ren- 
dent un juste tribut d'hommages aux Basile, aux Ambroise, 
aux Chrysostome. Là, Benci et Strada, qui posent les fon- 
dements de la poétique chrétienne , et préparent l'âme de 
leurs auditeurs à entendre avec respect les sublimes accents 
des prophètes. A leur suite sont venus tous ceux qui, dans 
les divers genres de littérature, ont frayé à la jeunesse les 
mille sentiers qui ramènent au centre commun de la pensée 
religieuse; ceux qui dans le drame cherchaient la source 
des larmes surnaturelles; ceux qui, en expliquant les règles 
de Tépopée, prononçaient tout d'une voix que le plus grand 
des biens, le plus beau dénouement d'une vie héroïque , 
c'est la mort endurée pour Jésus-Christ; et jusqu'à ce pro- 
fesseur qui eût volontiers sacrifié toutes les œuvres de Cicé- 
ron à un seul mot, le mot destiné à exprimer les suprêmes 
souffrances du Sauveur. Ces exemples, disons-nous, prou- 
vent invinciblement que, préparé, soutenu selon la pensée 
de saint Ignace, le maître fera descendre dans le cœur de 
ses élèves les effusions de sa foi, et, tout en formant leur 
intelligence , les engendrera à Jésus^hrist. 
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Là-dessus , on jugera quelle importance il convient d'ae- 
corder à ce christianisme de programme , qui est encore 
pour quelques hommes la règle suprême de Téducation. 

Et quand nous parlerons de concilier renseignement 
classique avec l'éducation chrétienne , on n'élèvera plus 
contre nous ces fins de non-recevoir qui rendent toute 
explication impossible et toqte discqssiop irritante, 
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CHAPITRE X. 



|L T A QUELQUE CHOSE A FAIRE. 



^ « 11 y a quelque chose à faire , » — telle fut pour beaucoup 
de personnes la conclusion des débats qui s'étaient élevés aiu 
sujet des classiques païens, conclusion où elles se réfugiaient 
comme dans un port , pour échapper aux orages de la pdé- 
mique. 

Ne fautril pas être d'humeur bien décidément guerroyante 
pour repousser cette parole de conciliation : 11 y a quelque 
chose à faire? 

QuélqtAe chose, si tous accordez cela , tous aTOuez que 
tout jusqu'ici n'était pas pour le mieux ; est-ce donc un 
aveu si difficile? Que si tous y répugnez, tous trahissez par 
là votre obstination , votre attachement à la routine , votre 
aversion pour tout progrès qui ferait violence à vos vieilles^ 
habitudes. 

Voilà ce que disent les pacifiques, et nous sommes loin 
de leur en faire un crime. L'amour de la paix se conçoit à 
iQerveille, surtout quand la discussion dégénère en dispute. 

D'un autre côté , cette concession pure et simple à la- 
quelle on nous convie ne parait pas sans inconvénient. ■■ - ^ 
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Nous nous rappelons la fameuse thèse de Sieyès : aQa*est-ee 
que le tiers-état? tout. Qu'a-t-il été jusqu^à présent dans 
l'ordre politique? rien. Que demande-t-il ? devenir gual^ue 
ehoêe. » Or, vous savez ce que c'était , le quelque chose de 
Sieyès* 

Le quelque chiose de nos honorables contradicteurs poa^ 
rait-il cacher, lui aussi , des intentions tant soit peu révolu- 
tionnaires? Sans doute , puisquMIs annonçaient dès le début 
une révolution gigantesque. Et pour le reste , c'est comme 
Sieyès : les classiques chrétiens n'étaient rien et ils sont 
tout, — telle est leur thèse. 

La circonspection est donc permise à quiconque n'est pas 
révolutionnaire. 

Dans tous les cas, il est nécessaire de s'expliquer; car 
rien de plus vague , de moins défini que ces deux mots : 
quelque choH. 

Ce que l'on veut, est-ce précisément le contrepied de ce 
qui s'est fait depuis deux, trois, quatre siècles, ou plus? 
Est-ce une imitation du moyen fige , et de quel moyen âge 
encore ? Sst*ce un mélange de Tun et def l'autre? Dans 
quelles proportions? d'après quelle formule ? C'est ce que 
nous ne voyons pas encore assez clairement. 

Tantôt c'est l'Ecriture sainte qui devient la base des 
études classiques, et tantôt les saints Pères. Parmi les 
saints Pères, celui-ci est adopté parce que son style est très- 
voisin du style de Gicéron , celui-là parce qu'il s'en éloigne 
]e plus possible. On leur prête une syntaxe à part, une syn- 
taxe chrétienne, sauf à prouver ensuite, tant qu'on pourra, 
qu'ils ont observé la syntaxe païenne. Enfin (et ceci est 
vraiment curieux), cette croisade, ouverte contre les païens 
au nom des bonnes mœurs, aboutit finalement, en quelques 
endroits, à Villon, à Rutebeuf, au Romm de la Bose, 
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beaucoup plus faciles sans douie à expurger ab amni oftiooi- 
nitate ! 

Trouvez donc le principe générateur de tout cela. 

L'amour du bien, mais du bien compris d'une certaine 
manière, y entre pour une bonne part; le culte enthousiaste 
du moyen âge y contribue aussi grandement, de yieilles 
rancunes contre les classiques font le reste. 

Qui nous délivrera des Grecs et des Romains ! 

Vous connaissez ce cri d'un écolier dépité, auquel ils ont 
causé bien des ennuis, ces Romains et ces 6recs« Qui de 
nous n'a sa petite dose de dépit ? 

Et si ces divers sentiments, formant une ligue définitive , 
venaient à l'emporter, qu'arriverai t-ii? On détruirait, cela 
n'est pas difficile ; mais, comme au lendemain de toutes les 
révolutions, l'entente nécessaire manquerait pour recon- 
struire à frais nouveaux. Ce serait un grand mal : il n'y au- 
rait plus dès lors ni enseignement classique, ni enseignement 
quelconque digne de ce nom. 

J'en demande bien pardon à ceux que ce mot exaspère , 
nous devons conserver l'enseignement classique. L'intérêt 
qui est en cause est sérieux, plus qu'on ne pense. Le com- 
promettre, ou par un zèle indiscret, ou par trop de com- 
plaisance pour de puériles antipathies , c'est se rendre gra- 
vement responsable. Dans cette guerre aux humanistes si 
divertissante en apparence, surtout quand on s'attaque aux 
extravagants du xvi' siècle, plus d'un théologien, né ou à 
naître, plus d'un canoniste, plus d'un esprit qui, à une 
époque plus classique, eût rendu à l'Eglise d'éminents ser- 
vices, se trouverait atteint et frappé d'impuissance. Avons- 
nous bien le droit de faire des essais sur nos jeunes généra- 
tions catholiques? Et devons-nous tellement nous fier à nos 
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propres lainières qae nous tenions pour aveugles tant dé 
saints personnages qui ont jugé des choses autrement que 
nous, non pas depuis trois siècles, mais toujours? 

11 y a quelque chose à faire y nous sommes bien loin d'en 
disconvenir : il a toujours quelque chose à faire. Partica- 
lièrement en ce temps de frivolité d'esprit et d'indifférence 
religieuse, il y a une chose qu'il importe extrêmement de 
faire : allier V éducation chrétienne à renseignement classigue. 
On a pu se convaincre , par tout ce qui précède , que celte 
alliance n'est pas impossible; mais, faute d'en comprendre 
assez les avantages, on s'inquiète peu généralement de la 
réaliser. De là, l'instabilité que nous déplorons et cette sorte 
d'anarchie qui ne laisse subsister aucun principe. 

Faisons appel à des principes incontestables. Si ce n'est 
pas à nous de dresser des programmes, indiquons au moins 
les limites qu'on ne saurait franchir sans un préjudice réel 
pour les études. 

Pour procéder avec ordre, nous diviserons ce chapitre en 
trois sections, où nous traiterons : 1" des auteurs classiques 
en général, 2"" des classiques chrétiens. S"" des classiques 
païens. 



P&EMIÂRE SECTION. 



Des auteurs classiques. 



Cicéron est un auteur classique , et saint Thomas aussi 
d'une certaine manière ; Cicéron pour la langue latine, saint 
Thomas pour la théologie. 

Il y a un livre de droit qui est quelque peu classique pour 
la langue : les Institutes de Justinien , où d'irréprochaUes 
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fragments des anciens jurisconsultes sont enchâssés dans 
des pages d^une latinité beaucoup moins pure. Mais pour 
Tétude du droit, les Institutes sont entièrement classiqueS| 
et même élémentaires , autre qualité. 

Y a-t-il aussi des modèles d'éloquence qui ne soient pas 
classiques pour la langue? — Pourquoi pas? la parole la plus 
éloquente n'est pas toujours, assurément j la plus correcte. 

Avant donc de prononcer si 'Un livre est ou n'est pas 
classique, il faut être fixé sur cette question : Que s'agit-it 
d'appuendre dans ce livre ? Est-ée la théologie? le droit? 
Féloquence? le latin? le grec? 

Supposons que ce soit le latin et le grec. C'est ptkre hypo- 
thèse de ma part. Je n'ignore pas que plusieurs personnes 
s'accoutument à chercher bien d'autres choses dans les 
études du collège; à tort ou à raison, ce n'est pas ce que 
j'examine en ce moment. Mais enfin l'hypothèse est admis- 
sible, et, sans être un humaniste des plus fanatiques , oh 
peut désirer qu'un écolier, en faisant ses classes, apprenne 
passablemmt le latin et le grec. Je n'y sais qu'un moyen, 
c'est de lui faire étudier les auteurs qui ont parlé le plus 
purement ces deux langues. 

Qn'appelez-vous parler purement ? 

U fut un temps où personne n'aurait fait cette question. 
On était persuadé qu'il y avait des âges pour les langues 
comme pour les hommes, et qu'elles s'élevaient de l'enfance 
^ la virilité, pour redescendre à la vieillesse et à la décret 
pitude : ou bien , pins poétiquement , on distinguait un âge 
dW, un âge d'argent, un âge d'airain; puis enfin un âge 
^e fer, lequel correspondait à la décrépitude (1). Etait-ce; 

• * 

(l)Stur les différents âges de latinité, consultez Funccius, Deimminenti 
^tnœ lin§uœ 8êmcttue ; YoniiuB j De latinitate mérita suspecta , Titbl^ 
wschijelc. 
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uue fiction de grammairiens et de puristes^? Faut-il y ^cUb^ 
au contraire y Tinterprétation d'un fait? et ce fait doit-il 
avoir quelque influence sur la rédaction des programmes 
d'études ? 

Je vous abandonne sans regret les métaphores ^ mais 
quabt au fait, je maintiens qu'il n'est nullement contes- 
tablcfc De changements en changements , la langue latine 
et la langue grecque sont devenues finalement des langtM 
mortel ; donc il y a eu chez elles quelque dépérissement. 
L'argument est concluant ^ je pense, et Ton peut e'étonner 
qu'il soit besoin d'y recourir. 

Rappelons en deux mots ce qui caractérise la décadence 
de la langue latine , puisque c'est sur cette langue que roule 
à peu près tout le litige. 

Quintilien trouvait déjà le langage de ses contemporains 
tout différent de celui de l'ancienne Rome , grâce à Tabus 
toujours croissant du style figuré; et, trois siècles après 
Quintilien , saint Augustin assurait que les plus beaux dis- 
cours de Gicéron paraissaient barbares , tant le barbarisme 
avait enfin prévalu (1). Ainsi» pendant les quatre premiers 
siècles de l'ère chrétienne, longtemps avant le triomphe 
des Goths et des Lombards , au centre même de l'empire 
et dans la société la plus polie^ les éléments de la langue 
se dissolvaient de jour en jour, et la parole romaine per^ 
dait son caractère. Du vivant d'Auguste, Asinius Pollioni 
un raffiné, l'homme à qui Virgile dédia sa quatrième 

(1) it lUque si antiquum sermonem nostro comparemus, pêne jam quid- 
qaid loquimur figura est t ut, hac re invidere, non ut omnes veteres et Gicero 
prœcipue, ?ianc rem : et, incumbere iliif non in illum : et, plénum vino, 
non vini : et , huic non hune adulari, jam dicitur, et mille alia : utinamque 
non pejora Tincant. n Quintilien, Inst. orat.^ 1. IX, c. m. 

« Barbarismoram autem genus nostris temporibus taie compertum est , o( 
et ipia ejus (Giceronis) oratio barbara ^ideatur, qua Roma aorrata est. « 
Saint Augustin) De ardine, l. Il . c. xlt. 
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églogue I entreprenait de dire mieux que Gicéron ; à peu 
près comme Marini s'efforça de surpasser Torquato Tasse, 
et avec un succès semblable. Asinius trouvait beaucoup a 
reprendre dans César et Salluste ; à Tite^Live il reprochait 
sàpatavinité. Un jour, chez Messala, un poâte ayant oom- 
mencé Télog^e de Gicéron par ce vers : 

Deflendus Cicero est latiaeque silentia lingtiae, 

il voulut s'en aller sur l'heure , ne pouvant, âisait^il , sup- 
porter qu'on lui donnât à entendre qu'il était muet. Pour 
faire oublier Gicéron , il avait recours à de petits artifices , 
comme de brusquer sa période, d'y multiplier les soubre- 
sauts , d'employer de vieux tours et de vieux mots , etc. , 
toutes choses qui réussissent d'ordinaire aux époques bla- 
sées. Telles sont les premières atteintes portées à la langue 
latine : la subtilité , la recherche , les fantaisies érudites sous 
forme de néologisme ou d'archaïsme , lui ont peut-être fait 
plus de tort que la barbaries elle-même. Personne n'ignore 
à quel point se multiplièrent , daps cette période de déca- 
dence, les substantifs abstraits. Pline dira superfluitas et 
voracitas; au temps de Macrobe, ce sera bien mieux; coti- 
trarietas, profunditas et mille autres auront droit de cité; 
pas un adjectif qui n'engendre ainsi son substantif. Ge que 
dénotent les transformations de cette nature, nous le savons, 
Qous Français du xix* siècle, qui ne lisons pas dans nos 
feuilles publiques le récit d'une fêle , sans y voir figurer en 
foule les Ulustralions contemporaines , les sommités finan^ 
cières , les notabilités commerciales , les célébrités artisti- 
ques , etc« , etc. ; nous n'avons garde d'en conclure que 
notre langue a conservé les naïves et franches allures de son 
premier âge. Autre espèce de pédantisme : on parle grec 
en latin. 
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Sénèque écrit apologare, trialaeiiare ; pourquoi tes termes 
exotiques? Les verbes mauquaient-ils donc en latin, pour 
rendre àmUyti^ et (laXax^iv? Gicéron, je le sais, dans ses 
lettres , se isert quelquefois de mots grecs , mais pour dé 
bonnes raisons , et sans jamais les affubler à la romaine. 
Il y en aurait bien long à dire sur ce chapitre. Encore ud 
trait : les expressions poétiques passent des vers à la prose, 
et la distinction des styles , autrefois si tranchée , s^efface 
peu à peu. On s'en aperçoit déjà dans Pline, même dànîs 
Tacite* Horace avait dit : 

I^édeunt jam gramînà campis 

Arhoribusque comœ; 

,. • 

la chefoelure des arhreê, c'est un peu hardi, peut^-être, mais 
on permet aux peëtes la métaphore. Pline dit en prose, en 
parlant de sa villa qui jouit de la vue de certains arbres : 
Nemus eomasque prospectât. Tacite appelle limen helli le 
pays qui avoisine le théâtre de la guerre. 

Peu de chose, direz-vous; — * dit-on jamais : peu de chose, 
(juand on voit apparaître une première ride ? Revenez dans 
quelques années , c'est-à-dire dans quelques siècles, et tous 
trouvez un sillon à la place de cette ride. Sedulius vient de 
mettre en prose son Carmen Pasehale pour la coiiimodité de 
quelques lecteurs, et dans sa préface il adresse à Macedo^ 
Bius les paroles suivantes : a Sanctis iatnen jussionibus noA 
reêilienSf injunctam êusci^ provinciam, et procellosis adhue 
imbribus concussœ ratis vêla madentia tumentts pelagi rur^ 
8Ù$ fatigationi comfnisi, per emensos cursus retoluti discri^ 
minis, et Cy dadas ingénies, quas prcBcipiianti farmidine 
celeriusante transieram, longa maris circuitione discurrens^ 
m illos portm et littora^ quœ dudum prètereundo lustravi^ 
diligentiari opéra nunc ^>iserem. )i 
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En vérité, c^était peu la peine de renoncer à parler en 
vers, si telle devait être la prose. 

Vous comprenez par là ce qu'était devenu le latin lors 
de l'invasion des barbares. Et Ton pourrait distinguer deux 
invasions, dont la seconde seule se fit à main armée. Avant 
ce temps , Rome était remplie d'étrangers , de citoyens 
adoptifs, venus d'Espagne, d'Afrique ou des Gaules, qui 
cultivaient les lettres avec une passion dont elles eurent 
souvent à se plaindre. Tels étaient entre autres Sénèque et 
Lucain, espagnols comme on sait, et d'autant plus capables 
d^exercer une influence contraire au génie latin, qu'ils 
étaient tous les deux hommes de talent. Après l'invasion à 
main armée, quand les barbares songèrent à se faire initier 
à la civilisation des vaincus, ce qui les séduisit tout d'abord, 
ce fut précisément l'art factice des derniers rhéteurs. Entre 
cette caducité et leur enfance , l'alliance était facile , elle se 
fit; de là ce mélange de gaucherie et de raffinement , de 
naïveté et d'artifice , de vieille rhétorique et de locutions 
abruptes, qui caractérise en général cette littérature de 
transition. Vouloir que le moyen âge en soit sorti avec une 
latinité pleine de fraîcheur et de jeunesse, c'est vouloir 
Timpossible. La vétusté n'était pas dans le sang, mais dans 
les traditions de l'enseignement. 

Si le mot de quintessencii n'existait pas, il faudrait l'in- 
venter pour les élucubrations bizarres de la rhétorique et 
de la grammaire aux abois dans les écoles du vr et du 
vu'' siècle. Qu'on lise dans les Eludes germaniques de M . Oza- 
nam de curieux détails sur les douze latinités du grammai- 
rien de Toulouse, Virgilius Maro (1). C'est le sublime du 

(1) Etudes germaniques, t. II, c. ix, p. 421. Les opuscules de Virgilius 
Maro ont été publiés par le cardinal Maï; Auctores classici, t. V, p. 1-150. 
M. Ozanam, avec beaucoup de vraisemblance, place le grammairien de 
Toulouse à la fin du vi« siècle. 

23 
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genre que ces douze latinités. Quand la précieuse de Molière 
demande un fauteuil, elle dit tout simplement à son laquais 
de lui voiturer les commodités de la conversation. Quel mé- 
rite à parler ainsi? ce n'est qu'une vulgaire périphrase. 
Dans les douze latinités de Virgilius Maro, le feu s'appel- 
lera d'abord ignis pour tout le monde; puis, pour les sages^ 
quoquivihahis >, parce qu'il cuit; ardon, parce qu'il s'em- 
brase; calax, parce qu'il chauffe; spiridon, parce qu'il 
exhale une vapeur; rusin, de la rougeur du charbon; fra- 
gon, du fracas de la flamme; fumaton, de la fumée; i^trax,. 
puisque le feu consume; vitius, puisqu'il donne la vie; 
seluseus, à cause du silex d'où on le tire; œneon, du vase 
d'airain qu'on lui confie ! Observez ensuite l'ingénieux pro- 
cédé nommé scinderatio phonorum , qui consiste à rompre 
à plaisir les phrases , les mots et les syllabes , comme dans 
ce passage d'un certain Gaton cité par Virgilius : a Mare 
oceanum classes quod longœ stspe turbatur simul navigant; » 
ce qui veut dire en latin vulgaire : « mare oceanum sœpe 
turbatur, classes quod longœ simul navigant. r> Vous vous 
rappelez sans doute les Héros de Roman mis en scène par 
BoileaUy et Lucrèce montrant à Pluton ses tablettes oh sont 
écrits ces mots : a Toujours. Von. si. Mais, aimoit. d^éter- 
miles, hélas, amours, d^aimer. doux. il. point, seroit. n'est. 
quHl. » Autrement pour le français : 

Qu'il seroit doux d'aimer, si Von aimoit toujours ' 
Mais hélas ! il n'est point d'^élernelles amours. 

Ce qui vous prouve que la scinderatio phonorum était aussi 
pratiquée par les précieuses. Mais il y a cette différence, 
qu'au xvii« siècle cette doctrine ne fut point enseignée ex 
professo» tandis qu'au siècle de Virgilius elle était propagée 
avec zèle par une foule de grammairiens de même force 
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4ue lui. Et ce n'était pas sans succès. M. Ozanam observe 
avec raison que sous cette forme bizarre et mystérieuse, 
leur enseignement fixait mieux le respect, la. curiosité, la 
docilité des peuples nouveaux , et que la Providence traitait 
les lettres comme ces semences précieuses qu'elle destiné à 
rouler dans les ronces et les rochers : — « la plus épineuse 
des deux n'est pas la moins utile ; elle résiste , et finit par 
attacher la graine aii lieu où elle germera. » 

Singulière chose pourtant! depuis Pollion, Tami de 
Virgile, c'est toujours la inéme pente qu^on a suivie, d'abord 
insensible, puis beaucoup plus rapide, et elle conduit 
fiaalement au grammairien de Toulouse, Virgilius Maro, 
le consommateur de toutes les iniquités de la décadencOé 
Jusqu'ici , la barbarie ne joue en tout cela que le second 
rôle; c'est le pédantisme qui est l'acteur principal. 

Or, vous le concevez , quand les Saxons , les Francs et 
les Germains se mirent à étudier les lettres latines, force 
leur fut de prendre de toutes mains. 11 y eut dans leur 
langage du Cicéron et du Virgile; il y eut du Sénèque et du 
Lucain, du Sedulius, du Martianus Gapella, et quelquefois 
même du Virgilius Maro. Ils y ajoutèrent enfin un surcroit 
d'expressions barbares fourni par leur idiome national ; et 
voilà comment se forma ce latin que Raban Maur, après 
saint Isidore, appelle avec raison latin mixte (1). 

Nous réitérons notre question : quel est , en tout cela , le 
latin classique 1 

C'est , dirons-nous , le latin dans sa pureté première , 
vierge encore de toutes les corruptions que lui ont fait subir, 

(i) Quatre espèces de latinités sont distinguées par saint Isidore : prisca, 
lûtina f romana , mixta. Voici ce qu*ll dit de la langue mixte : « Mixta, quee 
post imperinm latius proraotunf, simul cum moribus et bominibus, in Ro- 
manam ciTitatem irrupit , integritatem Terbi per solœcismos et barbarismos 
CQimiinpens. » Etym , L IX, c. i. 2>e iinguis gentium. 
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aux basses époques, rhéteurs et barbares. Un auteur est ou 
n^est pas classique. SMl ne Test pas , vous aurez beau le 
gratifier du format in-12 et du cartonnage, cette sorte d'in- 
vestiture n^y changera rien , et il n'en deyiendra pas plus 
propre à servir aux études de latinité. 

Oh I nous le savons , on en prend gaiement son parti, 
et l'on se résigne sans peine à ne pas former de latinistes , 
dans un siècle , répète-t-on sans cesse , où personne 
n'apprend le latin pour le parler. Mais nous-méme , quand 
nous désirons que l'on forme des latinistes , s'imagine-t-on 
que ce soit à cette seule fin qu'il y ait parmi nous des lati- 
nistes? Sous cette question des auteurs classiques , n'entre- 
voit-on pas quelque autre chose , et la culture générale de 
l'esprit n'y semble-t-elle pas intéressée autant, pour le 
moins , que l'avenir de la belle latinité ? 

Un ministre disait dernièrement que , malgré cette mo- 
dification des programmes universitaires où plusieurs 
voyaient un danger pour les études classiques, les médecins 
sauraient encore assez de latin pour lire Galien dans l'ori- 
ginal. 

On s'accoutume beaucoup trop , ce semble, à n'envisager 
l'étude des langues anciennes qu'à ce point de vue restreint 
de l'usage ultérieur qu'on peut en faire. Lire Galien dans 
l'original , faible stimulant pour les futurs médecins ! Et 
pour les futurs avocats , que leur importe de lire ou de ne 
pas lire dans l'original les Institutes de Justinien ? Otez-en 
les élèves des séminaires , combien en est-il qui feront 
plus taM usage de leur latin ? Que l'on propose ensuite dé 
substituer aux. langues anciennes ces connaissances que 
l'on nomme usuelles , et qui le sont de fait beaucoup plus 
que le grec et le latin , cela se conçoit, et c'est la consé- 
quence nécessaire de celte appréciation incomplète. Une 
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grande somme de connaissances usuelles , acquise en peu 
de temps , avec le moins de travail possible ; tel sera , dans 
ce cas , le but que Ton poursuivra dans les études. Ajoutez-y 
encore le bon marché j et vous aurez TidéaL 

Pour nous, si nous préférons les langues anciennes 
(à part les motifs qui nous touchent comme catholiques) , 
c'est surtout parce que nous y voyons le meilleur instru- 
ment d'une forte discipline intellectuelle. Saint Augustin 
est très-formel sur ce point ; il reconnaît à la grammaire 
une merveilleuse énergie pour développer nos facultés et 
régler leur action. Je ne rappellerai pas ces nombreux éco* 
lâtres du moyen âge , qui la regardaient comme la base et 
la racine des arts libéraux : c'est à saint Augustin lui-même 
qu'ils devaient cette persuasion. Mais j'attirerai l'attention 
sur une parole pleine de sens du savant cardinal Gerdil. 
« Les premiers éléments de la grammaire , dit-il , sont de 
vraies notions de logique, où la justesse de l'idée est la 
règle de l'expression (1). » 



(1) Une femme , mais cette femme a fait preuve pins d^une fois d*un esprit 
d^analyse fort remarquable, a écrit les paroles suivantes : « L*éducation faite 
en s*amusant disperse la pensée ; la peine en tout genre est un des grands 
lecrets de la nature { Tesprit de Penfant doit s'accontumer aux efforts de 
rétade,' comme notre âme à la souffirance..... Vous enseignerez avec des 
tableaux, avec des cartes, une quantité de choses à votre enfant ; mais vous 
ne lui apprendrez pas à apprendre ; et Tbabitude de s'amuser, que vous 
dirigez sur les scietaces , suivra bientôt un autre cours , quand Tenfant ne 
sera plus dans votre dépendance. 

« Ce n*est donc pas sans raison que Tétude des langues anciennes et mo- 
dernes a été la base de tous les établissements d^éducation qui ont formé les 
hommes les plus capables en Europe : le sens d^une phrase dans une langue 
étrangère est à la fois un problème grammatical et intellectuel ; ce problème 
est tout à fait proporUonné à Tintelligence de Tenfant : d^abord il n'entend 
que les mots , puis il s^élève jusqu'à la conception de la phrase ; et bientôt 
après le charme de Tcxpression, sa force, son harmonie, tout ce qui se trouve 
enfin dans le langage de Thomme , se fait sentir par degrés à l'enfant qui 
traduit. U s'essaie tout seul avec les difficultés que lui présentent deux langues 
à la fois; il s'introduit dans les idées successivement, compare et combine 
divers genres d'analogies et de vraisemblances; et l'activité spontanée de 
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En vous plaçant à ce point de Tue, bien supérieur à celui 
des utilitaires , tous ne regrettez ni le temps ni le travail 
consacré à Tétude des langues anciennes. Bien plus, dès 
qu'il s^agit surtout de façonner des intelligences , le temps 
et le travail vous semblent des éléments nécessaires; et 
vous avez parfaitement raison. Mais est-ce là tout? 

Non ; quelque chose encore est nécessaire : l'exactitude , 
ta précision , j'allais dire la rigueur dans les procédés et les 
méthodes. Apprendre le latin , c'est donc apprendre à 
réfléchir, à comparer, à juger ; c'est saisir le lien logique 
par lequel s'unissent entre eux les termes d'une proposi- 
tion , les membres d'une phrase ; c'est apprécier la conve- 
nance intrinsèque des expressions, et par conséquent, des 
idées, etc., etc. : voilà ce que fait l'écolier qui fait un 
thème , une version , des vers latins. Prenez-y garde, vous 
rendez tout ce labeur stérile dès que vous y introduisez 
Va peu pris. 

Les modèles que vous placez sous les yeux de votre élève 
sont-ils tous d'une même époque, et cette époque est-elle 
une de celles où , parvenue à son âge viril , la langue n'avait 
rien perdu encore de son caractère propre et de la pureté 
de ses formes; la marche du jeune humaniste sera sûre, et, 
pour peu qu'il réfléchisse, il n'éprouvera point de décep- 
tions. Vous aurez le droit , par conséquent, d'exiger de lui 
une extrême fidélité au système philologique dans lequel 
vous aurez circonscrit ses études. Au contraire , rompez 



Tesprit, la seule qui développe vraiment la fticulté de penser, est vîTement 
eTciiée par cette étude. Le nombre des facultés quMle fait mouvoir à la fois 
lui donne Tavantage sur tout autre travail et Ton est trap heureux d'employer 
la mémoire flexible de Tenfant à retenir un genre de connaissances , sans 
lequel il serait borné toute sa vie au cercle de sa propre nation, cercle étroit 
comme tout ce qui est exclusif. » 

M»* de Staël, De /'^i/Zemaj^yie , première partie, ch. xviii. 
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cette unité, mélanges les nuances; aqi écrivains du v* et 
da vi« siècle faites succéder ceux du siècle d'Auguste, pour 
revenir bientôt, si bon vous semble, aux contemporains de 
Charlemagne ou de saint Louis : je le confesse, je ne sais 
pas de fil mystérieux capable de le guider dans ce labyrinthe. 

La critique philologique ? 

De grâce, faites-nous d'abord des grammairiens, sans 
quoi nous n'aurons jamais de philologues. Ce n'est pas pe- 
tite besogne pour un érudit de se rendre un compte exact 
des mille -variations d'une langue; que sera-ce pour uu 
écolier? Autant vaudrait , quand un enfant commence à 
lire, lui donner à débrouiller des chartes et des diplômes 
du moyen âge , avec des inscriptions romaines par-dessus 
le marché. 11 prendrait souvent A pour B, soyez*en sûrs; 
ce que ne manquera pas de foire votre apprenti gram- 
mairien. 

Que devient alors l'exactitude? Vous avez bonne grâce, 
en vérité , de reprendre votre écolier sur l'emploi d'un mot 
qu'il a vu dans un auteur quelconque d'un siècle quel- 
conque. Voulez-vous qu'il sache au juste l'âge de ce mol , 
seul moyen souvent d'en déterminer la valeur ? Et pour 
la contexture de la phrase , ce sera encore un tout autre 
embarras. 

A ce propos , je ne saurais trop m'étonner de voir des 
hommes du métier, quand ils veulent éprouver le style de 
certains auteurs , prendre gravement un dictionnaire; et, 
s'ils trouvent que chaque mot du texte soumis à leur exa- 
men a été employé par Virgile, Gioéron ou Salluste, dé- 
clarer en toute confiance que ces auteurs ne difiEerent en 
rien de Virgile, de Gicéron, de Salluste. Ce n'est pas ass^ 
d'employer les mêmes mots , il faut encore les employer de 
la même manière. Quand un écolier a pris dans ÏAppa* 
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ratuB de Cioéoon tous les mots d^un thème , il n'est pas 
toujours vrai qu^il ait fait un morceau cicéroniQU. 

Maintenant, je le demande , le professeur qui, dans sa 
classe, aura tour à tour présenté comme modèles des textes 
de caractères si dissemblables; qui aura fait expliquer avec 
Cicéron des écrivains pour qui. Gicéron était devenu bar- 
bare; ce professeur ne devra-t'il pas forcément se con- 
tenter d^un à peu près, et se montrer d'une bénignité sans 
exemple dans le contrôle qu'il exercera sur les thèmes et 
les versions de ses élèves? Pourquoi ceux-ci resteraient-ils 
fidèles à telles et telles conditions de style , quand leurs au- 
teurs ne leur tiennent point parole ? Vous n'attendez pas 
sans doute qu'ils fassent des pastiches de toutes les époques; 
car il faut pour cela une érudition assez rare. A défaut de 
quoi, ils s'en tireront par la bigarrure; et, s'ils savent du 
latin , ce qui ne leur sera pas encore très-facile, jamais ils 
ne sauront le latin. 

11 est des époques où une langue se constitue définitive- 
ment, et c'est toujours sous l'influence d'une haute culture 
intellectuelle. Parvenue à ce point , elle est acceptée par la 
postérité comme un type : ce qui ne veut pas dire qu'on s'y 
tienne toujours d'une manière invariable ; mais, même alors 
qu'on s'en éloigne, ce type ne cesse pas de faire autorité. 
Telle fut, pour le moyen âge lui-même, la langue du siècle 
d'Auguste. On n'avait pas fait une grammaire nouvelle : 
Priscien, l'arbitre suprême de ce temps, justifie chacun de 
ses préceptes par des exemples puisés aux sources les plus 
classiques. Suivre Priscien , c'était suivre Virgile, Salluste , 
Térence , etc. Aussi , les déviations qu'on se permettait 
dans la pratique ont-elles un caractère fortuit qui défie tous 
les efforts qu'on pourrait faire pour les réduire en système 
et composer ainsi une grammaire du moyen âge. 11 n'y a 
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qu'an travail possible là-dessus, celui de Ducange ; et il est 
singulier ( remarquons-le en passant ) qu'en mettant entre 
les mains des enfants les écrivains du moyen âge , on n'ait 
pas aussi songé à leur donner les trois volumes in-folio de 
Ducange: ce serait un très-utile supplément à leur mince 
dictionnaire. La basse latinité ne forme donc pas un type 
distinct de celle du siècle d'Auguste. C'est le même fond , 
plus, bon nombre d'arcbaïsmes , des mots de Pacuvius et 
d'Ennius rendus à la circulation par les rhéteurs ; plus , 
bien entendu, des néologismes; plus, des importations bar- 
bares , des altérations dans la syntaxe , etc. , etc. Essayez 
donc de démêler ces éléments divers et de remettre chacun 
d'eux en son lieu et place. 11 semble qu'on soit appelé à 
faire l'étude géologique d'un sol défoncé de main d'homme 
où Ton aurait enfoui à plaisir des roches de toute espèce. 

Qu'aveccette langue mélangée, les qualités transcendantes 
du style puissent subsister encore , et la verve de l'écrivain 
se révéler en traits pleins de hardiesse; je ne le nie point, et 
cela ne fait rien à ma thèse. L'œuvre qui se distingue par 
ce genre de mérite reste au-dessus , mais en dehors du do- 
maine de la grammaire. Notre écolier ne s'élève pas encore 
JQsque-là ; dessinateur novice , il ne considère son modèle 
que par parties; pour le moment, c'est sur les détails et non 
sur l'ensemble que doit se fixer son attention. 

Il importe donc souverainement de conserver à l'étude 
des langues le caractère classique. Lancer les enfants dans 
une voie où le sol se dérobe sans cesse sous leurs pas, c'est 
paralyser tous leurs efforts , autoriser leur indolence , les 
accoutumer à se contenter d'une demi-clarté, leur enlever 
ce nerf, ce ressort qu'on trouve en soi lorsqu'on sait où 
l'on va. Le jugement, comme le caractère, ne peut qu'y 
perdre ; et dès lors l'enseignement littéraire cesse d'être 
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cette gymnastique sévère sur laquelle nous avions compté 
pour former des hommes (1). 

Ce n'était pas là sans doute ce que souhaitait saint 
Augustin f quand il demandait que rintelligence fut pré- 
'parée aux questions les plus ardues de la théologie par 
les sept arts libéraux , plaçant la grammaire en première 
ligne y la grammaire, à laquelle il attribuait une verta 
presque divine. 

Au XII* siècle, quand la jeunesse désertait Thumble 
école des grammairiens pour se presser autour de la chaire 
d'Abélard , Jean de Salisbury augurait mal de cette révolu- 
tion universitaire. Son disciple , Pierre de Blois , protestait 
aussi contre le divorce de Mercure et de Philologie. 11 leur 
semblait à tous deux qu'on ne pouvait sans danger ébranler 
le fondement des études littéraires. Le xnv siècle parut 
donner tort à Jean de Salisbury et à Pierre de Blois ; mais 
les deux siècles suivants justifièrent pleinement leurs pré- 
visions , et la scolastique ne tarda pas à déchoir. Qui sait 
même si les docteurs les plus éminents du xui* siède ne 
furent pas précisément ceux qui devaient le plus aux an- 
ciennes méthodes ? Saint Thomas connaissait assurément 
ses auteurs classiques ; conduit au Mont-Gassin à Tàge 
de cinq ans, il avait passé par la culture bénédictine. 

C'est aux études classiques , sans le moindre doute , qu'il 
faut attribuer le nerf, la lucidité des esprits au xvii* siède, 



(1) Citons les exceUentes paroles d'un honune qui fait antorité en 

d'éducation. A propos du nom de Gymnases que portent, en Allemagne , les 
établissements d'instruction secondaire, «Ce nom, dit M. Lenormant, me 
semble très-bien cboisi , en ce qu'il montre que c'est purement l'exercice 
qu'on doit demander aux jeunes gens dans ces institutions. On y acquiert des 
forces pour les luttes ultérieures; mais c'est dans une autre arène que les 
palmes sont recueillies. Rassembler les matériaux , assouplir de plus en plus 
les facultés , en un mot apprendre à étudier , c'est là l'objet unique de cet 
enseignement préparatoire. » De renseignement des langues aneienne»^ 
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et ce fond sérieux qu'on découvre dans les hommes de ce 
temps, même sous les apparences les plus frivoles. Songez 
qu'à la cour de Louis XIV, dans un monde livré à tant 
d'entraînements profanes, on écoutait Bourdaloue, et qu'on 
s'y ménageait des loisirs pour lire Abbadie. 

Nous craindrions à bon droit de rebuter la jeunesse en 
lui présentant les traités de rhétorique et de logique du 
ivii'' siècle , ces traités où le mécanisme de la composition 
et du raisonnement est démonté pièce à pièce à l'aide des 
catégories , des topiques et de mille autres procédés techni- 
ques : laborieuses méthodes dont Aristote est le père , que 
Cicéron n'a pas dédaignées, qui étaient en vigueur dans les 
écoles où se sont formés Corneille et Bossuet. Ce n'est pas 
là sans doute ce qui donne l'essor au génie, ce n'est pas non 
plus ce qui peut l'enchaîner. Pour les capacités médiocres, 
qui sont toujours en majorité , cette culture avait des avan-^ 
tages réels. On s'accoutumait à réfléchir. Un peu empesés 
parfois, ces esprits du xvii* siècle s'entendaient mieux que 
nous à trouver le joint d'un sophisme et à placer à temps 
dans la discussion l'inexorable distinguo. La fausse logique 
et la fausse rhétorique avaient moins de prise sur des 
hommes familiarisés avec les ruses du métier. Tous , tant 
que nous sommes, nous n'avons pas assez porté ce joug, 
assez creusé ce sillon. Nous nous sommes débarrassés de ce 
lest iucommode ; on s'en aperçoit bien , et l'on nous voit 
chavirer au moindre vent. Les méthodes faciles nous per- 
dent. Si nous ne rétablissons pas en son entier l'ancienne 
pédagogie, du moins n'ouvrons pas la porte à un plus grand 
laisser-aller; ne nous contentons pas, dans les études gram- 
maticales, de résultats tels quels, ce qui arriverait infailli- 
blement si on les dépouillait de leur caractère classique. 
On sait maintenant dans quel but et d'après quels prin- 
cipes nous demandons qu'on forme des latinistes. 
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SECONDE SECTION. 

Des classiques chrétiens. 

Une règle du Ratio studiorum , la xiii« du professeur de 
rhétorique y est ainsi conçue : a Pour l'explication grecque, 
on ne se servira que des orateurs, historiens ou poëtes 
anciens et classiques, tels que Demosthène, Platon, Thu- 
cydide, Homère, Hésiode et autres semblables, parmi 
lesquels seront placés à bon droit saint Grégoire de Nazianze, 
saint Basile et saint Jean Ghrysostome. % 

Saint Basile, saint Grégoire de Nazianze et saint Ghry- 
sostome reparaissent avec d'autres Pères grecs en divers 
endroits du Ratio; mais nous n'y rencontrons nulle part 
les Pères de l'Eglise latine. 

Quel est l'esprit de ces règles et d'où vient cette partialité? 
Saint Augustin , saint Jérôme et saint Grégoire le Grand 
ont-ils moins bien mérité de l'Eglise que saint Basile, 
saint Grégoire de Nazianze et saint Jean Ghrysostome? Il 
faut qu'il y ait là-dessous quelque autre chose. 

Remarquons d'abord qu'on était peu fondé à reprocher à 
ces programmes de préférer les auteurs païens et d'exclure 
les auteurs chrétiens. U y a des chrétiens qui sont préférés 
et des païens qui sont exclus. Sénèque, Lucain, Stace, 
auteurs païens qui vivaient peu de temps après Auguste, 
sont passés sous silence. Quel est donc , encore une fois, le 
principe qui a présidé ici au choix des auteurs? 

Ge principe est énoncé assez clairement dans la règle 
qu'on vient de lire. On veut que les orateurs, poëtes et 
historiens dont on se servira dans l'enseignement, soient 
anciens; on veut qu'ils soient classiques, ces deux choses 
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pour Fordinaire n'en faisant qu'une. Et si un saint Père 
est classique , on l'admet; si un païen n'est pas classique, 
tout païen qu'il est y on le laisse de côté. Cela n'était pas 
difficile à découTrir. Ne cherchons pas ailleurs le motif de 
cette préférence accordée aux Pères grecs sur les latins : 
Tunique motif i c'est l'ayantage qu'eurent les premiers de 
parler une langue douée d'une longévité qui a manqué à la 
langue latine. Voilà tout le mystère. 

TertulHen commence la série des Pères latins ; il est venu 
après Florus et Yalère-Maûme; après Sénèque, Lucain , 
Stace, Silius Italiens , dont pas un n'est nommé dans le 
Ratio. La période classique était donc close , aux yeux des 
rédacteurs du Ratio , avant le temps auquel appartiennent 
les plus anciens monuments de la patristique latine. A l'é^ 
gard des auteurs de cette période de transition , dont plu-» 
sieurs ne sont pas à dédaigner , on s'est abstenu, et, chose 
remarquable, Tacite lui-même n'a pas été mentionnée 
Est-ce un interdit porté contre Tacite et les autres ? non 
certes. Contre les saints Pères? non plus; cela veut dire 
tout simplement que pour l'ordinaire on ne s'exercera pas 
sur le texte de ces auteurs comme sur celui de Cicéron , de 
Virgile, de Tite-Live , principalement dans les classes élé-* 
mentaires. 

On nous dira que si ces hommes-là ne méritent pas 
d'être appelés païens, ils étaient à coup sûr étrangement 
puristes. Soit, mais, à mon avis^ on ne l'est point assea 
aujourd'hui i 

Je ne m'arrêterai pas à ce qu'il y a d'extrême et de hasar- 
deux dans quelques systèmes pédagogiques dont le bon sens 
général a fait justice : nous pouvons désormais regarder 
ces systèmes comme non avenus. Mais il ne sera pas inutile 
de peser les avantages et les inconvénients de certaines 
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combinaisons mitoyennes auxquelles on pourrait être encore 
tenté de recourir , moins par suite d*une conviction bien 
profonde que par esprit d^accommodement : rien de plus 
commun que de telles transactions après les polémiques 
ardentes où la lumière ne s^est pas faite pour tout le monde. 
Par un a fortiori qui n^échappera à personne , on saura 
que penser dés systèmes plus radicaux que nous négligeons. 
Poursuivant avant tout un but pratique, nous envisageons, 
non ce qu'on a voulu Êaire, niais ce qui se fait ou peut se 
faire encore aujourd'hui. 

Voici donc une de ces combinaisons. 

Jusques et y compris la classe de quatrième, exclusion 
des classiques païens; l'enseignement du grec et du latin 
alimenté par les saints Pères; afin, ditron, que les enfants 
soient d'abord fortement êaturée dé ChriMianiême. C'est à 
partir de la troisième que les auteurs païens entreront en 
concurrence avec les saints Pères. Mais nous ne suppose- 
rons pas que la Bible soit employée conmie livre classique , 
ce qui nous ramènerait à l'une de ces méthodes extrêmes 
dont nous avons résolu de ne pas nous occuper. 

Examinons ce programme, d'abord au point de vue 
moral , puis au point de vue littéraire. 

On se flatte d'y trouver un puissant secours pour saturer 
de Chriêtianieme l'âme des enfants. Le maître est chrétien , 
sans doute; au cas contraire, nous y verrions plutôt un 
danger* Lisez certains écrits universitaires qui traitent de 
la littérature sacrée, tous comprendrez que ce danger n'est 
pas chimérique. Si, dans ces pages qu'on livre sans crainte 
à la publicité , le scepticisme n*a pas toujours pris la peine 
de se déguiser, dans l'enseignement oral ce serait bien pis : 
un geste, un sourire du professeur, trahissant trop com- 
plaisamment sa pensée intime ^ ne seraient pas d'un petit 
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scandale pour le jeune auditoire. Le matlre est donc cbré- 
tieD, bien intentionné ; les élèves, chrétiens aussi, et dis^ 
posés à tout prendre en bonne part. Vous voulez les saturer 
de Christianisme, et ils liront en conséquence , du matin au 
soir, des sermons, des homélies, des vies de saints, des 

écrits apolc^étiques , des commentaires Que dis-je? ils 

liront ! 

C'est le dictionnaire à la main , ou , pour parler leur lan- 
gage , à coups de dictionnaire , qu'il leur faudra pénétrer le 
sens de l'auteur sacré. Etrange lecture spirituelle ! Vous 
qui leur imposez ce régime , seriez-vous capables de l'ob- 
server ? Oui , quand la langue vous est connue , quand votre 
esprit est mûri par la méditation , vous y persistez des 
semaines et des mois avec délices. Encore n'oserais-je affir- 
mer que vous ne portez mmais vos regards sur un autre 
horizon, et que vous ne wus informez pas quelquefois de 
ce qui se passe dans le monde, ne fût-<;e que pour vous 
distraire. Les enfants, à qui manquent ces distractions, rem- 
pliront-ils longtemps selon vos vues la double tâche qui 
leur est imposée, la tâche spirituelle et la tâche grammati- 
cale? Vous voulez , dites-vous , les saturer; je crains fort que 
les effets ordinaires de la satiété ne se fassent bientôt sentir. 

Prenez en sérieuse considération ces paroles d'un écri- 
vain de mérite qui connaissait assurément les mœurs de 
l'enfance : <cll y a des prédicateurs zélés, mais peu clair- 
voyants, qui s'imaginent faire d'autant plus de bien qu'ils 
prêchent plus longuement. Vouloir que les auteurs chré- 
tiens occupent partout la plus large place, n'est-ce pas tom- 
ber dans une erreur toute semblable (1) ? » 

Le R. P. de Valroger, qui a écrit ces lignes , remarque 

(1) Du christianisme et du paganisme dans l'enseignement , par M. Tabbé 
H. de Valroger, p. 149. 
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aussi que la frivoliU et la malice des enfants auront bientôt 
détruit le charme et Vautorité des textes les plus vénérables. 
Pour croire que les choses se passeront autrement , il faut 
n^avoir jamais vu un collège ou ne s'en souvenir guère. 
Voici un fait dont nous pouvons parler comme témoin. Des 
élèves de cinquième achevaient je ne sais quel dialogue de 
Lucien , qui leur avait , comme on va le voir, coûté quelque 
peine. Le dernier jour de Lucien venu , la gent écolière 

Se promettait de rire à son enterrement ; 

et il se fit : je vois encore dMci la pompe burlesque qui 
accompagnait ce pauvre Lucien à sa dernière demeure , 
une fosse creusée au fond d'une cour. Mettez que Lucien 
eût été saint Augustin , on ne Teût pas enterré pour sûr; car 
ces enfants qui expliquaient des classiques païens étaient au 
fond parfaitement chrétiens, et ils auraient mieux respecté 
un saint Père. Mais ce respect, déjà très-méritoire, eût-il 
empêché la fatigue , Tennui que cause nécessairement , à 
cet âge surtout, le labeur toujours ingrat des mots et des 
phrases ? — Faciamus experimentum in anima vili. 

Je veux supposer cette vilaine chose qui s^appelle un 
pemum, inconnue, même de nom , à vos élèves ; vous épar- 
gnerez ainsi aux saints Pères une humiliation de plus. Mais 
quel professeur est sûr d'avance de ne jamais faire entendre 
une réprimande sévère à l'occasion d'un devoir négligé? 
Encore un souvenir fâcheux qui, dans ce système , va s'at- 
tacher nécessairement à un texte vénérable : il n'y a pas à 
choisir, puisque tel est l'objet du travail de chaque jour ; la 
paresse ne sera prise en défaut que sur ce terrain. Jugez de 
l'effet produit. Et j'en appelle surtout à l'expérience : 
n'est-il pas vrai que certaines répugnances n'ont pas d'autre 
origine, et que la guerre déclarée à l'antiquité par une 
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partie de la génération actuelle eût été bien moins vive , A 
jaitiais les anciens n'avaient eu lé malheur de faire le tdur- 
metit des écoliers? 

Je compte peu sur l'instructioii religieuse qu^on pourra 
retirer de cette étude. Rien de moins élémentaire pour nous 
que les écrits des Pères de FEglise. Leur exégèse , souvent 
mystique et très-élôignée'du sens littéral, n^est pas à -la 
portée de Tenfance. On sait de plus que la loi du tecret les 
a forcés de jeter sur nos principaux dogmes un voile vrai- 
ment impénétrable pour des yeux peu exercés. Aussi les 
hérétiques ont-ils puisé chez eux des arguments ti*ès-spé* 
deux contre la foi catholique; il suffit, pour s'en convain- 
cre, de lire les Controverses de Bellarmin. Duguet voulait 
qu'avant de lire les saints Pères, on eût étudié saint Thomas 
et les scolastiques , et Duguet n'est pas seul à penser ainsi. 
Est-ce la marche que vous ferez suivre à vos écoliers? 

On le voit, ce système n'est fondé ni sur la connaissance 
réfléchie du caractère de Tenfance, ni sur l'intelligence de 
ses besoins religieux ; il est marqué au coin de tous les sys* 
tèmes a priori. Le résultat probable de son application plus 
ou moins rigoureuse serait, dans la génération laïque ainsi 
formée, avec un certain manque de respect pour ce qu'elle 
ne connaîtrait jamais que très-imparfaitement, ce dogma*- 
tisme présomptueux des demi-^avants , plus funeste encore 
que l'ignorance. Un laïque , peu théologien d'ailleurs , mais 
qui aurait passé trois ou quatre années sur les saints Pères, 
ne serait-il pas tenté d'en remontrer à son curé? Gela s'est 
vu. Apprenons aux laïques le catéchisme, et qu'ils le sachent 
bien. Les diverses branches de la science ecclésiaslique ne 
conviennent pas aux laïques , à moins d'une vocation peu 
commune. 

Nous nous sommes exprimé assez clairement sur ce qui 

S4 



370 D£S CLASSIQUES 

ooDC^rne les études. Si tous en affaiblissez le caractère ctas- 
BÎqne par un mélange de textes plus ou oioins disparates, 
il est certain que vous y introduisez le {atsser-ol/er dans la 
même proportion. Serait-ce , par hasard y faire injure aux 
auteurs chrétienîày qUe de reconnaître dans leurs écriis 
te couleur de leur temps et de leur pays? Us vinrent long- 
temps après le siècle d'Auguste. Etrangers à Rome et à 
l'Italie, la plupart d'entre eux ne pouvaient pas, ne devaient 
pas parler la pure langue romaine* 

TertuUien est d'une admirable éloquence; mais son afri- 
canisme nous a toujours paru beaucoup plus palpable que 
lapatadniié de Tite-Live. Si Sénèque et Lucaia , dans un 
meilleur siècle , se distinguent par des traits espagnols peu 
en harmonie avec le génie latin , n ous ne sommes pas sur- 
pris de trouver quelque chose de semblable dans Prudence, 
dans Juvencus, et mieux encore dans Dracontius, qui atteint 
parfois aux dernières limites de l'emphase . Que les saints 
Pères y même pour la langue , aient souvent surpassé leurs 
contemporains et leurs compatriotes, nous en tomberons 
d'accord sans la moindre peine. Nous ne reprocherons 
pas à saint Augustin , qui avait étudié à Madaure , pafarie 
d'Apulée et de Martianus Gapeila, le clinquant d'antithèses 
et de métaphores que nous remarquons dans ces deux rhé- 
teurs. Mais nous ne dirons pas non plus qu'il ne reste dans 
ses écrits aucune trace des traditions dé cette école. Dans 
les entretiens sur V Ordre, recueillis séance tenante, par nn 
secrétaire, l'amour-propre de Trygelius et de licentiin 
s'étant éveillé au sujet du procès-verbal où leiir argumen- 
tation devait être reproduite , Augustin les reprend de cette 
faiblesse ; puis , s'apercevant que si ce mobile vient à leur 
manquer, leur ardeur pourra défaillir, il leur exprime cette 
crainte dans les termes suivants : ce Portasse , quia vos ab 
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ista vaDitat6 morborum deterreo, pigriores eritis ad Btudia 
doctrine, et ab ardore ^ntùm famœ repertuisi, in tarpth 
rem inertiœ congelabitis (1). x> Voila, il faut l'avouer, iin'é 
réminiscence de Madaure. Faites la même épreuve aur les 
ûutres Pères , vous verrez leur gravité aux prises avec 
les habitudes puériles de la décadence, dont elle triomphe 
très-souvent; mais qui oserait dire qu'elle en triomphe tou* 
jours ? 

Peu nous importe : ni le similiter cadeM prodigué par 
saint Grégoire le Grand , comme Bède Ta remarqué avant 
nous (2) ; ni les antitiièses de saint Pierre Gfarysol(^e , ni 
les énumérations symétriques de saint Udefonse , ne nous 
empêcheront de chercher dans leurs écrits la nourriture 
de nos âmes : il est facile au lecteur sérieux de faire ab- 
straction de la forme pour s'attacher au fond solide de la 
doctrine. Mais l'enseignement classique a d'autjres exi- 
gences : je suppose qu'un professeur, faisant expliquer 
Sedulius à la place de Virgile , arrive au récit de la trahison 
de Judas. En cet endroit^ le poëte adresse au disciple perfide 
les paroles suivantes : 

Tune, crucnte, ferox , audax , insane, rebellis , 
Perfide, crudelis, fallax, venalis, inique, 
Traditor immitis, fere proditor, impie lafro, 
Prœyius horribiles comitaris signifer enses? 



(1) Nous renonçons à traduire ces paroles extraites du premier livre dé 
l'Ordre. Un homme de talent, M. Moreau, a traduit les Confessions de saint 
Augustin; sa phrase française serre de près Toriginal, mais on y sent con- 
stamment Teffort. Est-il possible qu'un travail de cette nature réussisse à des 
grammairiens de dix à douze ans ? 

(î) V. Bède , De schematis divinœ scripturœ , au mot homœoteleuton. 
Après un exemple emprunté à saint Grégoire, il ajoute : « Qno schemate , 
ipse qui hoc diiit , beatus papa Gregorius sœpissime usus fuisse reperitur. Et 
hujusmodi orationes esse reor, quas Hieronymus concinnas rhetorura decla* 
œatiooesappellat. D 
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N'est-il pas vrai , d'abord , qu'on aura quelque peine à 
trouver dans notre langue un tel nombre de synonymes? 
Et puiSy ceci rappelle trop, selon moi, Stratroniee annonçant 
à Pauline que Polyeucte est chrétien : 

C'est rcnnemi commun de Tétat et des dieux, 
Un méchant, un infâme, un rebelle, un perfide. 
Un ti'aître, un scélérat, un lâche, un parricide. 
Une peste exécrable à tout le genre humain. 
Un sacrilège impie, en un mot, un chrétien. 

Et si Pauline répond à sa confidente : 

Ce mot aurait suffi sans ce torrent d'injures ; 

on serait tenté, mais par un sentiment tout diSerent , de 
dire à Sedulius qu'il aurait dû s'en tenir à un seul mot , 
traditar. 

Que fera le professeur en de telles rencontres? Qu'il 
approuve ou qu'il blâme, l'inconvénient n'est pas petit, 
car il n'a pas affaire à un profane comme Virgile. Le plus 
sûr serait toujours d'être sincère ; mais il est triste , dans 
une classe surtout , d'être obligé de passer au crible les 
auteurs sacrés. 

Nous avons soigneusement distingué l'éloquence de la 
grammaire, reconnaissant qu'il y a des pages très^loquentes 
dont le langage n'est pas rigoureusement classique. Ces 
pages, nombreuses chez les saints Pères, seront réservées 
avec fruit pour les études oratoires. Ainsi l'entendaient les 
anciens maîtres , lorsqu'ils faisaient lire au élèves de rhéto- 
rique saint Gyprien et saint Âmbroise. 

Toutefois , l'étude des langues ne s'arrête pas au seuil 
de la rhétorique. C'est pourquoi, parmi les orateurs sacrés, 
nous préférerons les français aux grecs , et les gre<» aux 
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latins ) (aisanty comme il conyient, la plus hrge part aux 
plus classiques. 

Mais qu'on ne perde point de vue ceci : dans les classes 
de grammaire proprement dites, depuis la cinquième jusr 
qu'à la troisième inclusivement, on ne saurait asseoir sur 
une base trop solide la connaissance des langues anciennes. 
Agir autrement, ce serait livrer les écoliers à ces tâton- 
nements infiructueux qui déconcerteraient leurs effoHs et 
rendraient leur persévérance impossible. 

On conçoit dès lors quels seront nos classiques chré- 
tiens : plutôt grecs que latins, plutôt destinés aux hautes 
classes qu'aux classes de grammaire, plutôt orateurs que 
poètes ou historiens. 

Certes , un écolier n'aura rien perdu à ne point faire 
dans les saints Pères l'étude fastidieuse , mais nécessaire , 
des mots et des phrases. A mesure que son intelligence 
agrandie deviendra capable de saisir les beautés d'ensemble, 
le voile soulevé par une main discrète lui laissera entrevoir 
dans leur éclat quelques-unes des œuvres les plus parfaites 
du génie chrétien. Ce sera pour lui moins un travai 
qu'une récompense. Quel charme n'ont pas d'ordinaire les 
premières pages lues sans fatigue dans une langue péni- 
blement apprise ! C*est sous ce rayon des naissantes jouis- 
sances littéraires que nous aimons à placer les Pères de 
l'Eglise ; laissant volontiers à Phèdre , à Esope , à Cornélius 
Nepos, le dangereux privilège d'initier les enfants aux 
notions les plus élémentaires des langues anciennes. 

Parmi les poètes , c'est sans contredit à Prudence qu'il 
faudrait s'adresser tout d'abord ; mais je ne parle pas de le 
donner à des commençants, qui ne seraient pas de force à 
le comprendre : on le réserverait aux classes supérieures. 
Choisissez ses plus belles hymnes , prenez dans ses autres 
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poëmes quelques centaines de vers , joignez-y encore denx 
Qu trois morceaux de Sedulius et de Juvencus; vous aurez 
un recueil oii la jeunesse puisera le sentiment et le goût de 
la poésie ofarétlenne. 

Qui empêcjieraît de se servir dans les classes élémentaires 
de catéchismes grecs^latins , tels que ceux de Canisins et 
d'Emond Auger? Est-il nécessaire d'abandonner VEpilam 
KiitarÛB êoermî Ne pourrait-on pas remettre en honneur 
ce diacre Agapet, dont la destinée scolaire est assez curieuse? 
Il fut souvent mis à la place de Gaton après le concile de 
Trente. Nous avons dit plus haut qu'au moyen âge on expli- 
quait Galon y Fauteur des distiques j avec Esope ou Avianus. 
Vers la fin du xvp siècle, nous voyons marcher de pair 
Esope et le diacre Agapet ; un moraliste chrétien remplaça 
ainsi lé moraliste païen cher au moyen âge (1). 

Vous réclamerez pent-^re en faveur de Minutiag Félix, 
de Lactance (2) , de Sulpice-Sévère. Nul doute que nous 
verrions sans trop d'alarmes leurs noms figurer sur les pro- 
grammes. Qu'on y prenne garde, pourtant : si l'on multiplie 
les auteurs sacrés au delà de certaines bornes , c'est sur eux 
que retombera nécessairement ce travail technique auquel 
il importe de les soustraire. « 11 faut , dit avec raison le 
R. P. deValroger, que les textes sacrés soient toujours 
l'objet d'une vénération religieuse ; or, ils cesseraient de 

(1) Esope et Agapet ont été fréquemment réunis en un seul, volume , i 
Tusage des collèges. Cf. Ratio studiorunif régula 1* professoris suprero» 
classis grammaticœ. 

(2) Voici le jugement deWalchius (Johan. Georg.) sur le style de Lactance: 
« Stilus Lactantii est punis, perspicuus, suavis atque elegans : modum scri- 
bendi Ciceronis œmulatus est et in Tocum compositione tantam sùavitateoi 
observavit , ut oratoris ingenium sapere videatur. Fatemur ingénue nos in 
Lactantii monimentis eam deprehendisse latinitatem, ut neminem post Cice- 
ronem , Csesarem , Nepotem esse credamus , qnem nitore at<iue elegantia 
sermonis ei prœferre possemus. » Historia critica latinœ linguœ, c. xi, §3. 
Walchius a donné upe édititpi]t i^ Lactance. 
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Tétre, si on les présentait à Tenfance comme un instru- 
ment d'études grammaticales (1). » Au reste, quelque lati- 
tude est nécessaire en ces sortes de choses , et c'est toujours 
à Texpérience qu'il appartient de prononcer en dernier 
ressort. 

Que le professeur évite de foire jamais coïncider l'étude 
d'un auteur sacré avec ces tristes journées où la sévérité 
doit l'empwter sur la douceur , et où je ne sais quelle 
atmosphère nébuleuse pèse sur toute une classe. Mais à la 
veille d'une fête, et lorsque les cœurs sont pénétrés d'une 
joie anticipée , qu'on lise une homélie de saint Grégoire ou 
de saint Léon , qu'on explique l'hymne par laquelle l'Eglise 
s'apprête à célébrer ses triomphes ; rien de mieux , rien de 
plus conforme à l'esprit du concile de Latran, C'est alors, 
qu'il coniriendrait de dicter aux élèves quelque composition 
analogue à la circonstance, sans toutefois en faire une règle 
invariable , et par conséquent une contrainte. 

L'Eucologe devient alors un livre précieux , pour qui sait 
en faire usage. Remarquons-le à ce propos : on ferait bien 
d'épatgner aux opuscules des saints Pères l'ignominie du 
cartonnage. Même par le dehors , ils devraient ressembler 
au livre d'église beaucoup plus qu'au livre de classe. 

Rétablissez l'usage des lectures sérieuses; alors les saints 
Pères pourront prendre place dans la bibliothèque usuelle 
des collèges. Au xyu'' siècle, les Confessions de saint Au- 
gustin, les Lettres de saint Jérôme, le traité de Salvien sur 
la Providence, plusieurs ouvrages de saint Cypricn, de saint. 
Hilaire, de saint Ambroise, se trouvaient fréquemment aux 
niains de la jeunesse studieuse. On a proposé de les rendre 

(1) Du christianUme et du paganisme dans l'enaeipiemmltT 
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|iIq8 accessibles au moyen de tradacUons. Faisons mieux , 
fortifions nos études, et nous verrons les textes eux-mêmes 
lus fMir nos écoliers > comme ils Tétaient par ceux du 
XYU* siècle (1). 

On le conçoit 2 nous ne fondons pas là-dessus l'espoir de 
ces hautes connaissances exégétiques, patristiques , théolo- 
giques ^ auxquelles on a cru pouvoir initier la jeunesse en 
lui faisant expliquer des classiques chrétiens. Que d'autres 
y réussissent, nous le verrons avec bonheur; mais cela nous 
semble assez peu probable. Il est fort louable , assurément, 
de faire admirer les saints Pères , mais cette admiration 
aura-t-elle pour les écoliers une base bien solide? C'est dans 
leurs écrits de controverse que les docteurs de FEglise nous 
révèlent toute leur grandeur. Expliquez donc à des enfants 
quelles étaient les erreurs de Pelage , de Célestius , de Julien 
d'Ëclane; faites-leur lire ensuite les traités de saint Augustin 
sur la grâce, ils commenceront à entrevoir une des faces 
de celte vaste intelligence. Vous y renoncez... mais sur les 
pages détachées que vous leur offrez , comment jugeront-ils 
du génie d'Augustin? A peu près comme nous jugeons de 
la hauteur d'un chêne , quand on nous montre ses feuilles 
dans un herbier. 

Nous bornons donc à moins notre ambition. A cette faible 
intelligence qu'il nous faut élever, nous n'assignons point 
d'abord un but qu'elle ne puisse atteindre même du regard; 
nous faisons la part de la légèreté du caractère , de l'indo- 
lence, du mauvais vouloir; et — contrairement à ceux qui 
voudraient saturer fortement les enfants de christianisme » 
c'est-à-dire de classiques chrétiens — - nous nous estimerons 

(1) Voyez APWipiciB i^ $, 
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heureux quand, sous notre conduite , ils commenceront, 
suivant la parole de Jouvency, à prendre quelque goût à 
nos livres saints : ce Sanetorum librarum gustum aliquem 
habere incipienU » 



TROISIEME SECTION. 



Des classiqms patens. 



De nombreux griefs sont articulés contre les classiques 
païens. Examiner ces griefs, les discuter, en marquer le 
fort et le faible, serait, ce semble, assez fastidieux et de plus 
inutile. Par qtii ces auteurs sont-ils absolument proscrits de 
renseignement littéraire? par personne, que je sache, pour 
le moment. Tout le monde s'accorde donc à leur recon- 
naître quelque utilité, et à ne pas regarder comme inévi- 
tables les maux qui leur étaient imputés. 

Quoi quMl en soit , nombre d'esprits restent en suspens. 
Si les classiques païens ne sont pas condamnés , ils sont, 
suspects. C'en est assez pour qu'on soumette les pro* 
grammes d'études à des remaniements plus ou moins ha- 
sardés, dont on pourrait avoir à se repentir après quelques 
années d'expérience. 

Us sont donc bien redoutables, ces classiques païens , les 
Homère , les Virgile , les Cicéron ? Ne dirait-on pas que , 
par le temps qui court, le vent est à l'antiquité, et que tous 
nous raffolons des Grecs et des Romains? On croit rêver, 
quand on lit certaines diatribes à l'adresse des huma- 
nistes de la renaissance ; on se demande si l'on est bien 
au XIX* siècle ; on cherche autour de soi un Sannazar , un 
Bembo; on interroge son voisin avec anxiété pour savoir 
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8^0 n'aorait pas contracté Tbabitade de s'endormir chaque 
soir sur une ode d'Horace; et comme , après maintes 
recherches , on n'arrive pas toujours a découvrir ce qui 
pourrait constituer en ce genre un corptis delicU, ouest 
forcé de s'avouer que ce bruit est en pure perte, et que le 
zèlo ainsi dépensé aurait pu se porter avec plus de fruit sur 
quelque autre objet. 

Je ne répéterai pas ce qu'on a déjà dit avec tant de rai- 
son : que tout n'est pas ptf en dans les païens ; que les 
commentaires de César , comparés aux mémoires de tels et 
tels capitaines chrétiens , ne sont pas ce qu'il y a de plas 
scandaleux; que, dans la nécessité où nous sommes de 
faire un choix ^ il ne nous est pas beaucoup plus difficile 
de nous pourvoir à Rome ou à Athènes qu'à Paris, etc., etc. 
Toutes ces remarques ont été faites par des écrivains qui 
nous semblent avoir épuisé la matière. 

Une fois la campagne ouverte contre les classiques païens, 
on a dû nécessairement découvrir chez eux des monstruo- 
sités dont personne jusqu'ici ne s'était avisé. On aura peine 
à comprendre dans quelques années certaines dissertatiras 
sur les dangers de Cornélius Nepos, de Tite-Live, de Sallusle. 
Ne s'est-on pas imaginé que, dans les pages où Salluste nous 
montre Gatilina entouré d'une tourbe incendiaire qu'il 
arme contre sa patrie, — pages sévères, s'il en fût, et en 
quelque sorte vengeresses, — on trouverait une excitation 
au vice et à la révolte, par là même qu'on y apprendrait à 
connaître ces deux choses? Quoi 1 sans la lecture de Salluste, 
on ignorerait ce que c'est qu'un mauvais sujet! et cette 
même lecture donnerait envie de le devenir! En vérité, cteia 
passe les bornes de la plaisanterie. 

Voici un réquisitoire de la même espèce. 

€e n'est plus un ancien, c'est Lafonîaioe ^'il «'agit de 
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discréditer. Quel mal n^a-l*il pas fiitt et ne feit-il pas 
chaque joor, avec ses iables qae Teiifance est forcée d'ap* 
{vendre par ccear ! Prenez la première Tenne, soit : U Cor^ 
heau et k Renard. Parmi les adulations qne maître Renard 
adresse à maître Corbeau, on lit ce vers : 



Sans mentir, si votre ramage. 



Il n'en faut pas plus. Là-dessus, notre moraliste de 
s'écrier : « Sans mentir! on ment donc quelquefois ? Où en 
sera Fenfant si vous loi apprenez que le Renard ne dit : sans 
mentir, que parce qu'il ment ? i> 

Voilà bien, trait pour trait, le même système de récrimi- 
nations. Et sur cet autre passage : 

Le Corbeau , lionteux et confus , 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne Ty prendrait plus; 

tt Jura ! quel est le sot de maître qui ose expliquer à 
un enfant ce que c'est qu'un serment ? » 

Et vous croyez sans doute que cela s'est écrit en 1852 ou 
1853? Vous vous trompez. Vous tous imaginez que c'est 
an maître zélé qui fait valoir les droits de ta morale chré- 
tienne? non, c^est Rousseau dans son Emile... Fabricius! 

11 n'y a qu'une vertu pour laquelle soit à redouter la 
connaissance du vice contraire : celle que Joseph ne put 
sauver que par la fuite. Expurgez donc , expurgez en toute 
conscience les auteurs qui renferment des passages licen- 
cieux , obscènes , offensants pour la pudeur ; mais ne vous 
alarmez pas outre mesure du spectacle , un peu sombre 
parfois , des autres misères morales de la société antique. 

11 ne faudrait pas, cependant, tomber dans l'excès con- 
traire , c'est-à-dire calomnier pieusement les païens pour 
Eure bonnenr au christianisme : genre d'apologie qi]i Jouit 
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aujourd'hui de quelque vogue. On sMmagine avoir fait 
œuvre méritoire , quand on a proclamé qu'il n'y avait chez 
les anciens ni morale , ni noblesse de caractère , ni institua 
tions d'aucune sorte marquées au coin d'une certaine 
sagesse. Et même on demande si parler autrement , ce ne 
serait pas avouer qu'on peut se passer de vérité , et que la 
religion est sans influence sur le bonheur de l'humanité. 

Laissons ces craintes et montrons les païens tels qu'ils 
étaient y bien assurés que le christianisme n'y perdra rien. 
Ce ne sont pas les lueurs de leur philosophie qui éclipseront 
les lumières de l'Evangile , ni la sagesse de leurs institu- 
tions qui fera mépriser les lois sur lesquelles repose l'édifice 
de la société chrétienne , pourvu qu'on fasse connaître toute 
la vérité. 

D'ailleurs , ne sentez-vous pas que ces appréhensions se 
contredisent et s'excluent mutuellement ? Vous craignez , 
dites-vous y l'abjection de la société antique, et vous craignez 
plus encore ce reste de grandeur qui s'y laisse entrevoir* 
Réunissez ces deux choses , il en résultera la plus belle 
apologie du christianisme. 

Oui > nous pouvons le dire hardiment y il y a de la gran- 
deur dans certains aspects de l'antiquité. Ici , de sublimes 
intelligences; là, des caractères fortement. trempés, du 
dévouement jusqu'à l'héroïsme; le sentiment du deyoir, le 
respect de la discipline , principalement chez les Romains. 
Ce que vous voyez , pourquoi le nier ? Dieu vous aurait-il 
tendu un piège en vous faisant rencontrer ces éléments dans 
l'histoire de l'humanité : Reconnaissez ces vertus morales 
qui eurent ici-bas leur récompense. Dites avec saint Paul 
que les philosophes se sont élevés de la contemplation des 
choses visibles, jusqu'à leur invisible Auteur ; avec Tertul- 
lien, que l'âme de ces païens était naturellement cbré- 
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tienne ; et quand vous aurez fait cette part à l'antiquité , de 
là au monde puri6é par Jésus-Ghrist, vous trouverez encore 
une distance comme infinie. 

Ces lumières de la conscience rendaient les païens plus 
inexcusables ; car, si imparfaite que fût en eux la notion du 
juste et de la vertu , la pratique restait encore au-dessous. 
La tolérance était admise envers des abus, des vices , que 
nous n'oserions nommer; la dignité de Thomme, avilie; les 
nations , dévorées par la plaie hideuse de Tesclavage, cette 
plaie que le christianisme seul a pu gaérir. S'il y avait de 
beaux détails, Tensemble était radicalement défectueux , 
et l'on a toujours le droit d'appliquer à cette société le 
mot du poète : Infelix operum $umma. Or, quand vous 
voyez toutes les forces de l'humanité aboutir à de si tristes 
résultats, est-il rien, en définitive, qui vous démontre d'une 
manière plus invincible la nécessité de la foi et de la 
grâce surnaturelle ? Supposez que ces païens n'étaient à 
tous égards que des sauvages et des insensés, on se deman- 
dera s'il ne nous reste pas uu effort à faire qu'ils n'aient 
point fait ,1a raison et le libre arbitre ne seront pas.con- 
vaincus d'impuissance ; peut-^tre se flattera-t-on de créer 
une philosophie, une morale, une législation , qui puissent 
satisfaire à tous nos besmns. Quand il est, au contraire, 
hautement constaté que l'activité humaine dans toute sa 
sève, mais livrée à elle-même, n'a pu produire le vrai 
fruit de vie, on sent mieux à quel point l'intervention 
divine est indispensable, et l'on se réfugie avec plus d'amour 
au sein du christianisme. 

Là se présente un autre contraste. Des peuples que 
Rome et la Grèce avaient raison de traiter de barbares, se 
précipitent au cœur du monde civilisé. Chez eux, nulle 
culture^ l'ignorance la plus grossière, de brutales passions. 
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des traditions immémoriales de meurtre et de rapine, 
presque aucune notion du droit des gens ; en un mot, tout 
ce qui rend les hommes incapables de se constituer en 
iociété i^ulière, et ne leur permet que Tassociation 
nomade du brigandage. Mais bientôt, régénérés par le 
hapléme , ils apprennent à porter le joug ; l'Eglise exerce 
sur eux de saintes rigueurs; elle les façonne, elle les brise, 
elle les apprivoise peu à peu ; et même alors qu'ils se 
souviennent encore de leur sauvage indépendance , elle en 
forme des nations, je ne dirai pas [dus polies , mais à coap 
sûr plus civilisées dans le vrai sens du mot, que ne le furent 
jamais Rome et la Grèce. Toute une moitié du moyen âge 
se résume dans le triomphe du christianisme sur la barba- 
rie, triomphe d'autant plus glorieux que les obstacles sem- 
blaient insurmontables ; — et ils Tétaient en effet à toute 
force humaine. C'est bien le cas de dire avec saint Paul : 
Virtus in infirmitateperfieiiwr. Dans la société antique, c'est 
tout le contraire : son infirmité se trahit dans sa grandeur. 
Donnez à la jeunesse la leçon tout entière. Ne lui dissi- 
mulez pas que les plus heureux dons du génie furent dépar- 
tis à la Grèce; que la politique du sénat romain était diri- 
gée par ce rare bon sens dont nous lisons l'éloge au premier 
livre des Machabées (1 ) ; que parmi les ténèbres de la gen* 



(i) Et andivit Judas nomea Romanoram , quia suât potentes Tiribui» <t 
acquiescunt ad omnia, qux postulantur ab eis, et quicumque accessenint 
ad eos , statueront cum eis amicitias , et quia sunt potentes viribus. 

£t audierunt prelia eorum , et virtutes bonas, quœ fecernnt in Galatia, 
quia obtinuerunt eos et duxerunt sub tributum : 

Et quanta fecerunt in regione Hispanise , et quod in potestatem redegernnt 
metalla argenti et auri , quae iUic sunt » et possederunt omnem locum con- 
silio suo et patientia. 

Locaque qu» longe erant valde ab eis , et reges qui snpervenerunt eis ab 
extremis terrse contriyerunt , et percusseTunt eos plaga magna; ceteri astem 
dant eis tributum omnibus annis, etc., etc. 

Cum amicis autem sub , et qui in ipsis requiem habebant, conserraTeroAt 
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ùlUéj on peut distinguer eooore plus d'an trait d'une grande 
beauté morale. 

Salomon a dit de la femme forte : Qwmtit lanam ei tt- 
num et operata esi consiUo manuum marum. . . manum $uam 
misit ad foriia et digiti qu$ apprehmderuni fu$um. — Les 
vieux Romains gravaient sur le tombéali de leurs épouses 
et de leurs mères : Lanam fecit. 

Homère a des sentences qu'on croirait presque emprun- 
tées à la Bible. Pourquoi saint Tliomas, dans sa Smnmê, 
lorsqu'il traite des vertus et des vices, adopte*t-il si souvent 
les définitions d'Aristote? Pourquoi les maîtres de la vie 
spirituelle, les Grenade, les Rodriguez, les François de 
Sales, font-ils usage, eux aussi, des maximes de la philoso- 
phie antique? 

Voyez où mène parfois l'esprit de système. On a prétendu 
que la comparaison de la morale des païens avec celle du 
christianisme ne pourrait donner lieu qu'a une perpétuelle 
antithèse. Est-ce donc l'antithèse qui domine dans l'in- 
struction écrite sur ce sujet par saint Basile ? Le saint doc- 
teur ne relève-t-il pas de nombreuses conformités entre les 
idées morales des paiiens et les préceptes de l'Evangile? 
Saint Augustin , dans la Cité de Dieu, n'accorde^t^il pas 
aussi quelques éloges aux vertus romaines ? Voilà nos 



amicitiam, et obtinueraat régna , quœ erant proiima et quœ erant longe : 
quia quiciunque audiefoant nonien eorum timebant eos* 

Qaihus y&ro yellent auiilio esse ut regnarent, regnabant : quos autem yeU 
lent regno deturbabant : et exaltati sunt valde. 

Et in omnibus istis nemo portabat diadema, nec induebatur purpura, ut 
magnificaretur in ea. 

Et quia curiam fecerunt sibi et quolidie consulebant trecentoé vigentl , 
connlium agentes semper de muLtitudine , ut qus dtgiia sunt, gérant: 

Et committunt uni homini magistratum suum për singulof annos domi- 
nari univens terne suœ, et omnee obediunt uni, et non eat iniridia ^ neque 
zelus inter eos. I. Mach, yiiif i-16. 
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guides y et nous auribos grand tort de chercher loin d'eui 
de nouvelles routes. 

Laissez Dieu se révéler par la bouche de ceux qui, Tayant 
connu ^ ne Tout pas glorifié comme Dieu ; n'étouffez pas la 
voix de ces Balaam , peut-être excilera-t-elle dans les cœurs 
des mouvements salutaires. Si , à la lecture de VHertensm, 
le jeune Augustin sentit son cœur plus dégagé des affections 
terrestres se tourner vers le ciel (1), pourquoi Cicéron 
commenté par un maître chrétien, ne produirait-il aujour- 
d'hui rien de semblable ? Je n'y sais pas de plus grand 
obstacle que ce parti pris de ne voir dans les païens que le 
mal. Telle ne sera pas notre méthode. Nous voulons qu'en 
parcourant les sentiers du monde ancien , la jeunesse y 
reçoive une double instruction , et qu'elle y fasse à la fois, 
suivant le langage profond de l'Ecriture , l'épreuve du bien 
et du mal : In terram alienigenarum Gentium periransiet, 
bona enim et mah in hominibus tentabit. 

Il y a, dites- vous, dans la morale des païens des erreurs 
et des lacunes. Comblez ces lacunes, réfutez ces erreurs, à 
l'aide de quelques belles pages de morale chrétienne , que 
vous fourniront ou les saints Pères, ou méme,au besoin, des 
écrivains plus modernes. Possevin conseillait de chercher 
dans les Offices de saint Ambroise un supplément aux 
Offices de Cicéron ; conseil vraiment pratique, d'une exécu- 



(1) « Inter hos ego , imbecilla tune œtate discedebam libros eloquentûe^ 
•in qua eminere cupiebam fine damnabili et ventoso per gandia vanitatis 
humans , et usitato jam discendi ordine perveneram in libnim quemdam 
cujosdam Giceronis , cnjus linguam fere omnes mirantor, pectos non ita. 
Sed liber ille ipsius eihortationem continet ad philosopbiam, et Tocatur Hot' 
tensius, lUe Tero liber mutavit afiéctum meum, et ad te ipsum, Domine, 
mutavit preces meas , et vota ac desideria mea fecit alia. Yiluit mihi repente 
omnis yana spes, et immortalitatem sapientis concupiscebam œstu cordis 
incredibiU; et sorgere cœperam ut ad te redirem. d S. Aug. Confess,^ i. III, 
cap, IV. 
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lion facile, et qui, suivi avec persévérance, produirait assu- 
rément les plus heureux fruits. Ainsi vous feriez com- 
prendre à vos élèves, beaucoup mieux que par une méthode 
exclusive, la supériorité réelle du christianisme (1). 



(1) « Se il maestro legge gli Ufficj di Gicerono, perché non potrà egU 

iégger g:iunUniente quaîche çosa degli Ufficj di S. Ambrogio, di lAttanzio 
gia commendato, m certe cose che quegli non seppe, e di simili. Poichè 
da questo giantamente le menti de* giovani si faranno più erudite, e vedendo 
eniinenza e perfezione délie ^irtù Cristiàne, si conforteranno per se stessi à 
segairle, ed imparando a mente quéste, componendopoi le loro compôsixUmif 
se da Cicérone piglieranno lo stile, da questi piglieranno la soda dottrina, 
lii pietà, et ànco moite manière di dire le quali i segûenii secoli porsero a 
quel dottissimi lumi di S. Chiesa per esprimere nativameate e propria" 
mente i misterf délia Religione nostra, e per parlare délie cose Cristianê 
veramente e decentemente. » — Ragionamehto, p. S7. 

Nous attachons une haute importance à. ce conseil dé lire saint Ambroise 
ou Lactance pour les choses que Cicéron n*a pas connues y et nous n*en sau- 
rions donner un meilleur commentaire que les paroles suivantes du R. P. de 
Yalroger : 

« En général, je voudrais écarter des collections classiques les discours de 
circonstance et ces lieux communs de morale qu'un déiste pourrait facile- 
ment s'approprier. Je souhaiterais qu'on choisît de préférence, dans les Pèrei, 
des fragments capables de prémunir la jeunesse contre les erreurs dominantes 
de notre époque, le déisme, le rationalisme le scepticisme, VindifTérentisme... 
Quant aux homélies que J.-J. Rousseau aurait pu , sans une contradictîMi 
flagrante, mettre dans la bouche de son vicaire savoyard, parce qu'elles ont 
pour unique objet les vérités de la religion naturelle, on devrait, je crois, en 
insérer fort peu dans les collections classiques, non qu'elles soient à dédai*> 
gner, mais parce qu'il y en a de mieux appropriées aux besoins de notre pays 
^ de notre temps. — Si, d'une part, on choisit dans les auteurs chrétiens 
des lieux communs éloquents qu'un Platon, un Cicéron, un Plutarque, un 
Epictète, uu Marc-Aurèle, auraient pu développer facilement; — si, de 
Tautre, on choisit dans les auteurs païens des fragments qu'un chrétien 
pourrait écrire sans scrupule, -- il en résultera un péril sérieux pour la fdi 
des jeunes gens. Gomment , en effet , avec des données ainsi choisies , pour- 
ront-ils se former des notions vraies sur la distance incommensurable qui 
sépare les idées et les mœurs de l'antiquité païenne du dogme et de la morale 
enseignés par l'Eglise. » 

{Du christianisme et du paganisme dans renseignement, p. I9S-194.) 

(Test bien la pensée de Possevin : Uissons à Cicéron le lieu commun de 
morale, et que saint Ambroise apparaisse pour dire les choses cfie quegli non 
seppe. 

On trouvera beaucoup de pages écrites et pensées cnmme celles-ci dans 
TexcéUent livre du R. P. de Valroger. 

25 
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Mais Possevin entendait bien qu'en préférant la morale 
de saint Ambroise a celle de Gicéron , on s^attacfaât plutôt 
au style de Torateur romain y à moins que ce ne fût le lieu 
de faire usage du latin ecclésiastique. Qu'est-ce que lé latin 
ecclésiastique? Ce que plusieurs de nos contemporains ont 
qualifié de latin chrétien ? Il s'en faut! entre l'un et l'autre 
il est facile de constater de très-notables dissemblances ; — 
sujet trop peu grave pour être ici traité et dont nous dirons 
deux mots dans notre appendice (1). Le latin ecclésiastique, 
c'est celui .dont on se sert à Rome et qui figure dans tous 
les actes émanés du saint-siége ; peu différent, quant au 
fond, du latin de Cicéron, ayant de plus, pour exprimer des 
idées auxquelles Cicéron était étranger, un certainchoix de 
mots dont l'usage est consacré dans l'Eglise. En parlant de 
la passion de Notre*Seigneur, il dira passio avec Edmond 
Gampian , et non perpessio ; il dira pœnitentia pour désigner 
la vertu on le sacrement de pénitence, au lieu de resipiseef^ 
tia, qui agréait beaucoup plus à certains humanistes et 
surtout aux protestants; il n'aura garde enfin d'imiter ces 
cicéroniens fanatiques par qui le prêtre catholique était 
nommé fiamine nu archiflamine. Possevin désirait que les 
écoliers, étudiant Gicéron et joignant à cette étude la lecture 
de quelques pages de saint Ambroise, s'en rapportassent à 
ce dernier pour les mots propres au latin ecclésiastique. 
Nous ne voulons pas autre chose. Qu'on respecte les droits 
du latin ecclésiastique, mais qu'on étudie dans les classes la 
latinité classique de Gicéron^ de Gésar, de Tite-Live. Hors 
de là) nous ne voyons que confusion, tâtonnements, pré- 
textes plausibles fournis à l'indolence des écoliers, anéan- 
tissement du travail. 

(1) Voyes Appendice n» 9. 
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Lies auteurs portés sur les ancienis programmes consti- 
tuent un fonds homogène , où il y a bien quelque variété , 
mais point de disparate. Vous tous étonnerez j[)eutHètre d'y 
trouVer le nom de Quinte-Curée. Quinte-Gur(^ , s'il n'est 
qu'un intrus (ce qui est encore assez discutable) , a de fort 
belles qualités pour se faire pardonner son intrusion. Mettez 
qu'il y en ait avec lui trois ou quatre autres ; est-ce une 
raison pour introduire encore , dans une progression indé- 
finie, les éléments les plus contraires? Faut-il enfin ne 
permettre l'usage des grands auteurs qu'après plusieurs 
années de latinité ? J'appelle grands auteurs en cette matière 
ceux qui sont l'objet d'études prolongées. Cicéron est tin 
grand auteur, on s'occupe de Cicéron dans toutes les classes. 
Ne sentez- vous pas la différence? Qu'un écolier travaille sur 
Cicéron depuis la sixième jusqu'à la rhétorique, il saura 
peut-être à la fin à quoi s'en tenir. Mais, s'il ne voit Cicéron 
qu'à partir de la troisième, et avant lui , et avec lui des 
auteurs d'une latinité toute différente, il ne se formera 
jamais cette conscience liltéraire qui seule peut le guider 
elle soutenir dans ses études. 

J'en dirai autant de Virgile , qui se présente avec Ovide, 
son auxiliaire naturel. Qui voulez-vous mettre à la place? 
Prudence ? Mais Prudence est plus difficile qu'Horace ; il 
est du iv* siècle, il est espagnol (1). Qui encore? Juvencus , 
Sedulius, saint Avitî Si j'avais à choisir entre les trois, je 
donnerais la préférence à Jnveûcus, assez pur en général et 
d'une louable simplicité, qui n'égale pas toutefois celle des 
Evangélistes. 11 subit les inconvénients du genre, je veux 
dire de la paraphrase. Que Louis Racine eût mis en alexan- 
drins l'Évangile traduit par Le Maître de Saci, notre litté-» 

(1) Voyei AppBnoiCE n» 10; 
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rature posséderait quelque chose d'analogue au poëme de 
^uveucus. Je doute fort que les écoliers apprennent jamais 
aussi facilement 4 ou 500 vers d'aucun de ces poètes qu'un 
livre entier de V Enéide. Ne méconnaissons pas trop les droits 
de l'imagination y à cet âge principalement où elle doit Tenir 
en aide à la mémoire et à l'intelligence* Sans lui lâcher la 
bridCi on peut s'en servir. Croyons que l'ordre assigné par 
Dieu même au développement de nos facultés a sa raison 
d'étrei Et comment parviendrez-vous à intéresser l'imagi- 
nation? En lui présentant des récits dramatiques, des per- 
sonnages qui parlent, agissent, se meuvent, et dont le carac- 
tère se déploie dans une suite de situations variées ; élément 
fort rare dans les poèmes chrétiens , dont le ton habituel 
est celui d'une pieuse méditation avec réflexions et collo- 
ques. D'ailleurs , et c'est le point capital, la latinité de 
Prudence, de Javencus, de Sedulius, de saint Avit, etc, etc, 
n'est pas celle de Virgile; elle n'est pas classique (1). 

L'histoire de quelques mots rendrait palpable la diffé- 
rence des deux méthodes. 

Par exemple : Cicéron employait œgrotatio pour les souf- 
frances du corps, œgritudo pour celles de l'âme : a Ut œgro- 
tatio in corpore, sic œgritudo in wimo. » Cette synonymie 
ne tardera pas à disparaître. 

(i) Un seul mot sur saint Avit. C'est assurément un esprit distingué, élé* 
gant, ami de la précision et de la netteté. Et cependant, telle est Tinfluence 
du goût général de son siècle quMl ne résiste pas au charme d*un jeu de mets. 
On lit dans ses poésies : 

Qui cum passurus ligno sublimis in alto 
Penderet nexusque et culpas penderet orbis, 



Nec tactus violât violas j — ...transfossis finxerunt auribus aurum, 
Quœ prudenti olim cecinit Prudentius ore, etc. 

Qu'on juge par là de ce qui arrivait aux écrivains que leur imagination en- 
traînait sur cette pente. 
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Carcer, cmlodiafergtutulum, se disaient autrefois de diffé- 
rentes espèces de prisons ; puis ces distinctions s'effacèrent; 
pois, au moyen âge, on n'y mit pas tant de façons et Ton 
s'accoutuma à dire encore priso, prisio, prisiona, prisionia. 
Voilà une grande richesse d'expressions I 

Vous riez! Il est vrai, nous avons passé subitement d'un 
extrême à l'autre, de la synonymie délicate de Gicéron au 
sans gêne absolu du moyen âge. Regardez-y de plus près. A 
quelle époque œgritudo s'est-il confondu avec œgrotaîio? 
Au i'"" siècle de l'ère chrétienne; Columelle, Pline, Tacite 
ne mettent presque plus de différence entre ces deux mots. 

Si donc vous aviez à cœur de former un pur cicinmien, 
il vous faudrait, cela est clair , le rappeler à la rigueur du 
mot propre en bien des cas où le latiniste du moyen âge 
n'aura qu'à mettre la main dans le sac pour y prendre les 
yeux fermés. De ces deux manières d'étudier le latin, 
laquelle provoque le plus la réflexion? laquelle exige le plus 
de netteté dans lès idées, d'attention soutenue, de travail? 
Cela n'est pas difficile à décider, et, bien qu'il y ait de 
Tune à l'autre nombre de degrés , on n'hésitera pas , je 
pense, à reconnaître qu'il serait bon de ne pas trop s'écar- 
ter de la première. Tel est le principal motif qui nous porte 
à réclamer le maintien, ou plutôt la restauration de V ensei- 
gnement classique. 

Nul doute que pour les chétifs résultats auxquels on 
arrive souvent avec les anciens programmes, saint Grégoire 
vautCicéron, et Sedulius^ Virgile On nous l'a beaucoup 
trop répété, avec un accent de résignation très-propre à 
nous faire comprendre que les hommes dont nous combat-* 
tions les projets de réforme seraient en général fort peu 
touchés de nos arguments. J'en appelle à ces mèmçs 
hommes mieux informés. Lorsqu'ils renonçaient si volon- 
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tiers à la soooession da xvii' siècle, en aTaienMIs fait Pin» 
ventaire? N'avaient-iis pas da moins négligé des valeurs 
qui, sous une apparence assez frivole , cachent pourtant de 
très-réels avantages? Le moyen âge, auquel ils étaient 
disposés à tout sacrifier , ne les avait-il pas séduits par ses 
côtés brillants? ConnaissaientMls même T ensemble de ses 
institutions pédagogiques? Et là où ils imaginaient des in- 
compatibilités, n'y avait*il pas tout au plus des difficultés, 
nullement insurmontables? J'ose espérer que, ces réflexions 
une fois faites, ils seront moins éloignés de conclure avec 
nous à la nécessité d'une restauration sérieuse de l'ensei- 
gnement classique. 

Sur la question actuellement débattue , tout se résume 
pour nous en ces quelques mots : 

Assigner à chaque auteur une destination conforme à ses 
qualités : la grammaire à ceux dont la langue est pure, la 
rhétorique aux plus éloquents , etc. 

En conséquence, ne point se servir habituellement des 
saints Pères dans les classes de grammaire , où leur prix 
serait moindre que partout ailleurs; mais les réserver pour 
un enseignement où il soit facile de les produire avec tous 
leurs avantages. 

Ne jamais saltirer les enfants de classiques chrétims, mais 
leur inspirer le goût de la littérature sacrée. 

En s'attachent à ces principes , si l'on ne forme pas — 
comme plusieurs se l'étaient [uromis — de petits théologiens; 
du moins recueillera-t-on les fruits qu'on a<lroit d'attendre 
d'un enseignement vraiment élémentaire , où l'Ecriture et 
les Pères n'empiètent pas sur le catéchisme , et où la phi- 
lologie critique n'est pas substituée à la grammaire. 

De petits théologiens ! inipossible d'entendre cette parole 
qu'on ne se rappelle aussitôt l'expérience faite par saint 
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Augustin dans son entretien avec Trygetius et Licentius. 
H s'agissait d'expliquer l'ordre de la Providence dans le 
gouvernement de l'univers , l'origine du mal et tous ces 
grands principes de tfaéodicée qui s'y rattachent. Bientôt 
la logique des deux jeunes gens est en défaut : l'un affirme 
que Dieu est dirigé par l'ordre; l'autre , qu'en nommant 
Dieu y c'est le Père, à proprement parler, et non le Fils 
que nous désignons. Que fait Augustin ? 11 coupe court à 
un entretien trop au-dessus de leur portée , et , renonçant 
à disserter avec eux sur l'ordre de l'univers , il les instruit 
de Vordre qu'ils doivent observer dans leurs études. Les 
sept arts libéraux, en commençant par la grammaire, — 
parce qu'elle est en effet la première dans la ligne de la 
logique , — telle est la voie qui conduit à la théologie. Bien 
insensé le maître d'école qui veut enseigner la lecture aux 
enfants avant de leur avoir appris leurs lettres i 

Tous les jours, saint Augustin faisait lire à ces deux 
jeunes gens la moitié d'un livre de Virgile (1). 

On peut imaginer, sans le moindre doute, une occupation 
plus attrayante pour des hommes qui ont pris goût aux 
études sacrées. Le mieux serait pourtant de condescendre 
aux besoins de l'enfance , de ne pas lui prêter une maturité 
qu'elle n'a pas ; d'imiter enfin saint Jérôme qui , après tant 
d'années employées à traduire et à méditer les saintes Ecri- 
tures, ne dédaignait pas de relire Horace, Virgile, Gicéron, 
avec les petits écoliers du monastère de Bethléem. 

(1) V. Supra, chap. m , p. 53. — Saint Augustin nous explique lui-même 
en ces termes ses entretiens sur VOrdre : « Per idem tempus inter illos qui de 
Academicis scripti sont, duos etiam libros de Ordine scripsi, in quibus 
magna quaestio versatur, utrum omnia bona et mala divinae providentiœ ordo 
contineat. Sed cum rem viderem ad intelligendum difflcilem , satis œgre ad 
eorum perceptionem , cum quibus agebam , disputando posse perduci , de 
ordine studendi loqui malui, quo a corporalibus ad incorporalia potest 
protici. » Retrnct., 1. I , cap. m. 
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Nous nous consolerons de ne voir pas surgir dans nos 
classes de petits théologiens de quinze ans , si , grâce à la 
force de nos études, nous pouvons remettre la théolc^îe 
sur le pied où elle était entre le xyi* et le xvii* siècle. 
Veut-on mesurer son essor à ces hautes questions que men- 
tionne saint Augustin dans son traité de Y Ordre? la conci- 
liation de la grâce et du libre arbitre étant sans contredit 
une de ces questions , on aTouera que la lutte entre moli- 
nistes et thomistes supposait une théologie très-puissante ; 
et je ne crois pas, pour mon compte , qu^il y ait dans tout 
le moyen âge un tournoi scolastique plus animé, plus bril- 
lant, que celui dont la Congrégation de Auxiliis fut établie 
juge. — Bien que la France fût inférieure sous ce rapport 
à TEspagne et à Fltalie , aurions-nous beaucoup perdu , 
qu'on nous le dise , si Ton voyait seulement revivre le temps 
où Bossuet soutenait avec tant d'éclat sa thèse de bachelier, 
et où Gondé résistait à grand'peine au désir d'argumenter 
contre lui? 

Et voilà qu'on traduit en français la Somme de saint 
Thomas I Mais quoi ! Traduira-t-on de même Albert le 
Grand et Pierre Lombard? Traduira-i-on Suarez et Lugo? 
Veut-on traduire enfin les nombreux théologiens de l'école 
dominicaine? — y compris Billuart, que nous ne devons 
pas mépriser, n'ayant pas présentement beaucoup de théo- 
logiens qui lui soient supérieurs. Saint Thomas ne va pas 
seul ; pour l'entendre, il faut tenir compte et de ses dis- 
ciples et de ses maîtres. La théologie a décliné depuis le 
xvii' siècle, en raison de l'affaiblissement des études clas- 
siques. Toute tentative de restauration où celles-ci seraient 
oubliées, n'aurait que des résultats insignifiants. Au moyen 
âge , le latin se soutenait par l'usage , dans les prédications, 
dans les leçons publiques , dans les livres ; il n'a été langue 
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morte pour ua certain inonde qu^à partir du xiv* siècle. 
Aujourd'hui qu'il n'a plus moyen de subsister ainsi , qui- 
conque n'a pas fait de fortes études , ne lit jamais de latin , 
— pas plus de saint Thomas que de Cicéron. 

Cinq ou six années que nous réclamons pour les langues 
anciennes, rendront les jeunes gens capables d'étudier la 
théologie aux sources, de lire avec fruit les saints Pères, et 
même de scruter à fond les monuments de ce moyen âge 
qui nous serait beaucoup moins connu sans les travaux des 
d*Âchery, des Mabillon , des Ducange et des autres savants 
du xvii* siècle. L'esprit y gagnera en solidité, en mesure , 
eo bon goût; le caractère prendra une nouvelle vigueur 
dans ces habitudes laborieuses contractées dès l'enfance. 

Une erreur commune, c'est de croire qu'il faille tout 
apprendre au collège. D'où la conséquence : une fois hors 
du collège, on n'a plus rien à apprendre. Consacrons le 
principe contraire , qu'il soit reconnu qu'on ne doit ap- 
prendre au collège qu'un fort petit nombre de choses, mais 
les bien apprendre. Au moins, de cette manière, on appren- 
drait à apprendre. 

Avec des programmes moins chargés d'accessoires , 
comme autrefois, on arriverait plus vite à la rhétorique , et 
il resterait plus d'années pour la philosophie et les sciences. 
Qui empêcherait alors de donner aux jeunes gens, au 
moyen d'académies et de cours supplémentaires, une plus 
ûmple initiation à la littérature sacrée? Ces études seraient 
celles que la plupart d'entre eux continueraient le plus 
volontiers après leur sortie du collège. 

Ce qu'il y a donc à faire , nous le dirons une dernière 
fois , c'est d'allier l'enseignement classique à l'éducation 
chrétienne. Gela est possible — on l'a vu dans les neuf pre* 
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miers chapitres de ce livre; cela est utile, et en quelque 
sorte nécessaire — nous venons de le démontrer. 

Pourquoi niait-on la possibilité de cette alliance? Parce 
que Futilité des études classiques était méconnue. Le sacri- 
fice n'en coûtait guère; en présence de deux intérêts si 
disproportionnés — d'une part la belle latinité , de l'autre 
l'avenir du christianisme — il eût semblé pitoyable d'hé- 
siter. 

Aussi n'était-il pas difficile de prévoir de quel côté, en 
cas de doute, tout catholique fervent ferait pencher la ba- 
lance. Certes, nous n'avons pas déprécié ce zèle; toutes 
nos sympathies sont acquises à ceux qui attachent tant de 
prix à l'éducation chrétienne. S'il nous a fallu les combattre 
en quelque chose, ils ont dû s'apercevoir qu'il n'y avait en 
nous aucune amertume : le point qui nous divise n'est pas 
de ceux qui troublent la bonne harmonie et nuisent à 
l'union des cœurs. D'ailleurs , en ce temps-ci , leur erreur 
est, hélas I très-excusable; car ils ne sont pas seuls à se 
demander à quoi servent les éludes classiques. A fort peu 
de chose , en vérité , quand on les fait mal ; mais ce n'est 
pas une raison pour renoncer aux avantages qu'on en retire, 
quand elles sont fortes , sérieuses , bien ordonnées. 

Que l'on se rapproche donc sur ce terrain, que l'on dise 
de part et d'autre : Nous voulons Véducation chrétienne et 
renseignement classique. Peu à peu, grâce à l'expérience, 
grâce à cet amour du bien qui n'a jamais manqué , nous 
verrons disparaître tout dissentiment. 

Pour qui est pénétré des avantages dont nous parlons , 
l'autre question : l'enseignement classique peut-il s'allier 
avec l'éducation chrétienne? — cesse d'être une question 
oiseuse. Nous avons tenu à la résoudre au moyen des faits, 
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seule solution possible , ou du moins seule inslructive. Dans 
la partie historique de ce travail , nous avons montré cette 
alliance parfaitement établie pendant une longue suite de 
siècles. Les écoles bénédictines en particulier, ainsi que les 
collèges et séminaires catholiques de la période du concile 
de Trente , nous ont offert des leçons de plus d'une sorte. 
On a vu comment ils faisaient la classe, ces professeurs qui 
évangélisaient les peuples , triomphaient de Thérésie et 
scellaient de leur sang le témoignage de leur foi : les Alcuin 
et les Raban Maur, les Edmond Gampian et les Strada. Les 
modestes annales des collèges recèlent encore les premières 
pages de bien des vies dont le reste fait Fornement de This- 
toire de l'Eglise. D'autres peut-être y puiseront plus lar- 
gement. C'est là y croyons-nous , qu'il faudra toujours cher- 
cher le secret de l'éducation chrétienne: Taies enim, ut 
plurimum, emdere soient discipuli, qtMles fmrint ipsorutn 
magistri. 

Nous serions heureux si les hommes qui se sont voués à 
cette grande et sainte œuvre , trouvaient dans ces exemples 
mémorables un encouragement , une direction , une lu- 
mière; et siy pénétrés de leur propre responsabilité — égale 
à l'influence décisive qu'ils exerceront sur leurs élèves — 
ils disaient à Dieu , avec le Maître adorable qui instruisit 
les premiers apôtres : 

PRO BIS EGO SANCTIFIGO MBIPSUH 
UT SINT BT IPSl SANGTIFIGATI IN VBBITATB (1). 

(1) Joan. XYii, 19. 
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LETTRE DE M. l'ABBÉ LANDRIOT A l'aUTEUR. (Ghap. I, p. 7. ) 

Dans une lettre qu'il nous a fait l'honneur dé nous adresser 
l'année deniière, M. l'abbé Landrîot réduit à sa juste valeur Pin- 
fluence exagérée qu'on avait prêtée aux livres classiques. Reproduire 
cette lettre, c'est, à nos yeux, tout en éclairant la matière que nous 
traitons, témoigner de notre entière conformité de vues avec l'écri- 
vain distingué qui a si vaillamment soutenu la cause des bonnes 
études. 

c( Mon Révérend Père, 

« La constante bienveillance avec laquelle les RR. Pères de votre, 
savante Société, et vous en particulier, m'avez soutenu dans la lutte 
sur les classiques païens, m'engage à vous soumettre quelques ré- 
flexions sur un point où l'on me semble dénaturer un peu l'état de 
la question. 

c Faut-il enseigner aux enfants la morale païenne, comme base 
de ^éducation, et simplement superposer la morale chrétienne? Je 
ne pense pas qu'aucun chrétien sérieux ait proposé cette doctrine* 
La morale doit être avant tout et toujours chrétienne, chrétienne 
dans sa base et dans son but : c'est un édifice complet dont une pen- 
sée surnaturelle a ordonné les sages proportions. Mais il n'en est pas 
moins vrai, qu'en dehors du Christianisme, la loi naturelle existe, 
que plusieurs vérités morales de cette loi naturelle ont été procla- 
mées par les païens, ainsi que le reconnaissent les Pères et les théo- 
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logiens de TEglise catholique; il n'en est pas moins vrai que, tout en 
laissant parfaitement chrétienne la morale enseignée aux enfants, 
on peut leur faire admirer, selon la méthode de saint Basile et de 
Bossuet, les vérités de détail renfermées dans les auteurs païens. Et 
pour peu qu'un maître ait d'intelligence et de sentiments chrétiens, 
il lui sera toij^urs facile de montrer la supériorité théolriqiie et pra- 
tique de la révélation. Saint Augustin, après avoir analysé les hauts 
faits de l'histoire romaine, les proposait aux chrétiens comme des 
exemples très-utiles pour les avertir de leurs devoirs : Nobis proposita 
necessariœ commonitionis eocempla» {De civ. Dei, 1. Y, c. xviu.) Donc 
on peut Intimement chercher chez les païens autre chose que des 
mots, autre chose que du grec et du latin, sans que Téducation cesse 
un seul instant d'être chrétienne. 

Je croyais d'ailleurs avoir prévenu cette méprise, en disant dans 
les Recherches historiques (p. 187) : 

« Les classiques sont-ils réellement un moule païen dans l'éduca- 
« tion ? Est-ce avec les classiques qu'on donne la forme à Vdme des en" 
« fants? Voyons comment les choses se passent actuellement dans les 
« familles chrétiennes et dans les établissements religieux. Aussitôt 
fc que la tendre intelligence de l'enfant commence à s'éveiller, la mère 
« l'initie aux premières vérités chrétiennes, avec ce tact et cette sua- 
« vite de l'amour que Dieu a mis dans son cœur ; à ce premier en- 
« seignement de la mère succède celui du catédûsme, de l'histoire 
« sainte et d'autres livres élémentaires en usage dans nos écoles pri- 
« maires. A l'âge de huit à neuf ans, le jeune enfant entre dans une 
« institution chrétienne pour commencer le cours de l'instruction 
« secondaire. Là encore nous affirmons que, si la maison est dirigée 
« par des maitres vraiment chrétiens, ce n'est point avec les classi- 
« ques païens qu'on donne la forme à Vàme des enfants, mais avec 
« les leçons de catéchisme présentées sous une forme plus ou moins 
« scientifique, selon le progrès des années et le développement de 
« l'intelligence, avec les instructions chrétiennes et les autres prati- 
« ques du culte religieux. Les classiques forment l'esprit à la connais- 
« sance des langues grecque et latine, donnent la clef des belles litté- 
« ratures de l'antiquité; mais jamais, que nous sachions, il n'est venu 
« à la pensée d'un maître chrétien de se servir des classiques comme 
« d'un moule pour l'être moral de ses élèves. On peut bien, à l'exemple 
« de saint Augustin et de Bossuet, faire admirer la vertu des païens : 
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et mais k moule de Véme est tout dans l'enseiiible des instructions et 
« pi*atiques religieuses, en usage dans les petits séminaires et dans les 
« cc^léges chrétiens. v> 

Veuillez agréer, etc. 

L'abbé Lamdriot, 

chanoine d'Àutun. 
Âutim, Si mai iSSS. 
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LA GRAIIMAIRE A LA FACULTÉ DES ARTS. (Ctuip. VI, p. 161.) 

Les pièces suivantes , toutes extraites de Duboulay , qui les avait 
lui-même empruntées aux archives de TUniversité, renferment ce 
q^e nous connaissons de plus authentique sur Tétat des études clas- 
siques à la Faculté des Arts de Paris. Nous y ajouterons quelques 
observations indisqpensables pour l'intelligence des textes. 

I. 

1215. — Statuts du cardinal Robert de Courçon, légat dusaint-siége. 

C'est le premier acte où l'Univarâté apparaisse entièrement con- 
stituée. Voici ce qui concerne la Faculté des Arts, où l'on enseignait 
alors la dialectique et la grammaire : « ... Legant libres Aristotelis 
de dialectica tam veteri quam de nova in scholis, ordinarie, non ad 
cursum, L^ant etiam in scholis ordinarie duos Prisdanos, viel alte- 
rum ad minus. Non legant in festivis diebus nisi Phihsophos et 
Rhetoricas et Quadrivialia et Barbarîsmum et Ethicam, si placet, et 
quartum Topicorum^ etc. » 

Ap. Duboulay, Historia Universitatis 
Parisiensis, in-f», t. III, p. 82. 

Les detio? Prisciens et le barbarisme appartiennent évidemment à 
la grammaire. Les seize premiers livres de Priscien , traitant des 
parties du discours , s'appelaient Priscianus major ; les deux autres, 
sur la syntaxe , portaient le nom de Priscianus minor, Rrehl cite 
une édition de Venise, la plus ancienne connue (1470), qui contient : 
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Libros XVÏde Atte GrammcAica, librum Priseiani minoris sive de 
constrwstùmibus, etc. (4). 

De là cette expression du cardinal de Gourçon : duos Priseianos. 

Nous sommes tenté de rapporter à l'enseignement de la gram- 
maire les Philosophes placés à côté des Rhétoriques; on en peut voir 
la raison dans notre sixième chapitre. ( Pag. 156. ) 

Ces expressions ordinarie , ad cursum réclament aussi une expli- 
cation ; nous rempruntons à Grevier (2) , qui la trouve dans une 
collection des Statuts de la nation de Picardie, datée du i*^ mai 1329. 

R L'année, dit-il , était partagée en temps d'études et en temps de 
vacations. Les plus longues vacations étaient celles d'été, et elles 
duraieiit tout le mois, de septembre. 11 y en avait de plus courtes 
aux environs des grandes fêtes, telles que Noël et Pâques. Le temps 
d'études se partageait en deux parties, que l'on appelait grand et petit 
ùrdinaires. Le grand ordinaire commençait à la Saint-Remi et du- 
rait jusqu'à Pâques : l'espace du carême était communément destiné 
BiUX déterminances (examen de baccalauréat). Le petit ordinaire, 
ainsi nommé parce qu'il était le plus court , commençait à Pâques, 
et les leçons ne s'y soutenaient guère avec vigueur que jusqu'à la 
fin de juin, quoique les exercices académiques des maîtres ne ces- 
sassent absolument qu'à la Saint-Barthélemi. On appelait les leçons 
dont je viens de parler ordinaires, parce que l'ordre en était réglé; 
et elles étaient données par les maîtres ès-arts. Les cursoires , faites 
par les bacheliers , n'avaient pas un temps bien fixe , et elles se 
continuaient , comme je l'ai remarqué ailleurs , même durant les 
vacances, d ( Histoire de l'Université , t. II, p. 305. ) 

Alexandre de Villedieu comptait sur le zèle des bacheliers qiii 
faisaient les leçons cursoires pour rendre sa gi'ammaire intelligible 
aux enfants , et la leur expliquer en langage populaire , kUca lingua. 

Si pueri primo nequeant attendere plene , 

Hic tamen attendet qui doctoris vice funget. {sic) 

Atque legens pueris ïaica lingua reserabit ; 

Et pueris etiam pars maxima plana patebit. 

(4) Voyez Prisciani Cœsariensis opéra. — Edit. Krehl, Lipsise 4820, praef. p. xv. 

(5) Dans notre cbapitre vi* nous avons écrit Crévier, ii qaoi uoos antorisait la Biogrû* 
phiê universelle. Or, c'est Crevier qu'il fallait, pour être Adèle ^ l'orthographe snÎTie dans 
les œavres et dans le privilège qui les accompagne. Nous en avertissons pos lecteurs, ne 
voulant, sciemment, les induire en quelque erreur que ce soit. 
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Sur œs mots : çuî doctoris vice funget, un manuscrit ^ Biblioth. 
imp. n"* 8453) porte cetCc glose : ideU, baccahrius', seu repetildr 
qui est fungensi id est, utens vice magistri. 

Funget est quelque peu étrange , et certains manuscrits portent 
cette correction : fungens est. Mais ouest alors la quantité? où est 
la riiue ? 

Nous avons dit ailleurs notre avis sur la valeur scientifique 
d'Alexandre de Villedicu et des autres grammairiens du lui* siècle. 
Ceux du IX* siècle leur étaient grandement supérieure. 

II. 
1251. — Bèglementê disciplinaires de V Université. 

Dès cette époque, les artiens se séparent des grammairiens. Les 
règlements en question portent : a Provisum est... quod universi 
studentes Parisius, tara magistri quara scholares, in theologia , de- 
crelis , medicina , artibus , grammatica , pcr sacramentum obliga- 
buntur... etc » (Duboulay, t, 111, p. 240.) 

Dans les documents qui vont suivre , tous relatifs à la Faculté des 
Arts, la grammaire ne sera jamais mentionnée comme faisant partie 
de l'enseignement de ladite Faculté. 

m. 

1355. — Statut de la Faculté des ArU. 

C'est celui qui prohibe les dictées. Eu voici le texte : 

ce Statum Facultatis ( Artium) super destructione modi kgendi ad 
pennam et modo legendi honesto et antiquo. 

fli Nos igitur omnes... statuimus in hune modura quod omnes 
tectores tam magistri quam scholares (les bacheliers) ejusdem Facul* 
tatiS; quandocumque et ubilibet eos aliquem librum légère conti* 
gerit, ordinarie vel cursorie, in eadem Facultate, vel disputare 
quœstionem cîrca Ipsum , seu aliquid aliud per modum expositioniâ, 
priorem modum legendi observent secutidum vires suas , sic scilicet 
proferendo ac si nullus scriberet coram eis... Non intendimus exdu" 
dere nominationem ad pennam alicujus determinolionis notabilis 
tractatus vel eœpositionis quam in vico straminis scribunt quando- 

26 
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que juvenes in diebus festivis , dtim tanien non 6at hora sermonis 
Universitatig. ( Duboulay, t. IV, p. 332.) 

C'est la première fois qu'il est question de la rue du Fouarré. 

Nous avons souligné quelques expressions qui se réfèrent évidem- 
taient à renseignement de la dialectique , et ne seraient pas em- 
ij^loyées s'il s'agissait de grammaire. Rien donc n'autorise à concltlrc 
que les ptofesseurs dé gramràairé n'avaient pas la liberté de dicter. 
Au reste, les termes dont se sert le cardinal d'Estoutcville, en abro- 
geant ce statut (1452) , ne laissent pas là-'dessus le moindre doute. 
La prohibition de 1355 concernait les professeurs de logique , méta- 
physique , etc. 

IV. 

1366. — /{é/brme de l'Université par les cardinaux Jean de Saint-Marc 

et Aicelin de Montaigu. 

Les extraits suivants concernent la Faculté des Arts. La connais- 
sance de la grammaire est requise avant la déierminame , mais on 
suppose que Técolier a pu l'étudier partout ailleurs que dans TUni- 
versité. Il n'en est pas de même de la logique. 

« Item statuimus authoritate pi^dicta (Pontificia) quod scholares, 
antequam ad determinandum in Ârtibus admittantur, congrue sint 
in Grammatica edocti et Doctrinale et Grscismum audiverint, 
dummodo m studiis aut aliis locis ubi grammaticalia didicerint dicti 
libri legantur,., 

« Item quod audiverint Artem totam , librum Topiconim quoad 
quatuor libres , et libros Elenchorum priorum et posteriorum com- 
plète , etiaro librum de Anima in toto vel in parte. 

« Item quod nullus admittatur ad determinandum in Arlik» nisi 
àd minus foerit studens Parisius per duos annos omni dispensatione 
intérdicta; i> ( Ddboulay, t. V, p. 572. ) 

V. 

1452. — Réforme dû cardinal d'Estouteville. 

Le cardinal abroge le statut de 1355. On voit qu'il n'y était 
question que de l'explication d'Aristote. La grammaire était donc 
hors de cause. 
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« t^rsècipiroùs omnibus et singulis Blagistris Regentfbus et Docen- 
Il bus quatenus circa texium Aristotelis scholaribus suid expontendàm 
de puncto in punctum intendant, sive de capitulo in caj^itùlùm dill- 
genter commenta et expositiones t^hilosopbonim et Doctorum stu- 
àeàxïi et exquirant : ita quod lectiones suas elaborato studio suis 
discipulis ore proprio dicant et pronuntient , quia , ut Hieronymus 
ait , habet nescio quid latentis energiœ vivœ vocis actus, et in aures 
discipuli de authoris ore transfusa fortius sonant. 

Cl Item prœfatisRegentibus inhibemus ne legant de verbo ad verbwn 
in quœstionibtis alienis, scd intendant labori et studio taliter quod 
per seipsos sciant et valeant lectionem facere et discipulis tradere 
sufficientem, sive legant adpennam sive non, nonobstante antique 
stattUo de non legendo ad pennam super quo dispensamus; dummodo 
ita suas componant lectiones quod ex eorum scientia et labore per 
exquisitionem librorum procedere videantur... etc. » 

(DUBOULAT, t. V, p. 572.) 
VI. 

14^. — Statut de la nation de France (une des quatre nations dont 

se composait la Faculté des Aiis). 

Après tout ce qu'on a vu , il est bien clair que les grammairiens 
étaient depuis longues années séparés des artiens. Le statut suivant 
en est encore une bonne preuve ; et de plus il renferme des détails 
de mœurs qui ne doivent pas être négligés. 

a Quod nullus, sub pœnis perjurii et privatioiiis a conM*tio DD^ 
regentium,se decœtero ingérât ad recipiendum sulitas distribu- 
tiones pro missis et vesperîs Nationis , nisi fucrit verus et actaalis 
et continuus regens, habens proprios scholares 91106 continue diicat ad 
vicum straminis, et quitus légat continue libroe logicales, physicales 
et metaphysicaks, vel logent per raajorem partem Ordinarii... (Suit 
une disposition favorable aux professeurs émeritcs.) Quoad Magistros 
docentes Parisius in Grammaticalibus , conclusum ^t qUod ipsi çtit 
non leguntinvico straminis libros Ordinarios, non suntBegentes, nec 
pro Begentibus reputari debent, aut etiam qùôvi^ mùdo yaudere pri- 
vilegiis Regentis , etc. Si autem venerint taies qui non sunt Régentes 3 
necnon pro Regentibus debent reputari , a convivio DD. Regentium 
ejiciantur de Mandato Procuratorum per Bidellos; vel cogantur sub 
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{KBna privatiotiis a Natione ad solvendam cotam suam si a dictô con- 
vivio recedere recusavcrint , et refectioiicm in eo sumpserint. » 

(DUBOULAT, t. V., p. 616.) 

De tous ces documents^ il résulte qu'il n'a jamais été interdit aux 
professeura de grammaire de dicter à leurs élèves des fragments des 
autcui-s anciens. Donc, s'ils le jugeaient à propos, ils pouvaient 
obvier par ce moyen à la rareté des livres. 

11 résulte encore de laque , si Ton veut s'éclairer sur l'état de l'en- 
seignement littéraire entre le xni* et le xv* siècle , ce n'est pas à la 
Faculté des Arts qu'il faut s'adresser. Cet enseignement , dont elle 
ne revendiqua jamais le monopole , s'était réfugié de fort bonne 
heure dans les collèges et pédagogies. 

3. 

ETABLISSEMENT DES SÉXINAIRES AU XVl^ SIÈCLE, d'aPRÉS 
AUGUSTIN THEINER. (Ghap. VIU, p. 246.) 

Le R. P. Theiner ne nous saura sans doute pas mauvais gré d'avoir 
emprunté les pages suivantes à V Histoire des institutions (Péducation 
ecclésiastique d'Augustin Theiner. 

Nous avons dit en deux mots que les Pères du concile de Trente, 
en décrétant l'érection des séminaires, avaient les yeux fixés sur une 
institution de saint Ignace, le collège Germanique; que le pape 
Pie IV et son neveu saint Gharles Borromée associèrent les Jésuites, 
dans une large mesure, à toutes leurs entreprises relatives à l'édu- 
cation ; que cet exemple fut généralement suivi par l'épiscopat ; et 
nous en avons conclu que les méthodes de l'Institut étaient conformes 
à l'esprit du saint-siége et du concile. Mais il ne nous convenait pas, 
à nous, de nous appesantir sur un tel sujet, et nous sommes per- 
suadé qu'on s'en rapportera plus volontiei'S à* un écrivain étranger 
à la Gompagnie de Jésus, quelle que soit d'ailleurs la reconnaissance 
qu'Augustin Theiner professe envers elle. 

L'historien des Institutions (féduccUion ecciésiastique , jetant nn 
regard sur les siècles qui ont précédé le concile de Trente, exprime 
, d'abord un sentiment auquel nous nous associons sans réserve (1). 

(0 Nous averiissons nos lecteurs qae aoos avous suivi, saus y rien changer, It traducUon 
4é M. J. Cohen. 
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« Je ne dis point anathème à cette belle époque historique de I4 
science et de l'art européens. Elle a commence à Pierre Lombard; 
elle a produit Thomas d'Aquin, Dnns Scotus , Albert le Grand, Bona« 
Yçnture et Alexandre de Halès, et elle s'est terminée au Dante^ génie 
dont on n'a pas même compris la grandeur, qui planait dans les 
sphères les plus sublimes et les plus pures de la foi et de la poésie 
sacrée, qui tirait toutes ses grandes et magniûques conceptions du 
cercle sacré de la sensibilité chrétienne, et qui les réunissait dans un 
tout céleste, s'élevant à une hauteur que pourrait à peine atteindre 
le regard du plus profond philosophe ou l'aile du plus audacieux 
poêle.» (T.l,p. 185. ) 

Et cependant ( nous même l'avons fait observer dans le cours de 
cet ouvrage ) les académies , substituées aux écoles épiscopales et 
monastiques, ne suffisaient pas pour entretenir la science et la piété 
aa sein du clergé. 

Api*ès avoir parlé des tentatives infructueuses du concile de Bâte , 
Augustin Theiner ajoute : c La solution de ce saint problème était 
donc réservée à un moment solennel , au moment où les éléments 
hétérogènes qui , par la faute du temps , s'étaient introduits dans 
l'Eglise , parvenus à l'entier développement de leur impiété, n'at* 
tendaient plus que la main puissante qui , armée et cuirassée de la 
force de Dieu, devait les repousser loin de TEglise. » 

« Cette époque était celle du Concile de Trente. Ignace de Loyola 
reçut de la Providence l'auguste mission de dissiper cette nuit pro- 
fonde et orageuse par le sacré flambeau de l'Evangile, et de frayer 
aux Pères du concile de Trente la route de la sainte cité de lumière. 
Ignace devint le courageux et divin héraut des sièi:les suivants, qui 
furent ceux de la regénération et de l'éclat de l'Eglise. (Pag. 197.) 

« L'institut de saint Ignace devint le modèle de toutes les écoles 
théologiques fondées sous la protection immédiate du saint-siége , et 
servit même, ainsi que nous le verrons plus bas, de guide aux Pères 
du concile de Trente dans leur célèbre décret sur les séminaires. » 
(Pag. 203.) 

Suivent des détails circonstanciés sur le collège Germanique fondé 
par saint Ignace en 1552. Nous les omettons à cause de leur longueur. 
Le P. Theiner continue : 

c Nous venons maintenant de tracer en peu de mots l'histoire 
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d'un ëtablissement qui est devenu le modèle de tous les auti-es 
instituts ecclésiastiques que nous appelons séminaires. 

« Retournons à présent sur nos pas et reprenons le fil de notre 
récit, afin de voir quel a été le développement des séminaires en 
d'autres lieux. 

« Singulière et remarquable coïncidence d'événements! L^institot 
d'Ignace acquit une importance semblable , mais plus grande encore 
que celui d'Augustin, dont il n'était qu'une imitation sagement 
appropriée aux besoins des temps. Mais Augustin fut beaucoup plus 
heureux qu'Ignace. Il put voir les résultats de son institut , tandis 
qu'Ignace, au milieu du travail de l'enfantement , fut enlevé par la 
Providence à qui il dut abandonner le soin d'accomplir ses saintes 
intentions. Peut-être est-ce là une des causes auxquelles il faille 
attribuer le succès qui couronna son œuvre. La main de la Provi- 
dence sut lui donner cette perfection et cette extension qu'il n'aurait 
peut-être pas obtenues , pendant la vie d'Ignace, au milieu de l'agi- 
tation des mauvaises passions. » 

« Il n'y avait partout qu'une voix sur l'excellence du plan dei'in< 
stitut de saint Ignace. L'Eglise était convaincue de sa nécessité. Les 
évêques les plus pieux et les plus savants se prononçaient haute- 
ment en sa ikveur. Il n'avait besoin que d'une protection plus puis- 
sante pour être généralement adopté dans l'Eglise. Il la trouva dans 
le cardinal Polus et dans les Pères du concile de Trente. Polus, l'un 
des hommes d'Etat les plus illusti*es et les plus éclairés de son 
temps , l'intime ami et l'admirateur de saint Ignace et de sa société, 
ayant rédigé, en 1556, un projet de réforme pour l'Eglise d'An- 
gleterre sa patrie, y avait introduit un plan pour rétablissement 
des séminaires ecclésiastiques exactement semblable à celui du col- 
lège allemand. D'après la liaison intime qui existait entre Polus et 
Ignace et la vive sympathie que le premier témoignait pour les tra- 
vaux de l'autre, on peut conclure avec vraisemblance que le pro- 
jet de Polus est sorti de la plume d'Ignace. D'ailleurs Polus s'était 
adressé, dès l'année 1555, par une lettre aux évêques de Cambrai et 
de Tournai , pour les exhorter à fonder dans leurs diocèses des 
séminaires d'après le plan de saint Ignace. Il leur offrit à cet effet 
de leur envoyer quelques membres capables et actifs de la Société 
de Jésus , petite encore , mais déjà éprouvée. Polus voyait bien que 
les malheurs qui {menaçs^i^nt l'^glls^ ne pouvaient être conjurés 
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que par l'établissement des séminaires , car ce n'est que par leur 
moyen qu'on peut se procurer un clergé bien discipliné^ instruit et 
pénétré de l'esprit de l'Eglise. La proposition de Polus fut adoptée, 
arec de légères modiGcations , par les Pères du concile de Trente, 
qui lui donnèrent quelque extension. Ce fut encore un des amis les 
plus chauds de saint Ignace, saint Gbarles BorroroéCi qui enflamma 
Tenthousiasme des Pères du concile pour l'érection des séminaires, 
Charles, qui n'était pas encore lié avec le cardinal Polus ^ avait 
observé à Rome les grands progrès que les jeunes Allemands faisaient 
dans le séminaire si admirablement conduit par les Pères de la 
Société de Jésus. Le décret pour rétablissement des séminaires fut 
rendu dans Tavant -dernière session, en 15H3. Quoique porté sous la 
rubrique des règlements disciplinaires , il n'en acquit pas moins 
généralement force de loi. » (Pag. 2i4 et suiv. ) 

Enfin , sur les instances des Pères du concile , le pape Pie IV pro- 
mulgue le décret et donne lui-même l'exemple. 

« Ce fut le 18 août 1S63 , au moment où Pie célébrait le service 
anniversaire de son prédécesseur Paul IV. Aussitôt que la céré- 
monie fut terminée , il rassembla les cardinaux et les consulta sans 
délai sur la demande des Pères du concile de Trente , qui lui avait 
été remise par Charles Borromée. Le pape et les cardinaux déci- 
dèrent unanimement que des séminaires devaient être établis dans 
tous les diocèses de l'Eglise; et afin de donner l'exemple, ils ordon* 
nèrent qu'il en serait sur-le-champ fondé un à Rome , dans le sens 
du décret du concile. Pie consacra à la construction du bâtiment et k 
la dotation de l'institut une somme de 6,000 scudi par an , prise sur 
les fonds de la chambre apostolique , et nomma une commission de 
quatre cardinaux, au nombre desquels se trouva Charles Borromée, 
pour veiller à l'exécution de ce décret. Pie , dans le discours plein 
d'onction qu'il prononça le 30 décembre 1563, pour déclarer la 
clôture du concile de Trente , s'exprime de la manière la plus posi«- 
tive sur le décret des Pères au sujet des séminaires , et se vante de 
l'avoir exécuté à Rome et à Bologne, c'est-à-dire dans les deux villes 
qui de tout temps avaient été le siège d'écoles théologiques ; mais , 
en parlant de Rome, il n'a pu vouloir entendre par là que l'érec- 
tion du séminaire romain. Dans la séance consistoriale tenue le 14 
avril 1S64 y au Vatican , daos l4 cour de Constantin , Pie revient 
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encore sur ce sujet et expose sans réaene aux cardinaux la nécessité 
de ne pas tarder plus longtemps à exécuter le décret de Trente sur 
les séminaires. L^érection du séminaire de Rome , qui a été connu 
d*aprè8 cela particulièrement sous le nom de séminaire romain, fut 
encore une fois i*é8olue. Dans la séance du 38 juillet 1564 , tenue dans 
l'église de Saint-Marc, et à laquelle presque tous les cardinaux 
assistèrent, Pie décida , avec l'approbation des cardinaux présents, 
que la direction du séminaire serait confiée aux soins de la société 
de Jésus. » ( Pag. 228 et sui v. ) 

Nous n'avons rien à ajouter au récit d'un historien si bien informé. 



4. 



RAGIONAMCNTO DU P. ANTOWE POSSETIN. (Ghap. VIII, p. 261.) 

Cet opuscule de Possevin a été publié pour la première fois 
en 1829, dans une revue italienne {JHemorie di religiane, di morale e 
di letteralura ) dirigée avec talent par le savant et respectable abbé 
Gavedoni. Nous reproduisons en entier le titre donné par la Revue : 
Ragionamento inedito del Padre Antonio Possevino delîa compagnia 
di Gesù, del modo di conservare lo stato e la liberté, fatto net palagio 
di Lucca a quella Repfiblica, ai IV di Marzo MDLXXXIX, 

Les éditeurs parlent avec eiïusion de Possevin. a II fut vraiment 
grand à une époque féconde en grands hommes ; il joignit à un 
esprit vaste, pénétrant, heureusement doué, l'activité entreprenante 
de l'homme d'Etat, la science et l'érudition de l'homme de lettres, 
la profondeur du théologien, la vertu et la piété d'un maître de la 
vie spirituelle. Ses légations en France, en Savoie, en Suisse, en Alle- 
magne, en Transylvanie, en Pologne, en Moscovie, rend iront son nom 
européen; sans compter ses oraisons funèbres et ses sermons, sa 
Bibliothèque et sa Poétique montrent l'étendue de ses connaissances 
littéraires; son Apparatus sacer et ses nombreux écrits de coiitro- 
verse révèlent un maître et un docteur consommé dans les sciences 
sacrées. Sa résolution de revêtir l'habit de la Gompagnie de Jésus, 
son zèle et son amour pour ce saint Institut, le grand nombre d'âmes 
qu'il a dirigées; le bonheur avec lequel il forma, à Padoue, le jeune 
jointe .de Sales, auquel^ p^arfalten^ent éclairé sur cette &me touta 
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céleste, il fit connaître d^avance et sa vocation et son apostolat, et 
jusqu'au «iëge ob il devait s'asseoir en qualité de Pasteur (i), ré-» 
pandent sur cette glorieuse vie un éclat immortel. >» Les éditeurs 
remarquent, en terminant leur avant-propos, que Possevin mérita 
et obtint de son vivant les éloges de saint Pie Y, de Grégoire XIII, 
d'Innocent IX, de Paul V, d'Emmanuel-Philibert de Savoie, d'Etienne 
Bathori, roi de Pologne ; de Sigismond, vayvode de Transylvanie; et, 
pour n'en nommer qu'un petit nombre parmi les doctes, qu'il fut 
honoré du suffrage et de la correspondance d'un Lainez , d'un Baro- 
nius et d'un saint Charles Borromée. 

Il passa par Lucques en 1589 , appelé à Rome par le pape Inno- 
cent IX. 11 y avait tout juste vingt ans que , à la prière des magistrats 
et du clergé , il avait pris la parole dans le palais du gouvernement, 
H ne put se refuser à une nouvelle invitation , et cette fois il se mit 
à traiter des moyens de conserver l'Etat et la liberté. Ces moyens, il 
les réduit à quatre : le ministère de la parole de Dieu, l'éducation 
chrétienne de l'enfance , la bonne administration de la justice , la 
sagesse dans les transactions commerciales. Nous n'avons à nous 
occuper que du second point. 

On ne doit pas oublier que -, dans le gouvernement républicain de 
Lucques , le pouvoir était réparti avec une parcimonie jalouse , de 
manière à l'empêcher de se concentrer jamais ni tout entier , ni 
longtemps sur uiic même tête. De là, sans doute, certaines fluctua- 
tions d'opinion , et une extrême lenteur à inaugurer des réformes 
acceptées presque partout avant la fin du xvi^ siècle. La surinten- 
dance des écoles était confiée à un conseil de notables , Févêque pos- 
sédait déjà une espèce de séminaire; mais les professeui^ suivaient 
encore purement et simplement les errements de la renaissance , 
que Possevin appelle le vieil usage, il vecchio uso. 

Il devait parler avec circonspection , pour n'être pas soupçonné 
de venir renverser cet ordre de choses ; mais en même temps frapper 
fort, afin de laisser une impression profonde et une résolution 
arrêtée de reti*ancher des abus dont on avait fini par ne plus s'aper- 
cevoir. 

Tous les jours Térence et autres livres pleins d'impiété , Martial, 
Catulle,Properce,. les comiques latins, voilà ce qu'il trouve danjj 

(j) ToolJe monde » compris qu'il s'agit de saint François de Sales. 
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l68 ëoolM d6 Lacques. Quand il {«rie des odes d'Horace > on doit 
eomprendre d'après cela qu'elles n'étaient point easpurgées. 

Qu'une telle pratique aoit réprouvée par rEcriture sainte , par les 
saints Pères, par les conciles, Possevin n'aura pas de peine à le 
démontrer : saint Augustin , saint Basile , Clément d'Alexandrie, le 
^ concile de Latran , lui fournissent d'invincibles arguments. 

Biais une objection était dans la pensée de ses auditeurs ; Possevin 
la prévoit , il va y répondre. 

Comment apprendrchi-on le latin ? — Remarquez-le bien : par toute 
la réponse de Possevin , on comprend que les Lucquois attachaient à 
ces paroles un sens bien différent de celui qu'elles auraient parmi 
nous. Apprendre le latin, à leur sens , c'était acquérir la connais- 
sance de certaines finesses de langage qui se rencontrent surtout dans 
les comiques, dans Martial et autres auteui*s mal famés. Sous pi*é- 
texte que la loi des Douze Tables est écrite en vieux latin , et que les 
autres monuments de la législation romaine contiennent un certain 
nombre d'archaïsmes, on regardait ces dangereuses lectures comme 
une préparation nécessaire à l'étude du droit. Voilà un préjugé que 
Possevin réfute et tourne en ridicule. Pour l'intelligence des lois 
romaines, n'a-t-on pas assez de Budé, d'Alciat, de Gujas? Et que nous 
reste*t-il d'ailleurs de la loi des Douze Tables? à peine quelques 
fragments, etc., etc. Mais là n'est pas la question : non consiste qui 
il punto. 

Ce qui importe, c'est que les maîtres se pénètrent une bonne fois 
de la méthode suivie par les saints Pères dans l'explication des au- 
teurs païens. 

c Se una volta avessero i maestri gustato il modo che tennero i 
Pantenii, iGiustini martiri, i Clementi Alessandrini , gli Eusebj, 
délia preparazione e dimostrazione evangelica, i Teodoreti delJa 
carazione délie âffezioni greche, i Basilj, i Crisostomi, i Gr^rj 
Nazianzeno e Nisseno in Greco ; e dappoi in latino i Lattanzj Fir- 
miani délia vera e falsa giustizia, i Boezj, gli Ambrosj, gli Agostini 
ne'libri délia città di Dio , nell'esporre le cose dell' antichità , ed in 
mostrare la diritta strada ali'interpretazione degli Etnici ; vieduto 
avrebbono e quanta dottrina per fecondame i petti de' secdari indi 
si trae , e quanto aggiugnendosi questo antidote cou la lettara 
de'profani scrittori, sicuramente potrebbono a suo tempo da questi 



APPENDICE M* 4. 414 

Gogliersi le parole pe^buoni coneetti , non i pernicioBi Teleni et pen- 
sieri, onde scatariscono poi continui torreuti dl empiéta.» (Pag.34.) 

C'est donc d'abord entre les mains des professeurs que Possevin 
place les saints Pères. A eux d'y puiser ce qui convient à leur ensei- 
gnement : c Sapranno trarre da questi scrittori quanto sarà cmveniente 
e proporzionato alla loro professione ed alla capacità de' figliuoli. * 
(Pag. 35.) 

11 arrive au point principal : la manière de faire la classe. Udite 
il modo, dit-il ; nous rapporterons ce passage en entier : 

«Dio si trova per tutto, o Lucchesi, da chiunque vuole con 
umiltà e diligenza cercarlo. Per6 àncora che nelle scuole si leggano 
Cicérone e simili piii casti scrittori, il modo di trovare Dio è questo, 
che dopo aver fatto capaci i giovanetti quanta differenza è tra la sin- 
cera luce di Dio , equella che fosca e tenebrosa ritenevano i scrittori 
infcddi nei enori , laonde corne fanciulli piuttosto balbettavano cbe 
ragionavano délie virtù , cosi sempre si ricordino che tutto quelle 
che hanno dette di esse non è se non ombra in rîspetto délia sos- 
tanza délie virtù cristiane, sicchè in esse non debbono fondarsi 
punto; che quanto aile cose le quali ombreggiano délia pietà, non 
sapendo che cosa si dicessero mentre parlarono délie sibille o simili 
cose, Gome fa pure Cicérone ne' libri délia divinazione dell' Acrosti- 
chide, e nella prima délie famigliari circa la riduzione di Tolomeo 
nel regfio d'Ëgitto ; tutto ciè deve vedersi limpidamente nella reli- 
gione cristiana : che dove Cicérone o spesso si loda, o célébra altri , 
questa non era vera Iode , ma lontana da' petti cristiani , che deb- 
bono poggiare le loro speranze nell' eterna mercede e porger le loro 
corone a'piedi di Gristo, a cuî solo ogni gloria e Iode si dee col Padre 
e collo Spirito Santo; che gravissimo errore pu5 pigliare stanza 
ferma nelle menti cristiane da quegli UfiQcj di Cicérone, che nessuno 
si vendichi d'altrui se non provocato da ingiuria o torlo ricevuto ; 
nel quai proposito ha pienissimo campo il maestro di paragonare, o 
farne Tantitesi délia perfezione délia legge cristiana con quella de' 
l^ftgani, e riprovando questa, inscrire quella nelle tenere plante nelle 
quali è ancora come puro e sincero il vigore délia innocenza battesi- 
inale : che quanto allô stile di Cicérone si come ne il numéro puè esser 
meglio cadente ne piii proprio, cosl non perè sempre quella fluida ab- 
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bondanta si dee usare da ogmmo in ogni tempo , in ogni luogo e ad 
ogni persona ; poichè or corne oratore^ or corne console, or corne Impe- 
ratore , or corne di sua natura vago deir eioquens&a, moite cose diceva 
che potevano con maggiore sti^ettezza dii^si, lasciando quell' asiatica 
abbondanza non sempre décente alla bocca cristlana : che in somma 
si ricordino gli scolari che la iingua, come disse Lattanzio, allorasi 
mostra essere istnimento debito in quanto serve a qiiello per il cbe 
Iddio la fece cioè per l'onor suo, e per Tajuto di se e del prossimo. 
Fuori di questo ë afTatto istrumento d'iniquità, cembalo che in 
yano rimbomba, e spesso rovina délia republica, 

Questo presupposto, e lasciatasi a parte .la lettura de'libri délia 
divinazione, del fato e simili altre cose non atte alPetà giovanile,c 
poi miste di gravi errori, «e il maestro legge gli Ufficj di Cicérone, 
perché non polrà egli leggere giuntamente qtialche cosa degli Ufficj di 
S, Ambrogio, di Lattanzio già commendato, in certe cose che qwgli 
non seppe^ e di simili? Poichè da questo giuntamente le menti 
de' giovani si faranno piu crudité , e vedendo eminenza e perfezione 
délie virtii cristianc, si conforteranno per se stessi a seguirle, 
ed imparando a meute queste, componendo poi le loro composi- 
zioni se da Cicérone piglieranno lo stile, da questi piglicranno la soda 
dottrina, la pietà, ed anco moite manière di dire le qnali i seguenti 
secoli porsero a quei dottissimi lumi di S. Chiesa per esprimere na- 
tivamente e propriamente 1 misterj délia Religione nostra, e per 
parlare délie cose cristiane veramente e decentemente ; délie quali 
chi vuole o scrivere o ragionare con Cicérone solo^ o con altri etnici 
incorre in pemiciosissimi errori , fa soraigliante la religione nostra 
a quella degli etnici , usa del nome e giuramento che si faceva pei 
falsi Iddii {chè di la pazzamente per non dir pedantemente vivono 
ancora çue^MEHSRCULE, iSOËPOL, MECASiORy si dus flacet), non osa 
chiamar Cristo in latino salvator , nomina i sacerdoti cristiani 
Flamines o Arcbiflamines , chiama poi Sacerdoti i Giureconsulti 
antichi benchè Paganl, e ne piglia taie concetto che poi gli antepone 
a noi Sacerdoti eTeologi Cristiani ; esprimecon vocediLettisteroj, 
che si facevano nei tempj degli Idolatri, il concorso che da noi si fa 
a l)io per chieder ajuto in alcun grave blsogno , ed in somma trabocca 
in infiniti inconvenienti d* impropriété nella lingua, di vanità nei 
concetli, e non di rado nei credere in cose che aprono la porta 
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aîVeresie, siccomepià (Tuna voUa caddero Lorenzo Vallaed Erasmo, 
i quali non senza cagione da persone di senno e di doilrina furon 
chiamati precursori di Lutero. 

Ora tornando al modo di leggere quegli antichi autorî , chi noU 
i^edc quanta ricchezza di lîngua latina, di proprietà, e di pietà appel- 
lera la létturà di Cicérone be Amiotia con quel pi'ecetti délia Carità 
i quali sono nel catechismo Romàno ed in nna ddle èpistole di 
S. Paolo a'Corintj , massime se in luogo di mille ciance etniche im- 
pareranno piuttosto a mente queste cose esscnziali, le quali përô 
sono scrltte in ottima lingua se parliamo del detto^atechismo? Corne 
poi non gioverà se leggendosi i commentaij di Cesare, si aggiunga la 
doilrina de' libri di Giosuè o altre de' libri de'Re, i quali guerregiano 
le guerre di Dio, e ci fanno conoscerc il vero metodo dell'istoria, la 
providenza e fortezsea del braccio divlno e gU errori di que' grandi 
etnici , i quali per la gloria del mondo strinsero le spade all'ester*- 
minio del génère umano? Chesanti e savj paralleli saranno quel 
délie vite de' Romani a de' Greci pagani contraponendocisi alcuni 
de'grandi Imperatori Cristïani quali furono i mentovatidi sopra^ i 
Carli Magni^ i santi Luigi di Francia, i santi Stefani d'Ungheria e 
somiglianti : alli quali pari mente possono aggiugnersi le vere pro- 
dezze diœloro i quali in questo secolo hanno con piccolissime armaie 
posto il freno ail' Oriente, quali sono stati i Vaschi , gli Albucherchi^ 
e altri^ perciocchè tutte queste vite ed azioni âorio state scritte latinis- 
simamente da Paolo Emilio , dal Giovio, dal Maffei ultimamente ; i 
quali oltre cio che appartiene all'erudizione ed alla cognizione délie 
santé strade délia providenza di Dio , mostrano dnco il modo cOl 
quale , poichè è cangiata la milizia antica , e moite sorti di govemi 
ne' nostri tempi , possono esprimersi latinamente gli assalti , l'im- 
presO; i fatti d'arme , l'espugnazioni o marittime o terrestri, il trattar 
délie paci e degli accordi con manière Cristiane ! 

Vous connaissez maintenant la méthode enseignée par Possêvin 
aux professeurs de Lucques : elle consiste , comme celle de Jouvency , 
à expliquer chrétiennement les auteurs pcûièns. S'il conseille de faire 
voir aux écoliers , concuri*emment avec Cicéron , quelque chose de 
saint Ambroise ou de Lactance, cela n'autorise pas à dire qu'il ait 
voulu substituer aux anciens classiques une collection de classiques 
chrétiens. 
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Quant ftu reproche àdtessé à Erasme et LAûrénl VÀlla , — i qùài 
non senza cagione da persone di senno e di dottrina furon chiamati 
précursori di Lutéro , — il eât assuréiûent très-mérité, leur esprit 
sceptique et railleur pouvant les faire considérer comn^e dès pré- 
curseurs de Luther. Mais I^osseyin n'a pas la même sévérité à l'égard 
'des autres humanistes du xvi' siècle , dont le seul crime serait d'avoir 
remployé assez mal à propos des expressions païennes. Ou peut s'en 
toiivaincre en lisant le jugement qu'il porte sut Sannazar : « A San- 
nazario quidem , ^aùciSsimis demptis (quœ voces illas ethnicorum 
poetarum sapiunt) , divinum habemus poema, ut merito Belisarius 
Aquaviva Nerilinorum Dux eidem scribens dixerit^ cumorationis 
splendore contendere brevitatem, cum rotunditate omatum,cum 
fluxu carminum pulchritudinem; atqueita demum omnia numeris 
et sententiarum gravitate mandata videri , ut ad cujusvis scriptoris 
antiquissimi candidissimique laudem accédant. » 

{Bibliotheca selecta , 1. XYO, c. xxv.) 

Gomment donc a-t-on vu dans le Ragionamenio de Possevln ce 
que nous n'y voyons pas? il fallait pour cela trois choses : 1° ne pas 
connaître sa Bibliothèque , ample commentaire de toutes les idées 
qu'il présente ici très-rapidement et d'une manière oratoire; 2° être 
mal renseigné sur la situation particulière des écoles de Lacques, 
par laquelle s'explique la sévérité de son langage; 3® être quelque 
peu prévenu. Je-ne crois pas qu'on y ait mis la moindre mauvaise 
foi ; mais il est clair qu'on avait glissé bien légèrement sur les pages 
que nous venons de rapporter. 



8. 



NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE SUR LES CATÉCHISMES. (Ghap. IX, p. 289.) 

Avant le concile de Trente , on instruisait et on avait toujours 
instruit les enfants et les ignorants dans la connaissance de la religion, 
témoin le beau traité de saint Augustin de Catechizandis rudibus, les 
catéchèses de saint Cyrille, etc.; il devait y avoir aussi des abrégés de 
la doctrine chrétienne destinés aux catéchistes et aux catéchisés: 
mais c'est surtout vers la fin du xvi« siècle que s'est répandu l'usage 
des catéchismes, ces précis simples et méthodiques rédigés ordioai-* 
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ornent par demandés et ipét vé^ùnse^) é\ contenant en peu dé tûofB 
tout ce que le fidèle doit croire et pratiquer. 11 est hors de douté 
que leà catéchismes ont beaucoup contribué à l'élan religieux qui èê 
manifesta à cette époque. 

Lés Itères de la Compagnie de Jésus , dont l'Ordre ne faisait que 
de naître , embrassèrent avec ardeur, «don leur institut, ce moyen 
de propager la foi. 

Le premier en date des catéchismes cbmj^séâ au xvi^ siècle , au 
moins ^armi ceux qui «ont restés, est celui du P. Pierrè Ganîsius , 
imprimé pour la première fois en 1554, avant la troisième réunion 
du concile de Trente , et par conséquent aussi avant le décret qui 
ordonnait la composition du catéchisme de ce saint concile (1563); 
il parut d'abord sous le titre de Summa doctrinœ chrisHanœ. Plus 
tard (1556), Ganisius en publia un abrégé qu'il intitula: Parvus 
Catechismus catholicorum. Au rapport d^Âlegambe {BibUoth, scripU^ 
fum Societatis lesu), il fut traduit dans presque toutes les langues, 
et enseigné en quantité d'endroits, soit dans les églises , soit dans 
les classes. Ganisius le traduisit lui-même en grec pour l'usage des 
écoliers. Dans les collèges de la Compagnie de Jésus , le catéchisme 
grec fut employé pour apprendre les premiers éléments de cette 
langue , et il est spécialement désigné à cet effet dans le Ratio stU" 
dioruwn. (}uand le catéchisme de Ganisius fut publié à Paris en 1686, 
par Fautorité de Mgr de Harlay , on en était au moins (ce fait est 
attesta dans la préface) à la 400^ édition. 

Ce fut là comme un signal , et les autres enfants de saint Ignace 
y répondirent. South weli (Biblioth. script. S. /.) compte jusqu'à 
137 jésuites qui publièrent des catéchismes en diverses langues, 
de 1554 à 1675. 

Uexemple de Ganisius fut aussi suivi parles membres des autre? 
ordres rdigieux. Parmi les théologiens qui consacrèrent leurs 
plumes à écrire des catéchismes , nous mentionnerons Pierre de 
Soto, Dominique Soto, Carranza, dom Barthélémy des Martyrs et 
les auteurs du Catéchisme Romain. 

Après Ganisius vient le P. Emond Auger. Composé à Pamiers, 
en 1559, pour les élèves du collège de cette ville, son catéchisme 
parut à Lyon en 1563, avec une épître dédicatoirc au roi Charles IX, 
Gomme Ganisius, Auger traduisit son catéchisme en grec et en latin 
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« afin, dit-il, que les écoliers pussent consacrer la première oon- 
naissance qu'ils auront des langues anciennes à l'étude de la reli- 
gion. » Cet ouvrage, imprimé en fninçais sous le titre de grand H 
petit catéchisme, eut un débit extraordinaire : le libraire de Paris 
assurait en avoir vendu en huit années plus de 38,000 exemplaires. 

Vers la même époque (1964), en Espagne , le P. Jean Ramirez 
composait, ditSacchini (Hist. Soc. Jesu, p. 2, lib» YIII, n"* 1^7) «un 
abrégé des principales vérités de la foi, par courtes demandes et 
réponses à Tusage des enfants et des ignorants, le premier de ce 
genre publié en langue espagnole. » 

En 1566, Marc lorge (Georgius) faisait paraître son catéchisme, qui 
fut bientôt traduit en plusieurs idiomes étrangers pour les missions 
transatlantiques. Généralement enseigné en Portugal, il fut, dit 
Gusta, supprimé par Pombal^ qui mit à la place des abrégés de doc- 
trine chrétienne imbus dei^ erreurs jansénistes. Après la mort de 
Joseph I^, la reine dona Maria remit en honneur le catéchisme du 
P. Jorge. (Su'f catechismi modemi saqgio , p. 249.) 

Le Père de Pretère, presque au même temps , répandait à Anvers 

« 

et dans la Belgique un petit catéchisme flamand. 

La Sicile avait le sien dès Tan 1547. Il avait été composé par le 
Père Jérôme Domenech, à la prière de Don Jean de Vega, vice-roi de 
Naples. A Naples même, le Père Araldi en publia un en 1570. La 
même année, le Père Polanque lit paraître, à Venise, sa Doctrine 
chrétienne. En 1584, le Père Gagliardi,à la demande de saint 
'Charles Borromée, imprimait sou catéchisme, destiné, selon toute 
apparence, au diocèse de Milan. Mais, dans la péninsule italique, 
.aucun de ces abrégés de la foi ne surpassa la Doctrine chrétienne de 
Bellarmin , qui fut pour cette contrée et pour le Levant ce qu'était 
*pour le Nord le catéchisme de Ganisius. Aujourd'hui même c'est 
encore le livre élémentaire de religion le plus répandu dans les écoles 
et les églises d'Italie. 

Le catéchisme du concile de Trente, appelé aussi Catéchisme Ro- 
main, venait de paraître (1566). 11 fut bientôt traduit en diverses 
langues par les jésuites. Paul HotTée le traduisit en allemand dès 
1568; Elien, en arabe (1589) ; Jean Wchalius, en polonais (1592). En 
France, le Père Michel Coyssardfit paraître en 1591 un catéchisme 
accompagné de cantiques spirituels; et de cette époque à 1640, les 
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Pères Bàilly, d^Hëliot, Richeaume, Barnaud , Nicolas Cusan et 
Amablç Bonnefons publiaient tous des abrégés de la doctrine chré- 
tienne. 

En Espagne , les Pères Cordesès / Ledesma et Gonzalès LozadA 
{ i569, 1873 el 1613) Suivaient aussi l'éxenlple de Canisius. Deux 
noms sont restés populaires ; ce sont ceux de Ripalda et d'Àstetév 
dont les catéchismes , publiés vers 1580 et 1502, sont aujourd'hui 
encore entre les mains des jeunes Espagnols. En 1772, on voulut 
supprimer le catéchisme classique de Ripalda , dont on s'était ^rvi 
jusqu'alors dans renseignement religieux des collèges et de la famille 
royale elle-même. On en composa un autre qui, examiné par les 
théologiens du tribunal de l'Inquisition , fut trouvé défectueux et 
fédigé quelque peu dans les idées nouvelles. Charles III le fit livrer 
aux flammes et commanda que le catéchisme du Père Ripalda fût 
réimprimé et maintenu dans l'enseignement religieux, mais eh 
supprimant le nom du jésuite I 

C'est' au P. Augustin Theiner que noQs empruntons ce détail. 
[Histoire du Ptmtificat dé Clérr^t XÏV, t. II, p. 189.) 

En Angleterre, le P. Heni^ Gamet imprimait dand la langue 
nationale le catéchisme de Canisius, vers 1590; Guillaume Harford 
en compoâait un dans la même langue en 1600; Jean de Salisbury 
traduisait en anglais celui de Bellarmin^ vers 1618. 

fin Irlande, Guillaume Bathee publiait son catéchisme vers 1604. 

En Belgique > François Goster,' Bahusius, Jacques de ViU^as 
dotaient aussi leur idiome national d'un livl*e élémentaire dé la doc- 
trine chrétienne ( 1607 à 1617 ). 

* Nous ne parlons pas des jésuites qui furent chaînés de composer 
descatéchismespourla province ecdésiastique de Malines, pour les 
diocèses dé Trêves, dé Perpignan, de Saint-Omer, etc. 
. Rappelons en deux mots te rapport de tout ceci avec nota« sujet 
principal; Le catéchisme était livre de xlasse : aux termes du concile 
de Milan et -du Ratio studiorum, la doctrine chrétienne devait être 
expfiquée en classe par le professeur de grammaire; d'après un 
mage consacré par le même concile , et qui s'est perpétué dans der-^ 
tains établissements jiisqu'à la fin du xviu^ siècle , le même vohnne 
renfermait et les préceptes de grammaire ou de littérature et Tabr^é 
ûû la doctritie chrétienne; le catéchisme grec de Canisius et celui 

27 
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d'Elmond Âuger servaient à Tétude de la langue gtecqUe, etc. -> 
Il n'est donc pas indifl'érent de savoir combien les hommes chaînés 
dcTcducation de la jeunesse ont travaillé à propager les bons caté- 
chismes : c'est la mesure du sèle qu'ils déployaient dans leur classe. 

( Nous devons cette note à VobUgeanee du R. P. de Montéàon , auteur 
lui-même éPun eaté^isme à r^eagé des collèges. ) 



&. 



Atatymons stht sakbiewsIci. ( Ghap. ix, p. 308. ) 

Nous avons dit ( p. 306 ) que Sarblewski avait été chargé par lé 
^apQ Urbain Vlll de ramener aux lois de l^ antique prosodie qudquee^ 
uoes des hymnes du Bréviaire romain. Craignant que les amants pas- 
sionnés du moyen âge n'aient peine à lui pardonner un t^ inélaît, 
nous expliquerons toute notre pensée à cet égard. 

Le Bréviaire romain, c^est le Bréviaire moyen dge; vous qui 
n^aimez pas la latinité du moyen âge , vous êtes les ennemis natu- 
rels du Bréviaire romain. Voilà ce qu'on nous ol^ectatt. Or il y a 
dans cette <4»jectîon tout autant d'erreurs que de mots : car , 1* le 
Bréviaire lx>niain n^est pas le Bréviaire moyen âge y S^ nous ne 
sommes pas ennemis de la latinité du tnoyen âge ( noue qui déf en- 
dons les études classiques ) ; 3^ nous sommes encore moins les enne* 
mis du Brëviaii» romain. — • Negomajorem-, minorem, etc. 

Le Bréviaire romain n'est pas le Bréviaire moyen âge, puisqu^il ne 
doit au moyen âge qu'une très-^faible portion de ses hymnes et de ses 
leç(His. Le reste appartient à l'antiquité ecdësiastique on aux temps 
modernes. Saint Ambioise, Prudence et même Fortunat (i) ne seul 
pas précisément du moyen âge ; pas i^us que Béllarmin, Urbain VID 
etSarbiewskiy auteurs de plusieurs des hymnes du Bréviaire romaim 
Les légendes d'un grand nombre de saints ont été composées depak 
ta renaissance; les homélies sont ^npruntées à ces mêmes saints Pères 
dont on trouve parfins la phrase un peu trop païenne, n est donc 
dair que ceux qui auraient surtout à^cœur de réciter un Éréviaitè 
moyen âge, ne trouveront pas leur compte au Bréviaire romain^ 

(l> Fortunat est plitM an ies decsiers Ronaiiis qa'au podte dumoyea ise. 
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Nou, ce n*est pas sur une fantaisie qu'esl fondée notre afioctioii 
pour le Bréviaire romain : nous le recevons de la main du pèi^ 
commun des fidèles, il nous a été prescrit par saint Pie V ; cela noUs 
a toujours suffi pour le préférer à tout autre. 

Si des kumanisUs en critiquent le latin , nous répondrons à ces 
humanistes que nous cherdions dans la prière, non le beau langage, 
mais la piété. 

Si des moyenagistes [sit venta verbo ) s'insurgent contre les correc- 
tions faites par ordre des souverains Pontifes ) nous répondrons à 
ces moyenagistes que nous sacrifions volontiers quelques-unes des 
grâces du moyen âge, et même ses plus charmantes incorrections, à 
^autorité pontificale* 

Il est de mode aujourd'hui d'accuser entre autres Urbain VlU , ce 
pape de la renaissance, qui a fait disparaître de notre Bréviaire cer- 
tains vestiges du moyen âge. Je suis convaincu que la plupart des 
accusateurs d'Urbain Ylli n'ont jamais comparé lés anciettnes 
hymnes à celles qui sont soiliës do la correction d^Urb&in YUU 
Sarbie¥rski nous oîîte l'occasion de faire cette comparaison. L* hymne 
du temps pa9cal : Ad regias Agni dapes^ est une de celles dont il a été 
chargé; nous 1^ plaçons sous les yeux de nos lecteurs à côté de l'an- 
cienne. 

I. 

• 

Ad cœnam Agni providi , Ad réglas Agni dapes , 

Et stolis aibis candidi, Stolis amicti candidis, 

Post tranntum maris Rubrt, Post transitum maris Riibri, 

Ghristo canamus principi. Ghristo canannis pnncipi, 

II. 

CiJÛus borpus sanetîssilnum Divina ciqus charitas 

Ih ara cruels torHdom , Sacrum propinat sanguinem ^ 

Gruore ejus roseo Alroi^iie membra corporis 

Gttstândo vivimus Dec. Amor sacerdos iinmolat. 

III. 

t^rotecii Pascbœ vespere Sparsum croorem poittbMl 

A dévastante Angelo, Vastator horret Angélus t 

Ëreptl de durlssimo Fmgitque dtvisum mare, 

t'haraonis impcrio. Merguntur hostcs fluctibuS. 

IV. 

lam Paacha nostrum Ghristus est, . Jam Pàseba nosirum Qbrïsiàs est» 
Qui immolatus Agnus est , Paschalis idem victima, 
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Sinceritalis azyma 
Garo ejus oblata est. 



veredipiaHostia, 
Per qaaai fracta sunt tartara, 
Redempta plcbs captivata, 
Reddita vitœ prœmia 



Gonstirgit Ghristos tamnio, 
Victor redit de barathro , 
Tyrannum tradens yincato, 
Et Paradisum reserans. 



Quœsttmus auctor oittniutn , 
In hfic Paschali gaudio, 
Ab omni mortis impetu 
Taum défende pdpuludl. 



Gloria tibi, Domine, 
Qui surrexisti a niortuis , 
Gam Pâtre et sancto Sptritu 
In sempiterna sœcula. 

À4UN. 



Et para paris mentibus 
Sinceritalis azyma. 



V. 



vera cœH Victima , 
Siilûecta cui sunt tartara , 
Soluta mortis vincula 
Recepta vit» pnemia. 



VI. 



Victor, subactis inferis , 
Tropbea Ghristus explicat, 
Gceloque aperto , subditum 
Regem tenebraram trahit. 



VII. 



sis perenne mentibus 
Pascbale , Jesu , gaudium , 
A morte dira criminum 
Vitœ renatos libéra. 



VIIL 



Deo Patrisitgloria) 
Et Filio qui a mortuis 
Surrexit , ac Paraclito 
In sempiterna sscula. 



Amen. 



Si vous avez lu attentivement ces deux hymnes, vous aurez 
remarqué avec quel soin Sarbie^rski à conservé le sens, souvent 
même la phrase de l'hymne du moyen âgei 11 n'a rien changé à ces 
deux vers : 

Post transitom niaris Rubri 
Ohristô canamus principi ; 

(1,3 et 4.) 

non plus qu'à*cehii-ci , en effet un des plus beaux : 

Jam Pascha nostram Ghristus est. 

(IV, 1.) 

Ailleurs, l'inexorable prosodie lui à imposé des changements assez 
notables, mais il ne s'est jamais écdrté de l'esprit de son modèle. 
Comparons quelques strophes en particulier. 
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L Je r^i'ette le moiecdnam, qui est bien dans le sens da mystère, 
çt rappelle à la fois la cène de l'ancienne loi et celle que fit le Sau^ 
veur la veille de sa mort. Mais Sarbiewski a du moins évité Tamphi* 
bologie du mot providi, qui pourrait se rapporter également au 
génitif Agni , et à nos sous-entendu , aussi bien que candidi, La 
eonjonction et, qui suppose ici deux adjectifs attribués à un même 
sujet, nous fixe à ce dernier sens ; mais ce n'est qu'après réflexion. 
Au reste, le premier vers de Sarbiewski est plein de majesté, sans 
avoir moins d'onction que l'autre. 

II. Nous regrettons encore un mot de cette seconde strophe, 
torridum; mot mystérieux que n'a pas remplacé Sarbiewski. Selon 
nous , notre homonyme d'outre-Rhin montre peu d'intelligence du 
symbolisme chrétien loi*sque , après avoir reconnu que le torridum 
s'applique au corps du Sauveur par allusion à l'Agneau pascal, il 
ajoute : « Quae imago a Breviario romano in textu correcte non 
recepta, qttam sit inepta et potius fasUdium quam devotionem mo" 
vens, nemoTum nobis concedet, » Cette concession , nous ne la ferons 
pas , croyant que plus de respect est dû à une figure universellement 
adoptée par les saints Pères, et que Luther lui-même n'a pas 
rejetée, comme notre homonyme le confesse (1). Mais nous trouvons 
que la strophe de Sarbiewski est beaucoup plus nette, beaucoup 
mieux partagée que l'autre ; nous aimons ces deux vers employés 
à célébrer le précieux sang de Sauveur, tandis que les deux autres se 
rapportent à son corps , et ce parallélisme nous semble tout à fait 
dans le goût des belles hymnes du l'Officedu Saint-Sacrement. Enfin , 
le dernier vers est de toute beauté. On a beaucoup de peine à saisir 
au juste le sens de l'ancienne strophe : Cujus corpus sanctis- 
simum, etc. ; la construction de la phrase est vraiment défectueuse. 

m. 11 faut avouer que le sens a beaucoup gagoé aux corrections de 

Sarbiewski. Protecti Pasohœ vespere est bien vague, comparé à ces 

vers : 

Sptrtum crtiorem postibus 
Yastator horret Angelui* 

Autant faut-il en dire pour les deux derniers vers. Le passage de la 
mer Rouge, et Vimmersion de Pharaon dans les flots renferment des 

(1) Cf* Hem. Adilbert. D^atei, fh99(^f*r^9 hy^noiogicuit lxxxi. 
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mystères que l'Église célèbre dans les fêtes pascales , et que l'ancien 
hymnographe n'a pas même indiqués, probablement parce que 
l'expression lui faisait dé&ut. 

Nous ne pousserons pas plus loin cet examen , dont la suite ne nous 
offrirait que des observations analogues (1). En général, on peut 
s'aperceToir que, si plus d'une fois Sarbiewski a sacrifié une grâce , 
plus souvent encore il a précisé une pensée , et que cette hymne ainsi 
retouchée n'a rien perdu de son caractère liturgique. 

Voici l'ode sur la bataille de Cboczimi que nous avons promis de 
donner en entier. 

Celebrii Polonordv de Osmano Turcarum Imperatore Victoria, prœlio 
ad Chocimum Daçico, anno Domm M. DG. XXI. YI. Non, Septemb. corn- 
miiso porta, 

Galesi agricolœ Dacici cantus induc/tur. 

Divas Galesas , fértilis accola 
Qalasnt Istri (2), dum sua Dacicii 
Faiigat in campis aratra , 

Et Galeas clypeosque passim ac 
Magnorum acervos eruH osrium ; 
Vergente lerom aole lub Hesperam , 
Fessiu resodisse , et eolutos 
Non soUto tenuisse canta 
Fertur Juvencos. Gaepitb , dum licet , 
Dum taU vobis otia , carptte 
ObMU Jam vobia vireta, 
EmeriU , mea cura , tauri ; 
Victor Polonus dum posita super 
Respirât hasta , sic etiam vfgil 
Sievasqne. Pro! qaantis, Polone 
Moldavici tegis arva campi 
Thracum niinis ! quat ego Bistonum 
Hic ceroo strages? quanta per avios 
Disjecta late scuta coUes ? 

Quœ Geticis vacua arma truncis? 
Hac acer ibat Sarmata (Thracibiu ^^ 

Captivus olim nam memint piier ). 
Hic »re squalentes et auro 
Goncantts expUcuit catervas. 

(I) RemarqnoDS eoeore que le tartara de la elnqoième strophe n'est pas de Ssrliiewski. 
C3) Sons le npai d7</er c'e^t éyi^^emm^iit ]§ DDi^t#r, et non ]fi Danube, qoe dèsiçi^ 
SarbiewsU. 
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Heu qaanta Tidi prtfeUa ! cum Dacis 
Gonsertus hastis campus, et horridi 
Gollata tempestas Gradivi , 
Ambigais fluifaret armis. 
Suspensa paulum substitit àlitis 
Procella ferri; donec abenea 
Hinc inde nubes sulpburato 
Plurima- detonuisset igni. 
Tum yero signig signa, Tiris viri , 
Dextrœqae dextris , et pedibus ped^^s , 
Et tela respondôre telis 
Et clypeis clypei rotundi. 
Non tanta campos grandine yerberat 
Nivalis Arctos : non fragor Alpium 
Tantas , reoitentes ab imo 

Cum yiolens agît Auster ornos , 
Hinc quantus atque hinc impetus sereo 
Defusus imbri, Miscet opus frequens 
F4irorque , Yirtusqire , et perenni 
Immoritur brevis ira Famae. 
Piu supremam niitat in alcam 
Fortuna belli. Stat numerosior 
Hinc Bessus , hinc contra Polonus 
Exiguis metnendus alis. 
Sed quid Cydones , aut paridi Dabœ , 
Mollesque campo cedere Goncani? 
Quid Seres, aversoque pugnax 
Parthus equo , Cilicumque turmss 
Cootra seqiiacis pectora Sarmatœ 
Possent fugaces ? Hinc ruit impiger 
Polonus, hinc Lithanus ; atro 
Quale duplex ruit axe fulmen. 
Aut qualis alto se geminus jugo 
OeyoMt amnis, raptaque cum suis 
Armenta silvis , atque aperto 
Prœcipitat nemora alta campo, 
Heu quale sœvus fulminât œneo 
Borussus igni ! Non ego Livonum 
Pugnas , et inconsulta yitœ 

Transierim tua , Russe , signa. 
Vobts fegaces yidi ego Bistonum 
Errare lunas, signaque barbaris 
Derepta yexillis , et actam 

Rétro equitum peditumque nubem, 
Ylrtute pugnant , non numéro yiri : 
Et una silyam s^epius eruit 
Bipennis , et paucœ sequuntur 
Innumeras aquilœ columbas. 
Beu qusB jacentiUn 8tr^t(^ cadaverun) l 
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Qnalemqae Tobis iEdonii fuga 
Gampuni retexère I Hic Polonam 

Mordet adhuc Othomannus hastam i 
Hic Aisiu ^mon ! hic Arabum manus 
Gonfixa telis : hic Caracas jacet 
Gonopeis subter Lechorum , 
Non benè poUicitus minaci 
Goenam Tyrânno. Spes nimias Deas 
Plerumque fœdos duxit ad exitus : 
Ridetque g^audentcm superbum 
Immodicis dare vêla TOtis. 
Quo me caaentein digna trahuat equis 
Non arma taorisTSistite, barbare. 
Non hsc inurbanà , Camœnœ , 
Bella decet memorare buxo , 
M^ore quondam quse recinent tuba 
Seri nepotes ; et mea jam suis 
Aratra cum bubus reverti 
Pnscipiti monet axe Vesper.' 



7. 



piA HiLAitu. (Chap. R, p. 321.) 

Une des pièces du P. Angélin Gazée , la seconde , résume à mer- 
veille l'esprit des Pia hilaria (au reste , il la cite comme telle dans 
sa préface) ; nous allons la donner en entier : 

B. Joannes Evangeiista post graviora negotia cum perdiee cicun 
animum relaxât. 

Ex Cassian. c. xxi^ collai. 34. 

« Quod agere diu vis , id aliquando non agas. » 
Enervis animus reptat in Negotia , 
Nisi a sodale fulciatur Otio 

Mais plusieurs de nos lecteurs préféreraient sans doute lire cette 
pièce eu français. Nous en avons sous la main une traduction en 
vers ; la voici : 

« Qui veut longtemps pourchasser entreprise , 
o Doit prendre haleine et surseoir à propos. » 
Il n'est esprit si bon qui ne s*épuise , 
Qimod il lui faut .tr^y^iller H^na repos. 



>. 
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Sftus offenser la juste bienséance , 
Sachons descendre à des jeux innocents » 
Et marions , d^une belle alliance , 
Graves labeurs et légers passe-temps. 

Même leçon donnait un des Apôtres , 
Jean , qui , puisant dans le cœur de Jésus , 
A , de ce cœur, épanché sur les nôtres 
Le pur amour et les4ouces vertus. 

Lorsque d'Ephèse il régissait TEglise « 
En son hôtel avait ime perdrix 
Qu'avant la plume , au nid , Ton avait prise , 
Tant que restait coutumière au logis. 
Or, quelquefois , pour faire trêve utile 
A son travail, d*un ton bépin , bénin , 
Jean appelait la douce volatile 
Et lui donnait à manger dans sa main. 
Puis , Teussiez vu sur son moelleux plumage 
Passer le doigt bellement, mollement. 
Et la pauvrette ainsi prenait courage 
A s*endormir en son sein chaudement. 

Gomme le saint jouvenceaux ne font guère 
Qui , s'ils ont pris Timprudent passereau , 
Le rudoyant et narguant sa misère , 
Font , par plaisir, besogne de bourreau. 
Le patient hérisse son plumage ; 
Le voyez-vous en vain se dépiter? 
Que n*e8t-il hors ! Mais au comble est sa rage 
Lorsqu'à sa queue on fait jeu d'attenter : 
Alors semblable au taureau dans Tarène , 
Plus furieux , quoique de vrai moins fort , 
Leste , il s'attaque à la main qui le gêne « 
Et, de son bec , il se défend à mort. 

Notre perdrix se montre moins sauvage , 
Et de son maître elle souflire la main , 
Qui cheminant glisse sur son plumage 
Et chaque plume ajuste en son chemin. 
Que si parfois Jean du fin bout du pouce 
A sa perdrix caresse le gosier. 
Elle , vers lui dressant sa tête rousse 
De faire encor semble le supplier. 

Un jour qu*ainsi jouait avec la belle , 
Sur le midi , voici venir soudain 
Certain veneur de légère cervelle , 
Qui tout poudreux sort du taillis prochain. 
Sur son visage , à mainte égratignure , 
On lit tout net : // a couru les bois. 



429 APPENDICE N« ?. 

LièTre saignant de tnïche meurtrissure 
Pend sur son dos avecque son carquois. 
Et de son arc Ut corde est détenduct 
Ayant souvent d*un regard curieux 
Cherché TApôtre, à la première vue . 
Il s*app1audit, il ouvre grands les yem. 
Mais la perdrix lui Aiit faire la moue. 
« Qu*est-ce ? dit-il d*un vrai ton de sanglier, 
« Voilà celui qu^on révère et qu*on loue ; 
« Cet homme saint n^est donc iiu*un oiselier ! ' 
« rétais bien bon de fiiire tant de presse , 
« Pourquoi? pour voir les stupides ébats 
« D*un vieux Pasteur qui perd , on sa paresse , 
« Le temps qui tait pour ne revenir pas ! » 

— « Tout beau ! mon fils , dit posément FApôtre , 
« Pourquoi votre arc avez-vous détendu t » 

— « Si le tenais toujours bandé , fit rautre, 
« En peu de temps il perdrait sa vertu. » 
Lors , le prenant par ses propres paroles » 
Le saint repart : « Est-ce donc si grand tort 
« Qu'aux passe-temps par vous jugés frivoles 
« Un vieux PaHmtr cherche son^ reconfort ? 

« Quand notre esprit longtemps reste à la tâche , 
«r II s*assoupit et tombe de langneor : 
« En lui donnant quelque peu de relâche , 
« Nous lui rendons sa première vigueur. 
« Qu*en dites- voua ? de crainte qu'il se lasse, 
« Vous accordes à votre arc du repos ; 
« Pareillement ne puis-je pas, de grâce, 
a Me reposer pour être plus dispos? » 

Il disait vrai. Par trop de diligence 
L*entendement s*a!lànguit à la fin. 
Octroyez-lui quelque honnête licence , 
Si mieux n'aimez perdre votre latin»- 
Imitez Jean , et suivez , quoi qu'on dise , 
Le bon conseil renfermé dans ces mets : 
« Qui veut longtemps pourchasser entreprise , 
« Doit prendre haleine et surseoir à propos. » 



Le traducteur ayant modifié et abrégé la moralité Qnale; pour 
plus de fidélité, nous la mettons sous les yeux du lecteur telle qu'elle 
se trouve dans l'original. 

Hsec senior : arcu rite doctus e suo 
Venator abiit : usus et res id volunt. 
Nervo rigoris irremissi torpidus 
Lentescit animus : hinc pcr auras luderc 
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Et apertus ire gestit : ut catuli soient , 

y ertigliioram qui velutarunt tern 

^u carnis assœ, seu Yolucrium ferax, 

Diu rotantes et rotati : libéras 

Jam nacti habenas et patens pomarium, 

Lœta per herbam saltitatiuncula 

Noyos résorbent spiritus , mentem novam : 

« Quod semper audes a§;ere , senyper non âges, q 



8. 



NOTE BIBLIOGRAPHIQUE SUR QUELQUES ANCIENS CLASSIQUES CHRÉTIENS. 

(Chap. X, p. 376.) 

Il ne faut pas s'imaginer que les ouvrages de cette nature soient 
(rès-coromiiDS dans les bibliothèques. Règle générale : tout livre à 
l'usage des écoliers dure peu et n'est que bien rarement recueilli 
après avoir servi. Au xv* siècle, on fit une cinquantaine d'éditions 
du Doctrinale puerorum d'Alexandre de Villedieu. Que sont devenus 
tous ces exemplaires du Doctrinal? Apparent rari,.. Et puis, les 
amateurs qui possèdent les grandes éditions se mettent peu en peine 
des in-12 et des in-18 , ordinairement peu soignés , dont on se sert au 
collège. Nous avons pensé qu'il ne serait pas hors de propos d'indi- 
quer ici les anciens classiques chrétiens qui nous sont tombés sous 
là main. C'est un renseignement qui pourra être consulté avec fruit 
par les éditeurs modernes , et qui, dans tous les cas, éclairera un 
point de l'histoire pédagogique resté obscur pour bien du monde. 
Nous suivons l'ordre chronologique. 

i6i4. — Nonni Panopolitani poetœ amversio grcdca evangelii 
secundum Joannem. In %i^um collegtorum sixiietatis Jesu. Ingolstadii. 
Grea-latin , sans notes. 

1687. — Ecloge de oratione, ex diversis homiliis S. Patris nostri 
Joannis Ckrysostomi , cum latina interpretatione et notis. -— Paiisiis, 
ex officina Gramosiana. 

Les notes , placées au bas des pages , donnent ordinairement le 
ihème de quelque verbe. 

1657. — Epistola Magni Basilii ad sanctum Gregorium Theo^ 
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hgum, de vita in solitudine agenda. — A la fin (p. 33-86, ) , Gram* 
malica interprekUio ; explicatioo détaillée des noms et des verbes 
Qui se rencontrent dans le texte. 

Gramoisy étant le libraire ordinaire des jësuites, et l'Université 
n'ayant pas encore, selon toute apparence , introduit dans ses classes 
l'usage des Pères grecs, nous sommes porté à croire que ces deux 
livres avaient la même destination que le suivant. 

1679. — • Sancti Gregorii Nazianzeni orationes et epistolœ, ad 
i$8um collegii ^trum aocietalis Jesu, — Parisiis , apud Simonem 
Benardy via Jacobsea, e regione collegii Glaromontani (aujourd'hui 
collège Louis-le-Grand). 

Le volume est ainsi composé : 1^ In Machabceorum laudem oratio, 
2^ Metaphrasis seu translatio in Ecclesiasten, 3® Epistolœ. 

4696. — * Cette année-là, parut le recueil intitulé : Maximes tirées 
dunouwau Testament, pour l'instruction de la jeunesse. Nous ne pos- 
sédons que l'édition de J771, d'où nous extrayons le mandement de 
Rollin qui sert de préface. 

MANDATUM RfiCTORIS. 

Nos Carolus Rollin, Hector univci-si Studii Parisiensis, omnibus 
prœsentes Litteras inspecturis, Salutem. Jaropridem à Nobis Viri boni 
efflagitant, ut quam pluribus in Gollegiis pri vatim aliquot Profcssores 
piam consuetudincm usurpant quotidianâ Scripturae Sacrœ recita- 
tione suorum studia consecrandi, eam Nos pubiicâ etcommuni lege 
sanciamus. Id quidem ipsa Âcademia, pietatis non minus quàm doc- 
trinœ parens, tacite quodammodo innuit, dum imprimis jubet ut 
Pueri a Magistris et litteras simul discant et bonis moribus ifnbuantur. 
Hinc stati apud iUam et crebrè indicti dies, quibus intermissa studia 
uni relinquunt pietati locum : hinc antiquus iUe mos singulis in 
Scholis diebus Sabbati Pueros doctrinsc Ghristianœ prœceptis insti- 
tuendi; hinc denique laudabilis consuetudo initium et finem pne- 
lectionum ducendi à Christianis precibus : quibus si addatur quoti- 
dianâ Scripturae Sacrse quantulaçumque mentio, hoc vclut divino sale 
reliquaPuerorum studia condientur. Petamus sane à profanis Scrip- 
toribus sermonis elegantiam, et ab iis verborum optimam suppellec- 
tilem mutuemur. Sunt ista quasi pretiosa vasa, quœ ab iËgyptiis 
furari sine piaculo licet. Sed absit ut in iis (quemadmodum oUm 
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Âugustinuâ de sais Magistris conquerebatur) incautis Adolescentibus 
vinum erroris ab ebriis Doctoribus propinetur. Qui autem poterimus 
id vitare periculi, nisi tôt profanis Ethnicorum hotninum vocibus 
inseratur divina vox, Christian isque Scholis, ut decel, quotidie inter-î» 
sit, \mb pi-sesideat unus hominum Magister Christus. Nec tirnendum 
De divinus ille Prœceptor rejiciat à se pueros, qui ipse, dum in terris 
degeret, parvulos ut ad se venirent tam amanter invitabat. Sciiicet 
SDtas iUa simplex^ docilis, innocens, plena candoris et modestiae, nec- 
dum imbuta pravis artibus accipiendo Ghristi Evangelio maxime 
idonea est. Sed proh dolor rbrevi illam morum castitatem inficiet 
humanarum opinioaum labes, sseculi contagio, consuetudinisque 
imperiosa lex; brevi oronia trahens ad se blandis cupiditatum leno-- 
ciniis yoluptas tenerum puerilis innocentise Qorem pervertet, nisl 
contra dulce illud venenum, Adolescentium mentes severis Ghristi 
prœceptis tanquam cœlesti antidoto muniantur. Debent igitur Hfa»^ 
gisiri puerorum animis dum patientes culturee sunt, quotidie divini 
Verbi semina committere, quœ si in iis hac prima setate radiées ege- 
rint, divina Ghristi aspirante gratiâ fructum dabunt in temporesuo, 
Nam plantare, irrigare, Magistrorum id munus est; dare ver6 incre- 
mentum, unias Ghristi. Nos ergo ut optimorum Virorum desiderio 
et muneri nostro faciamus satis; ex consilio integerrimorum Gen-^ 
sorum prsBclarœ Facultatis Artium,quorum operâ in iustrandis nnper 
GoU^iis usi sumus, hanc legem indicimus singolis GoUegiorûm 
Professoribus, ut in posterum selectas e Sacra Scriptural prsesertim 
ex Evangeliis, aliquot sententias quotidie Discipulis raemoriter edis- 
cendas proponant, iisdemque divini Hlius Libri qui verba vitœ œteroad 
continet, quàm maximam tieri potest, reverentiam inspirent..! 
Datun in JEdibus nostris Laudunensibus V. Kal. Octob* Anno Do- 
mini 1696/ 



•• 



1718. — Collecta Divi Gregorii Nazianzeni plurima poemata, in 
latinum conversa, cum noHs graramaticis , ad umm CoUegiorum 
UniversUatis Parisiensis; auctore Dionysio Gaullyer , artium in 
eadem Universitate Magistro. — Parisiis, apud Joannem Baptistam 
Brocas, via JacobsBa, ad insigne capitis sancti Joannis. 

Nous pensons que ce fut le premier livre de ce genre employé 
dans les classes de TUniversité. Un fragment de la préface, ici repro- 
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duit , mettra le lecteur à même d'en juger. On verra àe plus quel 
était le cours des idées à cette époque. 

« Pour Tenir présentement aux raisons qui nous ont porté à 
faire imprimer ce recueil des Poésies de saint Grégoire de Nazianze 
à l'usage des jeunes gens qui étudient, la principale de toutes a été 
de contribuer de tout notre pouvoir à leur utilité, en leur mettant 
ce thrésor entre les mains. En eflet , qu'on relève tant qu'on voudra 
Feicellence des poésies d'Homère, et des autres poètes profanes, nom 
ne ferons point difficulté d'avancer que celles de saint Grégoire sont 
encore plus excellentes et plus utiles, sur-tout pour les jeunes gens 
qui commencent à apprendre le grec. Car 1, pour le tour de la peu* 
séeetpour l'expression, ce Père est si semblable à Homère, etc., que 
les plus habiles auraient bien clelapeineà nous en marquer la dif- 
férence ; 2, pour les choses, il l'emporte de beaucoup, puisque souvent 
Homère est rempli de bagatelles qui ne plaisent que par la manière 
dont il les débite, et que saint Grégoire au contraire est tout plein 
dé pensées , de sentiments et de préceptes très-utiles et très-néces- 
saires pour la vie chrétienne. 

« Mais peut-être que , malgré ces raisons , il se trouvera quelques 
partisans tr(^ zélés des auteurs profanes , qui se plaindront haute- 
ment de nous , et nous accuseront de vouloir ôter des mains des 
jeunes gens ces excellents maîtres du langage et du bon goût , pour 
leur substituer des auteurs ecclésiastiques qui leur sont bien infe^ 
rieurs. Voici ce que nous ayons à répondre pour notre justification. 

a i. Nous convenons du principe , que , pour apprendre les belles 
lettres, il ne faut pas laisser les auteurs profanes qui ont bien parlé, 
pour prendre des auteurs ecclésiastiques qui ne parient pas pure» 
ment ; mais aussi il faut que l'on convietine , qti'il ii'y a pas de 
raison à ne pouvoir souffrir qu'on égale , et mêole qu'on préfère uu 
auteui* sacré à un profiatie , un Père de l'Eglise à un payen , quand 
le langage est aussi pur dans Vun que dans l'autre. Or, qumqu'il 
soit vrai que lé langage des Pères de PËglise' latine n'est pas si pur que 
celui des auteurs profanes latins qui vivaient sous Auguste ; parce que 
là langue latine était beaucoup déchue de leur temps ; cela n^est pas 
vrai par rapport aux Pères grecs, et surtout par rapport à saint 
Grégoire , qui à conservé la pureté de la langue grecque avec autant 
de soin que les profanes. 
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« 2. Quand nous accorderions que les Pères grecs, et en particu- 
lier saint Grégoire, seraient un peu inférieurs aux payens pour 
Texpression, il ne s'ensuivroit pas de là que présentement qu'on 
étudie le grec , non pour le parler, mats seulement pour Tenteudre^ 
on n'apprendroit pas aussi bien un mot ou une phrase grecque 
dans saint Grégoire que dans Homère. 

« 3. Enfin , il n'est pas yrai qu'on ait voulu ôter entièrement les 
auteurs profanes des mains des jeunes gens. On a voulu seulement 
leur dùnner l'occasion et la facilité de lire iaint Grégoire , qui mé- 
rite d'être lu autant et même plus que les profanes. C'est ce qu'on 
conclura aisément des jugements avantageux qu'ont portés de lui 
nos plus célèbres écrivains. On va les mettre à la suite de cet aver^^ 
tissement. i^ 

Or, savet-vous quels hommes Gaullyer désigne par ces mots : nos 
plus célèbres écrivains ? Lancélot , Fleury , Dupin , Hermant, Baillet 
et Tillemont. 11 y en a au moiiis trois dur six notoirement imbus 
de principes très-peu orthodoxes. Ceci nous donne quelque lumière 
sur les accointances de l'Université. 

On nous communique aussi les titres suivants, mais nous n'avons 
pas eu les ouvrages sous les yeux : 1® Gregorii Ifazianzeni odœ ali- 
quot grcBce et latine; 2^ Sgnesii hymni grœce et latine; l'un et l'autre 
imprimés à Tours en 1605, à l'usage des élèves du coll(^e des 
jésuites. 

De cet examen , il résulterait que le texte des Pères grôcs était 
halntuellement accompagné d'une version latine. 

Passons aux Pères de l'Eglise latine. 

Si nous en exceptons Sulpice^Sévère, et saint Âmbroise que l^oà 
expliquait au Petit-Séminaire de Milan , nous n'en connaissons pas 
qui ait été classique dans toute la rigueur du terme. Cependant ^ 
comme on leiu* empruntait des matières de compositiens^ comme 
ils étaient souvent invoqués à l'appui des préceptes de l'art oratoire) 
il fallait bien que les élèves en eussent entre les mains au moins 
quelques fragments. Ces fragments étaient bea\icoup plus considé- 
rables qu'on ne se le figure communément ; disons mieux , les éco- 
liers lisaient certains opuscules des Pères qu'on avait soin de mettre 
à leur portée au moyen de notes et d^arguments. Nous allons citer 
deux ou trois recueils de ce genre. 
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iS6S; — D, HierfmùymiStridontensis Epistolœsetectœ in ttès likr6i 
distributœ , bpera D. Pétri Cwiisii Theologi. — Le P. Canisius dédie 
(Dette édition au rectetlr^ aux professeurs et aux écoliers de Tuniver- 
site de DiiliDgén. Une partie de sa préface est employée à prémuDir 
là jeunesse contre Erasme^ Véditeur très-peu respectueux de saint 
Jérôme. Chaque lettre est précédée d'un argument ou sommait^ 
très-propre à en fodliter l'Intelligence. 

1617. — Favti* Palrum, etc., ad Parthènios adolescentes Gymnasio- 
rum societatis Jesu. — Ce recueil est du P. Fichet, et renferme sous 
un format exigu (in-32) un grand nombre d'ouvrages précieux 
dont nous indiquons les principaux. 

Sancti Ambrosii episcopi Mediotanen^is, de officiis Libri IIL 

Ejusdem, ad Marcellinam sororem stMm de Virginibus Libri 111. 

Pv Ccecilii C^priani episc, Carthaginensis, oratio de patientia. 

Ejusdem, Epistola ad Donatum. 

Sk Eucherii episcopi Lugd., ad Vakrianum cognatùm suum Epis- 
Ma parœnetica, etc. 

Si Hilarii Arelat., sermo de vita S. Honorati. 

S. Salviani episcopi, de gubematione Dei Libri VIU (1). 

Salviani Massil, episc, ad ecclesiam Libri IIL 

S, Basilii ordtio adjuvenes, de utilitate ex libris gehtiiiùm perd- 
pienda* 

Le volume est terminé par plusieurs tables dont la dernière^ Indi- 
culus rhetoricus, prouve assez la destination toute scolaire de ces 
divers ouvrages des itères latins. 

L'année précédente 1§ P. Ficbet avait publié un Chorus poetarum, 
où figurent les poètes chrétiens à côté des poètes païens sévèrement 
expurgés* 

11 savait inspirer à ses élèves tant de goût pour la vie religieuse, 
qu'il pat en coiâpter jusqu'à 130 qui firent profession dans différents 
Ordres. 

Nous pourrions nous en tenir là. Mais voici dn recueil qui a bien 
aussi son genre d'intérêt dans cette partie dé la bibliograpliié : 
TulUus ChHstianus , sive D. Hieronymi Strid, eptslolœ selebtœ , in 
ires clauses diètributœ.^aA ûnô è congregatione S. iiau¥i, Paris^ 1718. 

(l; Le P. Ficbel embrasse l'opinion, abanionnéQ dcpols, qtti fait deSàlvien tin èTètpe* 
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Un bénédictin de la congrégation de Saint-Maur a donc refondu le 
"travail du P. Canisius. Cette refonte consiste principalement dans 
le titre assez malencontreux de Tullius Christianus, et dans une 
nouvelle distribution des lettres de saint Jérôme. Hais il s'en faut 
que le livre ait gagné à cette transformation : les arguments , si 
utiles pourtant à la jeunesse, sont presque supprimés ; et, chose plus 
étrange encore , tandis que Canisius avait eu grand soin de démas- 
quer Erasme, tour à tour détracteur et panégyriste de saint Jérôme, 
l'éditeur de 1718 emprunte à Erasme quelques-unes des louanges 
qu'il accorde à Téloquence du saint docteur, sans parler de la ma- 
nière dont il Pa maltraité dans ses notes. Nous ne concevons pas 
dans quel but il a prêté à Erasme un rôle si innocent. Pour tout 
dire, dora Martianay, de la congrégation de Saint-Maur, auteur de 
la grande édition des œuvres de saint Jérôme, est soupçonné 
d'avoir conimis ce Tullius christianus. On sait au reste que son 
édition ne répond pas entièrement à la renommée de l'illustre corps 
iiuquel il appartenait. 



9. 

LE LATm ECCLÉSIASTIQUE ET LE LATIN CHRÉTIEN. (Chap. IX, p. 386.) 

11 est un vieil adage ; 

Grammaticœ leges plerumque Ecclesia spémit; 

Mais n'allez pas au moins le prendre trop à la lëtti*e et vous ima^ 
giner que, pour parler la langue de l'Eglise, il suffise d'outrager la 
^ramfnaire ; c'est là cependant ce qu'on nous propose aujourd'hui 
sous le nom de UUin chrétien. 

■ Le latin ecclésiastique était connu depuis tongtemps. Qui contes- 
tait , parmi nous , son existence, sa légitimité , sa raison d'être ? Né 
savait-on pas que s'il y a une langue du droit, à plus forte raison 
doit-il y avoir une langue de l'Eglise ? Mais ce que noua appelons 
latin ecclésiastique est bien dépassé par le latin chrétien. 

n ne s'agit plus seulement d'un certain choix de mots dont P Eglise 
se sert pour exprimer des idées qui n^appartiennent qu^à elle ; c'est 
une langue à part 5 en toute rigueur de termes , n'ayant plus rieii 

28 
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de comman avec celle de Gicéron ; disons mieux y avec céHè dès 
'conciles et des papes : voilà un christianisme aux allures bien isûr- 
gulières. 

Je crois le tout fondé sur cet axiome : pliu le kuin s'éhigne du 
giècle <r Auguste, plus il est chrétien; d'où il suit que tontes les 
incorrections de la décadence , tous les barbarismes du moyen ^e, 
constituent le fond du latin chrétien. 

Mais, à ce compte, on pouri*ait s'y tromper, et prendre pour 
chrétien ce qui ne l'est nullement. Car, les païens ayant travaillé 
très-activement à dénaturer la langue de Gicéron y il ne répugne pas 
que telle expression qui n'est pas de la haute latinité, soit d'origine 
tout à fait païenne. El si cette expression a été ensuite adoptée par les 
Pères de l'Eglise et les écrivains du moyen âge , sera-t-elle chré- 
tienne par cela même ? Prenons un exemple. 

Rien de plus commun chez les auteurs du moyen âge , lorsqu'ils 
parlent d'eux-mêmes dans leurs lettres, dans leurs préfaces, que 00 
deux mots : mea parvitas. A coup sûr, cette expression est de celles 
dont vous faites honneur au latin chrétien. Mais avez^vous cherché 
son acte de naissance? Peut-être serez- vous quelque peu surpris 
d'apprendre que , si elle n'est pas dans Gicéron , elle est dans Valère^ 
Maxime. G'est à l'empereur Tibère que l'auteur des Dits et faits 
tnénwrables adresse ces paroles de sa préface : «Si prisci oratores ab 
Jove Opt. Max. bene orsi sunt, si excellentissimi vates a numine 
aliquo principia traxerunt : mea parvitas eo justius ad tuum favorem 
decurrerit , quod cetera divinitas opinione colligitm' : tua prœsenti 
fide paterao aviloque sideri par videtur, etc. 1» Voilà donc une 
expression qu'il faut effacer du vocabulaire chrétien. 

Decollare, decollatio, ces mots du Martyrologe , sont-ils d'origine 
chrétienne ? Plante avait dit decollare dans le sens de déesse; mais 
Sénèque l'emploie pour obtruncare. Effacez decollare et decolkuio. 

Que restera-t-il du vocabulaire chrétien , quand vous Taures 
soumis tout entier à cette analyse ? J'allais dure les mots grecs... 
mais je me rappelle que, pour les latinistes chrétiens, rien n'est 
plus païen que le grec; 

L'un d'eux, voulant prouver à quel point nous avons été païens 
sous l'Empire, nous disait que l'usage des dénominations grecques 
était devenu alors très-commun , et que — * voyez donc le scandale 
'—- le chef de la magistrature portait le titre d^archichancelier ! 
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La dissertation de ce philologue chrétien , remplie d'an bout à 
l'autre de remarques de cette érudition et de cette sagacité, 
a eu grand succès : la presse périodique n'a pas manqué de la 
reproduire. 

Mais cela ne laisse pas d'être embarrassant pour ceux qui ont à 
cœur de parler chrétien. Si Varchichancelier est païen , que dirons-» 
nous àeV archevêque, de Varchiprétre et de V archidiacre. L'archi- 
thancelier n'est qu'à moitié païen y n'étant qu'à moitié grec y et de 
don nom la principale part est chrétienne, puisque cancellarius se 
disait au moyen âge ; mais les trois autres sont païens et archi- 
paiens , car ils ne sont formés que d'éléments grecs. Oh ! je l'ayoue, 
il m'est difficile de parler chrétien sttrles matières ecclésiasti^ptes,,. 
Voyez plutôt , le mot qui vient de m'échapper est grec ! Et j'ai le 
fliallieur de rencontrer ce paganisme hellénique à tous les degrés de 
\k hiérarchie (mot grec) ecclésiastique (on voudra bien me le par- 
donner encore une fois). Non-seulement Marche vèque, l'archi- 
diacre et Tarchiprêtre, mais Févêque , le prêtre , le diacre , même 
l'acolyte et Texorciste sont malsonnants aux oreilles chrétiennes , qui 
ne pourront se réjouir qu'en entendant nommer le modeste /ectetu* 
.et l'humble portter . 

Et quand je veux parler d'une église, comment m'y prendre? 
Bst-ce métropole, basilique, cathédrale, qu'il me faut dire ? Si je 
me contente du mot de paroisse, vous ave£ asse^ d'érudition pour 
savoir qu'il vient du grec , et vous l'arrêtez au passage. 

Je serai réduit à dire un temple. 11 faudra quelque détour pour 
gommer, sans vous causer de scandale, ce qu'il y a de plus saint 
dans la religion : le baptême et Veuchatistie. 
i Voilà pourtant ce qui est accepté , applaudi par les modernes ré- 
formateura de l'enseignement , par les apôtres du latin chrétien. 
Qu'ils apprennent d'abord oe que c'est que le latin ecclésiastique. 

L'Eglise ne s'est jamais grandement préoccupée d'inventer des 
mots ; seulement elle s'en est approprié un certain nombre , grecs 
ou latins, peu importe , leur attribuant une signification nouvelle 
pour désigner tout ce qui tient à son dogme et à ses mystères. Pont 
nommer les trois vertus théologales,. le vieux latin lui a- fourni 
fides, spes, charitas, dont elle s'est contentée. Le plus souvent elle 
a préféré les mots grecs. Les premiers apôtres (mot grec) de 
V Evangile (mot grec) étant venus d'un pays ou Ton parlait grec^ 
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elle a jugé convenable de conserver les termes qu'ils avaient euï«- 
mènoies employés. L'emploi des mots grecs est resté la spécialité la 
moins contestable du làtiil ecclésiastique. Quand le latin pouvait 
fournir un équivalent , après quelques hésitations entre les deux 
langues j c'est le grec qui l'a généralement emporté. Pour nommer 
le premier de tous les sacrements , TertuUien se sert très-souvent 
du verbe tingere et du substantif tinctio; saint Gyprien aassi quel- 
quefois. Mais chez les Pères latins de l'époque postérieure > nous ne 
trouvons plus que baptismus et baptizare. 

Faut-il dire héros ou martyr ? allez le demander à saint Augustin, 
il vous répondra : a Hos multo elegantius , si ecclesiastica loquendl 
consuatudo pateretur, nostros heroas vocaremus (1). » Ici encore , 
l'Eglise préfère le mot grec. 

Et la raison que donne saint Augustin est remarquable. C'était k 
cas> ce semble , de faire de la philologie mystique , de citer ces pa* 
rôles du Sauveur : Eritis mihi testes ; aux yeux de saint Augustin^ 
le mot martyr est préférable , uniquement parce qu'il a été adopté 
par l'Eglise. L'usage de l'Eglise équivaut à une consécration ; et les 
mots profanes sont devenus sacrés lorsqu'elle s'en est servie , abso- 
lument comme ces vêtements laïques des anciens Romains qui font 
Aujourd'hui partie de nos vêtements sacerdotaux^ 

Otj vous savez que les cicéroniens du xvi^ siècle se sont attaqués 
au latin ecclésiastique, vous savez que Bembo appelait les prêtres 
archifiamines; que d'autres voulaient substituer rmpi^centtaj qui dit 
beaucoup moins , à pœaitentia, qui exprime parfaitement la verta 
et le sacrement de pénitence , etc. , etc. Mais ce qu'on a trop oublié j 
c'est que Bembo et les autres rencontrèrent une forte opposition, et 
que le latin ecclésiastique sortit de cette épreuve passagère tel que 
nous le retrouvons dans tous les actes du saint-siége. Ce n'est pas 
une langue à part , nous le répétons , mais seulement un choix de 
mots pour exprimer des idées propres au christianisme. 

Après cela^ je vous accorderai bien volontiers que la langue com- 
mune ait reçu quelques modifications sous l'infiuence des idées chré- 
tiennes. En voici un exemple qui nous est fourni par Etienne 
Pasquier. 

(4) De Civita(e Dei, 1. X, c. XXI; 
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n Ce mot de Traistre ne nous est que trop familier ^ tant de signi- 
fication que d'effect , lequel nous est encores commun avec l'italien 
qui rappelle Traditore , et l'Espagnol , que le dit Traydores : Et il ne 
faut faire aucun doute que ces trois nations ne l'empruntèrent du 
latin Tradere , qui ne se rapporte aucunement à ce que nous voulons 
dire en François, usans du mot de Trahir, car les Romains appel- 
ierent Proditor, celuy que nous appelions Traistre, Prodttionem 
amo (disoit l'empereur Auguste] , Proditorem non amo, qui estoit 
dire, j^ayme la Trahison , non le Traistre. Mais dont vient que nous 
l'ayons emprunté de Tradere ? Gela est vrayment procédé d'une 
ignorance , mais ignorance très-belle. Et moy-mesme par advanture 
dois-je estre estimé ignorant de l'attribuer à une ignorance : Car 
pour bien dire, je ne pense point que ceux qui l'approprièrent à ces 
trois langues fussent si grands asnes qu'ils n'entendissent la signifi- 
cation de Tradere. Je veux donc dire et croire que ce mot fut 
empiiinté de la traduction latine de nos quatre Evangelistes , au 
lieu ou nostre Seigneur Jésus-Christ disoit qu'il y avoit l'un de ses 
Disciples qui le devoit livrer aux Juifs : Amen dico vobis quod unus 
vestrum me traditurus est : Et ailleurs, Judas quœrebat quomodo Jesum 
traderet. Qui estoit à dire proprement , non comme il le trahiroit , 
mais comme il le livreroit es mains des Juifs : Et parce qu'entra 
toutes les malheureuses conspirations il n'y en eut jamais une plus 
damnable que celle-là , nos bons vieux Pères s'attachèrent ferme- 
ment à cette diction Tradere , ne voulans point considérer quelle 
estoit sa vraye et naîfve signification , ains la niéchanceté qu'avoit 
produit cette livraison. Et de là les François , Italiens, et Espagnols 
firent heureusement ce malheureux mot de Traistre , Traditore , 
Traydores , qui ont beaucoup plus d'énergie que le Proditor latin , 
qui considérera sa source, d (Les Recherches de la France d'Etienne 
Pasquier,L VIII,c.57.) 

Voilà sans doute une belle et chrétienne étymologie du mot traître. 
Dante a vu dans les trois gueules de Pluton Brutus, Cassîus et Judas, 
ce dernier y plongeant la tête la première. 

QueU* anima lassù che ha maggior pena , 

Disse il maestro , è Giuda Scariotto , 

Che il capo |ia d^n(ro , e for le gambe mena. 

{Infsrno, Canto YXjiV.) 
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Judas étant poar les chrétiens le type du ti*aitre, la conjecture de 
Pasquier ne manque pas de vraisemblance (1). 

On cite encore d'autres mots, cimetière par exemple (xotfXYiTi^pov, 
dormitorium) dont saint Jean Chrysostome, dans une de ses homélies, 
a magnifiquement développé la signification chrétienne. Cassiodore 
traduisait par ager somni. Voyez comme tout dépend de l'usage : 
quiconque dirait chez nous le champ du repos, passerait à bon droit 
pour parler un langage païen. 

Bref, un mot n'est pas chrétien pour être de la décadence ou du 
moyen âge. Dans ambasiata, appodiare, ribaldus, employés par saint 
Bonaventure, je ne vois rien de plus chrétien que dans legatio, 
inniti, ganeo. Je sais qu'on fera là-dessus des considérations à perte 
de vue ; mais il sera toujours facile de les repousser par d'autres 
considérations tout aussi plausibles. Regardez- vous comme chrétien 
le mot mansio, d'où nous est venu maison? Moi, je le regarde comme 
très-païen : Non habemus hic manentem civitatem. 

Que , par manière de digression, on entretienne les élèves de l'in- 
fluence exercée sur le langage par les idées chrétiennes, je n'y verrai 
point d'inconvénient ; mais, sous prétexte de leur enseigner le latin 
chrétien, leur faire lire des auteurs de basse latinité, c'est renoncer 
en pure perte à leur apprendre sérieusement la grammaire. Soyez-en 
persuadés, incapables qu'ils sont d'en faire le départ , ils s'attache- 
ront à la barbarie et à la décadence beaucoup plus facilement qn'i 
l'âément chrétien. 



10. 



JUGEMENT DU P. CHAMILLARD SUR PRUDENCE. (Chap. X^ p. 387.) 

Chargé de l'édition de Prudence ad wum serenissimi Delphini, le 
P. Chamillard avait profondément étudié ce prince des poètes chré- 
tiens. La rareté de l'édition ad usum, que l'éditeur de Parme avait 
déjà peine à se procurer en 1788, nous détermine à reproduire quel- 
ques passages de la préface de Chamillard, probablement inconnue 
à la plupart de nos lecteurs. 

(O A la réflexion pourtant, nous trouvons plos naturel de faire venir le mot de tratire de 
fies traditoret qui, dans les d/sr^ières persécutions, livraient aux païens les saintes Ecritures. 
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• On comprend par Tépître dédicatoire que Prudence arait été n^- 
ser^é pour les dernières années des études littéraires du jeune prince. 
Nous y lisons ; 

« Âbiit œtas illa, Princeps serenissime, quœ te ingenîosa Musarum 
intei* mendacia et dulces eruditœ pueritiœ nugas detinebat. Satis 
profanœ bactenus historise ac fabulosis datum heroibus, Yidisti unum 
iUis omnibus, etsi cothumatis et ad feciendam admirationem magna 
prodigiorum mole succinctis, majorem, cum Ludovicum rêvera ma- 
gnum vidisti, et hoc uno duce et magistro instructus, misses Âchil- 
les et Gœsares facere potuisti. Nunc Ghristianis Musis, Chiûstianis 
heroibus locus est, etc. » 

L'admiration du P. Ghamillard pour Pradcnce est sincère , et il 
reconnaît en lui un poète d'un mérite éminent, mais sans dissimuler 
les imperfections de style qui Tempêchent d'être accessible aux com- 
mençants. 

a Quod attinet ad scripta Prudentii , sunt illa quidem in manibus 
paucorum, vel quia de rébus piis ferme tractât , vel quia durior est 
in scribendo et incomptior. Sunt tamen in eo plurima piorum boml- 
num et eruditorum auribus dignissima. Est studium insigne rell- 
gionis, est doctrinœ mira varietas, sunt etiam magni illi, quihus 
affUmtur poetœ, spiritus ; ut facile intelligas eum nuUi poetarum 
optimorum fuisse concessurum si paulo potuisset esse concinnior, 
paulo nitidior ; hune illi nitorem ut afferremus laborandum oppido 
nobis fuit. In aliis autoribus explanandis dimidium facti, ut aiunt, 
qui ccepit habet; postremis libri partibus primœ viam stemunt: 
in Prudentio, quo magis interpres progreditur, eo difûciliora occur-> 
runt ad explicandum; intacta omnia, salebrosa et aspera. Nuno 
nascentis Ecclesiœ mores et consuetudines exponit , nunc indigetes 
Hispaniœ ac Romœ divos célébrât ; alias vcrsatur in impeditissimis 
theologiœ quœstionibus, ac tela nobis certissima in hœreticos récentes 
suppeditat, qui confidenter asserunt, ut assolent, primis quinque 
sœculis Ecdesiœ , nulla extare penitus vestigia ejus cultus , quo 
cœlites prosequimur et sacras eorum reliquias , nulla Ghristi cor- 
poris in sanctissima Ëucharistia Tere manentis , divinœ voluntatis 
qua Yult omnes homines salvos fieri , libertatis humanœ ad bene 
agendum vel secus, etiam post Adami peccatum superstitis atque 
Integrœ. Utimra ingenio viri ac doctrinœ stylipuritas candorque par 
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forei ! Verum ita plerumque sermo ipsius intricatua est, ut eum eaifi» 
Dore qui velit , ao verbum verbo fidus interpres, ut jubemur, reddere, 
is provinciam omnino difficilem suscipiat , ao latinœ lingfiçe vim 
omnem et varietatem cQgatur adhibere^ » 

Le P. Ghamillard explique ensuite comment Montausier, Bossuet 
et Huet jugèrent néanmoins que Prudence devait être employé pour 
l'éducation de monseigneur le dauphin. 11 termine par les réflexions 
suivantes : 

«Quod si parum videbor ad eum (Prudentium) e tenebris et 
oblivione vindicandum attulisse , meum id quidem unius vitiuni 

fuerit; laborem quidem certe tantum attuli, quantus adhiberi 

maximus ab homine non admodum desidioso potuit ; speraque fore 

ut saltem intelligant omnes Prudentium fuisse eœcelknti ingenio , in 

opgitando acutum, uberem in inveniendo, in audendo interdum feli^ 

cem, sacrœ ac profanas eruditionis perquam peritum, ita ut nemini 

secundus foret si aut cevo politiore vixisset , aut ipse minus fuisset in 

scribendo negligens ac expeditus, Itaque ingenio plusculum et ardori 

pietatls induisit. Hsec habui quœ te monerem , lector. Fruere et 

vale. » 

Nous le répétons , nous ne pensons pas que Prudence doive être 
banni de l'enseignement classique ; mais il importe de bien choisir 
sa place, qui n'est certainement pas dans les classes de grammaire. 
Arevalo fournirait aisément le fond d'une excellente édition , avec 
potes et commentaires, à l'usage des collèges. 
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